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Clî^qi/ÎÉME    PARTIE. 

•  oict,  Madame,  îâ  cinquième  Partie  de  ihà 
Vie»  Il  Ji'y  a  pas  long-temps  que  vous  aveâ 
reçu  la  quatrième  ;  &  yauroîs ,  ce  mé  femble  i 
âfièz  boiine  grâce  à  me  vanter  que  je  fuis  dili- 
gente ;  niais  ce  feroit  mè  donner  des  airs  que 
je  ne  foutieridrois  peut-être  pas ,  &  j'aimé  mieux 
tout-^'un-coup  entief  modeîlement  ^n  matiertft 
Ai) 


^  L  A     y  I  E 

iVous  ctoytt  que  je  fuis  parefleufe  ,  &  vous 
avez  raifon  ;  c*eft  le  plus  fur  &  pour  vous ,  & 
pour  mou  De  diligence,  tfen  attendez  point J. 
j*en  aurai  peut  -  être  quelquefois  :  mais  ce  fera 
par  faafard ,  &  fans  conféquence  ;  &  vous  m'en 
louerez  fi  vous  voulez ,  fans  que  vos  éloges 
m'engagent  à  les  mériter  dans  la  fuite. 

Vous  fçavez  que  nous  dînions.  Madame, de 
Miran,  Val  ville,  &  moi,  chez  Madame  Dorfin, 
dont  je  vous  fefois  le  portrait,  que  j'ai'laifle  à 
moitié  fait ,  à  caufe  que  je  m*éndormoîs,  Ache- 
yons-lCk 

Je  vous  ai  dît  combien  elle  avoît  d'efprît; 
nous  en  fommes  maintenant  aux  qualités  de  fon 
cctur.  Celui  de  Madame  de  Miran  vous  a  paru 
extrêmement  aimable  ;  je  vous  ai  promis  que 
celui  de  Madame  Dorfîn  le  vaudroit  bien.  Je 
vous  îii  en  même  temps  annoncé  que  vous  ver- 
riez un  caraâere  de  bonté  différent  ;  &  de  peur 
que  cette  différence  ne  nuife  à  l'idée  que  je 
veux  vous  donner  de  cette  Dame  ,  vous  me 
permettrez  de  commencer  par  une  petite  ré- 
flexion. 

Vous  vous  fouvenez  que  dans  Madame  de 
Miran ,  je  vous  ai  peint  une  femme  d*un  efprit 
ordinaire ,  de  ces  efprits  qu'on  ne  loue  ni  qu'on 
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ne  flotéprîie  »  &  qui  ont  une  raifonnabre  iné(lij> 
crité  de  bon-fens  &  de  lumière  ;  àu-lieu  qu9 
je  vak  parlei?  d*une  femme  qui  avoit  toute  la 
Êneilè  d'efprît  poffible.  Ne-  perde^^  [loint  cela  4^ 
vue*  Voici  à  préfçnt  ma- 1 éfl'exiom 

Sttppofbns  la  plus  généreufe  &  la  meilleure 
perfonne  du  monde  ».  &  avec  ce^la  la  plus  fpirh- 
tueUe  t  8c  de  refprît  le  plus,  délié.  Je  (butiens 
que  cette  bonne  perronne  ne  paroîtra  jamais  fi 
bonne ,  (  car  il  faut  que  je  répète  tes  mots  ) 
qae  le  paraîtra  une.  autre  perfonne,.  qui ,  avec 
ce  même  degré  dç  bonté ,  n'aura  qu'on  efprlt 
médiocre^ 

Qu^nd  jie  dis  qu^elle  paroîtra  moins  bonne- ^ 
pourvu  eacore  qu'on  lui  accorde  de  la  bonté  i 
qu'on  n'attribue  pas  à  fon  efprk  ce  qui  ne  paroîr 
traque  dans  foa  cœur,  qu'on  ne  difepas  quecetto 
bonté  n'eft  qa'un  tour  d^adreffe  de  fon  e^ritt 
Et  voulez- vous  fçavoir  lacaufe  4e  cette  în/uftîce 
qu'on  iui  fera,  de  la  croire  moins  bonne  ;  U. 
voici  en  partie ,  (i  je  ne  me  trompe^ 

Ceft  que  la  plupart  des  hommes ,  quand  on 
les  oblige ,  voudroient  qu'on  ne  fentît  prefqye 
pas ,  &  le  prix  du  fervice  qu'on  leur  rend  ,  & 
l'étendue  de  l'obligation  qu'ils  en  ont  ;  ils  vou*^ 
droicint  qu'on  fut  bon,  (knç.  être  éclairé  :  q^Ix 
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çonvieadrQÎt  mieux  à  leur  ingrate  délicatcflfe ,  ^ 
ç'eft  çç  qu'ils  ne  trouvent  pas  dans  quiconque 
1^  beaucoup  plus   d^efprit,  Plus-.il  en  ^,  plu$  il 
]e$  humilie  ;  il  voit  tro|)  clair  dans  ce  qu'il  fai^ 
pour  eux.  Cet  cfprit  qu'il  a  ,  çn  eft  un  témoin 
îtrop  çxaô ,  &  peut  -  ctre  trop  fuperbe  ;  d^U- 
)eurs,  ils  nç  fçauroient  plus  manquer  de  recon-» 
fioUTance ,  fans  en  être  honteux  ;  ce  qui  les  (ir 
çhe  au  poiftt  qu*ils  en  manquent  d'avance ,  pré-? 
çifément  à  caufe  qu'on   fçait  tj^op  toute   celle 
quHls  doivent.  S'ils;  avoient  affaire  à  quelqu'un 
qui  }e  fçut  ipoins  ^  ils  en  auroient  4^vantage« 

Avec  cette  perfonne  qui  a  t^nt  d'efprit  ,  il 
faudra  9  fè  difènt-ils,  quHIs  prennent  garde  de 
nç  pas  paroître  ingrats  ;  aurlieu  qu'avçc  cett^, 
perfonne  qui  çn  auroit  moins ,  leur  reconnoiC- 
f^nce  leur  feroit  pi'^fque  autant  4'honneur  ,  que 
iHl  étaient  eux-mêmes  généreux, 

Vo^là  pourquoi  ils  aiment  tantf  la  bonté  dq 
Pune  3t  ^  pourquoi  ils  jugent  avçç  tant  dç  ran,-^. 
çune  de  la  bonté  de  Tautre^ 

X/uHf  fçait  bien  en  gros  qu'elle  leur  ren4  Êr^. 
yice  ;  mais  elle  nç  Iç  fçait  pas  finement  \  la 
çfioitî#  de  ce  qui  en  eft  lui  échappe  faute  dç 
Jumiere ,  &ç  c'eft  autant  de  rabattu  far  leur  re- 
f  Qnaatflànce  ^  autant  de  çonf^fiQn  4'4p%r^^^-^  B* 
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font  fervis  à  meilleur  marché ,  &  ils  lut  èh  fça# 
vent  fi  bon  gré ,  qu'ih  la  croient  mille  fût&  plut 
obligeante  que  l'autre  \  quoique  le  feol  lûé« 
rite  qu'elle  ait  de  plus ,  Toit  d'avoir  une  qua* 
lité  de  moins  y  c'eft«à-dire  >  d'avok  moins 
d'eiprit» 

Or ,  Madame  de  Mii^n  étoit  de  cet  bonoeft 
perfonoes^  i  qui  les  hommes^  en  pareil  caS|^ 
font  fi  oblig^i^  de  ce  qu'eUes  ont  l^eCprît  médkH 
cre  ;  &  Madame  DorCn  de  ces  bonnes  per(bn« 
nes^  dont  tes  hommes  regardent  les  lueiiereft 
involontaires  comme  uœ  lâjifre  ,  <c  le  tout  de 
bonne-foi  ^  fans  connoître  leur  injuftice  ;  car  ils 
ne  iê  déhrouULsnt  pas  ]ufque5-UU 

Me  voili  au  bout  de  ma  réflexîoiib  Paiurok 
pourtant  grande  envie  dy  ajouter  encore  quel? 
quesmotSj,  pour  la  rendre  complette  ;  le  vou>« 
]e2-vaus  bien  \  Oui  ^  je  vous  en  prie.  Heureux 
fement  que  mon  défaut  làrdeiTus  n'k  rien  de  nou- 
veau pour  vous*  Je  fuis  mfupportable  avec  mes 
réflexions  ^  vous  le  fçavez  bîJen.  Souffrez  dooe 
encore  cette^i  »  qui  n'eft  qu'une  petite  Aïke  det 
fautre  ^  après  quoi  ^  }e  vous.  aflTûre  que  je  n'en 
ferai  plus  ;  ou  fi%  par  hafard»  il  m^en  échappe 
quelqu'une^  )e  vous  promets  qu'eUe  n'aura  pas: 
plus  de  trois  lignesj^  &  jaurai  (oin  de  les  comf^ 
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|er«  Voici  donc  ce  que  je  voulois  vous  dir-Ct 
:  D'oà  vient  que  les  hommes  ont  cette  injufté 
'i^éiicateife ,  dont  nous  parlions  tout-à-1-lieure? 
K'auroit-eiie  pas  fa  fource  dans  la  graadeur  réelle 
^e  notr-e  âme  ?  Eft-ce  que  Tâme  ,  fi  on  peut  le 
^ire  aiqfî ,  feroit  d'une  trop  haute  condition  pour 
i^evoii?  quelque  chofe  â  une  autre  Ime  î  Le  titre 
de  bienfaiteur  ne  fied  -  il  bien  qu'à  Dieu  feul  ^ 
pft-il  déplacé  par*- tout  ailleurs  ï    % 

Il  y  a  apparence  :  maïs  quy  faire  l  Nous  avons 
^us  befoin  les  uns  d^  autres;  nous  naiflbns  dans 
cette  dépendance  ^  ^  noQS  ne  changerons  jçien  i 
cela, 

ConfbrmonsHious  donc  à  l'état  où  nous  fbmmes  j} 
^  s'il  eft  vrai  que  nous  foyons  (i  grands ,  tirons  de 
cet  état  le  parti  le  plus  digne  de  nous. 

Vous  dites  que  celui  qui  vous  oblige  ^  a  de  l^r 
vantage  fur  vous.  Eh  bien  !  voulez- vous  lui  coa*- 
lerver  cet  avantage  ,  n'être  qu^un  atome  auprèis 
4e  lui ,  vous  n'ayez  qu^  être  ingrate  Voulez^ 
vous  redevenir  fôn  égal  ^  vous  nHivez  qu^à  être 
Ireconnoiifant  ^  il  n^y  ^  que  cela  qui  |niiflê  vous 
dQ^qei?  votre  revanche.  S'enorgueillit- il  du  fept 
yiçe  qu'il  vous  a  rendu  j  humiMez-le  à  fon  touF 
^  mettez  vous  modeftement  au-defTus  de  luipap 
V9t?Ç  çeconnoiffançé,  'J§  di?  fiftodaftem^nt  ^  caig 
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fi  VOUS  êtes  reconnoiiTant  avQc  fafto  9  avec  hau-* 
teor  ;  C  rorguçil  de  vous  venger  $*cn  mêle ,  vous 
pianquez  votre  coup  :  vous  ne  vous  vengez  plus  ^ 
&  vous  p'êtes  plus  tou$  deux  que  de  petits  hommes, 
qui  difputez  à  qui  fera  le  plus  petit. 

Ah  !  j'ai  fini.  Pardon ,  Madame  ;  en  voilà  pout 
long-temps  a  peu{-êtré  pour  toujours^  Revenons  à 
Aladame  Doffin ,  &  à  fon  efprît. 

J'ignore  fi  jamais  le  fien  a  été  caufe  qu\)n  ait 
inoîns  eftimé  foo  çcçur  qu'on  ne  lé  devoît  ;  mais 
comme  VQus  î^vez  été  frappée  du  portrait  que  jo 
vous  gi  fait  de  la  meilleure  perfonne  du  monde  , 
qui ,  du  côté  de  Tefprît ,  n'étoit  que  médiocre  >  faî 
ité  biçn'-fiife  de  vous  difpofer  à  voir  fans  pré- 
vention un  aytrç  portrait  de  la  meilleure  perfonne 
du  monde  auffi ,  m^is  qui  jivoit  un  efprit  fupé-* 
rieur  :  ce  qui  fait  d'abord  un  peu  coptr'elle  ;  fan$ 
compter  que  ççt  efpnt  va  nécef{a!rement  mettre 
4es  différences  d^n^  Çd\,  manieie  d'être  bonuQ  , 
comme  dans  tout  le  refte  du  caraâere. 

l'ar  exemple.  Madame  de  Miran»  ^vec  tout 
]&  bon  cœur  qu'elle  avoît ,  ne  fefoit  pour  vou» 
que  ce  que  vous;  la  priiez  de  faire }  ou  ne  vous 
lendoit  précifément  que  le  fervice  quQ  vous  oCez 
lui  demander  :  je  dis  que'  vous  ofiez  ;  car  on  a 
f ^f eroent  le  courage  de.  dîr^  tqut  Iç  Service  dont 
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on  a  befoin  ;  n'eft  *il  pas  vrai?  on  y  va  d^ordinaiic 
avec  une  difcrétion  qui  îàxt  qu'on  ne  s'explique 
qu'imparfaitement. 

£t  avet  Madame  de  Miran ,  vous  y  perdiez  i 
elle  n'en  voyoit  pas  plus  que  vous  lui  en  difiez  ^ 
&  vous  fervoit  littéralement* 

Voilà  ce  que  produifolt  la  médiocrité  de  (es 
lumières ,  Ton  efprit  bornoit  la  bonté  de  fon  cœur» 

Avec  Madame  Dorfin ,  ce  n'étoit  pas  de  même  : 
tout  ce  que  vous  n'ofiez  lui  dire  j  fon  efprit  le  pé« 
nétroit  ;  il  en  inftruifoit  fon  cœur  y  il  l'échaufibit 
de  fes  lumières ,  &  lui  donnolt  pous  vous  tous 
les  degrés  de  bonté  qui  vous  étoient  nécef!kires« 

£t  ce  néceifaire  alloit  toujours  plus  loin  quo 
vous  ne  Taviez  imaginé  vous-même.  Vous  n^au- 
riez  pas  fongé  à  demander  tout  ce  que  Madame 
Dorfin  fefoit, 

Auffi  pouviez-vous  manquer  d^attention  y  (fef- 
prit  »  d'indullrie  ;  elle  avoit  de  tout  cela  pour 
vous« 

Ce  n^étoit  pas  elle  que  vous  Ëitîguiez  du  (bin 
de  ce  qui  vous  regardoit  »  c'étoit  elle  qui  vou& 
en  fatiguait  î  cMtoit  vousqu^on  preÛbît^  qu'on 
avertiflToit  „  qu^on  fefoit  refibuvenir  de  telle  ott 
teUe  chofe»  qu'on  grondoit  de  favoir  oubliée  ;l 
en  un  mot  ^  votre  «Ëore  devemit  lédtement  k 
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fienne,  lilntérct  qu'elle  y  prendît  n'avoît  plus  Tait 
généreux  à  force  d*être  pérfonnel  ;  il  ne  tenoit 
qu'à  vous  de  trouver  cet  intérêt  commode, 

Au-lieu  d'une  obligation  que  vous  compties 
^voir  à  Madame  DorGn  y  vous  étie2  tout  furprif 
de  lui  en  avoir  pluiieurs  que  vou$  n'avieE  pas 
prévues  ;  vous  étiez  fervi  pour  le  préfent ,  vous 
l'étiez  pour  l'avenir  dans  la  même  affaire.  Ma* 
dame  DorCn  voyoît  tout ,  fongeoit  à  tout ,  do-» 
venant  toujours  plus  ferviable,  $c  fe  croyant 
obligée  de  le  devenlir  è  mefure  qu'elle  vous  obli"> 
geoit. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  tout  bons  coeurs  qu'ils 
font,  efiiment  ce  qu'ils  ont  fait,  ou  ce  qu'ils 
font  pour  vous  ,  l'évaluent ,  en  font  glorieux ,  8ç 
le  difent:  je  le  fersf  bien  ,  il  doit  êtrç  bien  t^ 
connoiifant. 

Madame  DorCn  difoit  ;  ]e  l'ai  feryi  plufleurs 
iois  9  je  Tai  donc  accoutumé  è  croire  que  je  dpi^ 
le  fervir  toujours  J  il  ne  faut  donc  pas  tromper 
cette  opinion  qu'il  a  ,  &  qui  m^eft  fi  chère  \  il  faut  "f 
donc  que  je  continue  de  la  méiriter. 

De  forte  qu'à  la  manière  dont  elle  envlfageoît 
cela  9  ce  rfétoit  pas  elle  qui  méritoit  votre  recon^ 
noiflânce ,  c'étoit  vous  qui  méritiez  la  fienne  \  à 
C&^fQ  que  VOUS  CQmptie;  qu'elle  vpy$  ferviroit^ 
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«Uq  eoBçluoit  qu'elle  devait  vous  fervîr,  &  le 
jCOliclucHt  avec  un  plaiflr  qui  la  payoit  de  tout 
ce  qii*elle  avoit  bat  pour  vousa 

Votre  hardiefle  à  redemander  d*être  fervi ,  fefbît 
fa  récompenfe  ;  fon  fubllme  amour-propre  n'en 
connoiflbit  point  de'^plus  touchante  ;  &  plus  là- 
deilus  vous  enagiffiez  fans  façon  avec  elle ,  plus 
vous  la  charmiez ,  plus  vous  la  traitiez  félon  fon 
çœuri  &  cela  eft  admirable. 

Une  âme  qui  ne  vous  demande  rien  pour  les: 
fervices  qu'elle  vous  a  rendus ,  fînçm  que  vous 
en  preniez  droit  dfen  exiger  d*àutres  ;  qui  ne  veat 
rien  que  le  plaifir  de  vous  voir  abufer  de  la  cou-» 
tume  qu'elle  a  de  vous  obligea:  en  vérité,  une 
Ime  de  ce  caraftere  a  bien  de  la  dignité. 

Peut-être  l'éjévatioa  de  pareils  fentiments  efl^ 
elle  trop  délicieufe,  peut-être.  Dieu  défend-il 
qu'on  s'y  complaife  ;  mais,  nu^ralement  parlant  ^ 
elle  eft  biei\  refpedable  aux  yeux  des  hommes* 
(Venons  au  refte,^ 

La  plupart  des  gens  d^efprit  ne  peuvent  s'ac^ 
commoder  de  ceux  qui  n'en  ont  guères,  ils  ne 
fçavent  que  leur  dire  dans  une  converfation  ;  & 
Madame  Dorfin,  qui  avoit  bien  plus  d'elprit  que 
cqux  qui  en  ont  beaucoup,  ne  s^avifoit  point 
d'abferyçr  fi  vous  en  manquiez  avec  elle^  elle  n'en 
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deCrolt  jamais  plus  que  vous  n'en  aviez }  &  c'eft 
qu'en  effet  elle  n'en  avoît  elle-même  alors  pas 
plus  qu  il  vous  en  falloit» 

Non  pas  qu'elle  vous  fit  la  grâce  de  régler  fon 
efprit  fur  le  vôtre,  il  fe  trouvoît  d'abord  tout 
réglé  ;  &  elle  n'a  voit  point  d'autre  lâérite  à  cela, 
que  celui  d'être  née  avec  un  efprit  naturellement 
raifonnable  &  philofophe  ,  qui  ne  s'amufoit  pas 
à  dédaigner  ridiculement  l'efprit  de  perfonne,  & 
qui  ne  fentoit  rapidement  le  vôtre  »  que  pour  s'y; 
conformer  fans  s'en  appercQVoin 

Madame  Dorfin  ne  fefoit  pas  réflexion  qu'ellô 
defcendoit  jufqu'è  vous  »  vous  ne  vous  en  doutiez 
pas  non  plus  :  vous  lui  trouviez  pourtant  beau-« 
coup  d'efprit  ;  &  c'eft  que  celui  qu'elle  gardoît 
avec  vous  ne  fervoit  qu'à  vous  en  donner  plus 
que  vous  n'en  aviez  d'ordinaire;  &  l'on  en  trouve 
toujours  beaucoup  à  qui  nous  en  donne. 

•  D'un  autre  côté,  ceux  qui  en  avoient,  tâchoient 
d'en  montrer  le  plus  qu'ils  pouvoient  avec  elle: 
non  qu'ils  crûflènt  qu'il  falloit«n  avoir  ,tii  qu'elle 
examineroit  s'ils  en  avoient  ;  mais  afin  qu'elle  leur 
fît  l'honneur  de  leur  en  trouver  :  c'étoit  la  feule 
force  de  l'eftime  qu'ils  avoient  pour  le  fien  qui 
les  mettoit  fur  ce  ton-là. 
Les  femmes^  fur-tout ,  s'efibrçoient  de  faire 
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pi'eUv^  d'efprit  deVàttt  elle  ^  fans  etiget  ^u^eile  eii 
fit  autant  ;  fts  preuves  étoient  toujours  faîtes  à  ellcà 
Ab(i  elleà  tte  venoient  pas  pour  voir  combien 
elle  avoit  d'efprit ,  elles  vetioient  feulement  lui 
tnûntret  coiiibîen  elles  en  avoient* 

Auffi  les  laifibît-ellè  étaler  le  leuJ:  tout  à  leur 
aife^  &  ne  les  interrompc^t-elle  le  plus  fouvent 
que  pour  approuver^  que  pour  louer ^  que  pout 
les  remettre  en  haleine. 

îl  me  fembloit  lui  entendre  dfre  :  allons  ^  brille:^  ^ 
Mefdamed  ^  courage  t  &  efieâivement  elles  brlt-^ 
loient  i  ce  qui  demande  beaucoup  d'efprit  ;  &  Ma« 
dame  Dorfiti  fé  conteiitoît  de  les  y  aider  i  fortes 
d'inaâlon  ou  de  défintéreffement  qui  eh  demanda 
bieti  davantage  ^  &  d'un  efprit  bien  plus  mâleé 

Vous  auriez  dit  de  jolis  enfants^  qui,  pour  avoii? 
un  )uge  de  leur  adreilè ,  venoient  jouer  devant  uH 
homme  fait* 

Voici  eneôf ô  Utl  effet  finguhet  du  caraôete  dcf 
Madame  Dorfin* 

Allez  dans  quelque  maifoii  du  monde  que  cA 
foit }  voyeZ-y  des  perfonnes  de  différentes  con- 
ditions ,  ou  de  différents  états  ;  fuppofez^y  Uti 
Militaire ,  un  Financier ,  un  Homme  de  robe  ^ 
un  Eccléiiaftique  9  un  habile  homme  dans  \tt 
qui  n'a  que  fon  talent  pour  toute  diftinc^ 


DE    MARIANNE» 


■UMÉMta 


tion  »  un  Sçavant  qui  n'a  que  fa  fcience  :  ils  ont 
beau  être  enfemble,  tout  iréonis  qu'ils  font^  ils 
fie  fe  xnéleût  point  »  jamais  ils  n«  fe  confondent} 
ce  font  taujotirs  ^t%  étrangers  les  uns  pour  les 
totres  ^  &  ccsmne  gens  de  différentes  Nations  { 
toujours  des  gens  mal  amortis  ^  qui  fe  fervent  mu^ 
tuellement  dis  fpèâacle* 

Vous  y  verrez  auffi  une  fubordination*  fotta 
Ce  gênante  ^  qne  l'orgueil  cavalier  »  ou  le  maintien 
impolant  des  uns  ^  &  la  cramte  de  s'émanciper 
dans  Us  autres  ^  y  confervent  éntr'eux* 

L'un  interroge,  hardiment  ^  l'autre  avec  poidi 
Ct  gravité  ^  Tautxe  attend  pour  parler  qu'on  lui 
parle. 

Celui^i.  décide  9  &  ne  fçait  ce  qu'il  dit  ;  celui^li 
a  raifo^  &  n'ôfe  le  dire  ;  aucun  d'entr'eux  né  perd 
àm  vue  ce  qu'il  ^ft  ^  &  y  ajuftè  fes  difcours  &  (à 
contenancet  quelle  miferel        * 

Oh  !  je  vous  allure  qu'on  étolt  bien  au-delTus 
4de  cette  puérilité'-là  chei^  Madame  Dorfîn ,  elle 
avoit  le  fecàret  d'en  guérir  ceux  qui  la  voyoient 
fouventé  -        , 

Il  n'étqit  pdlnt  quefUon  de  can^  ni  d'états  chez 
elle  5  përfonne  ne  s'y  fouvenpit  du  plus  ou  moin^ 
4Hmport^nce  qu'il  avait  ;  .c'étolent  des  honmies 
qui  parloÂeûit  À  des  hommes»»  itatre  qui  feule]i)ient 
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les  meilleures  raifong  remportoient  fur  les  plus 
fûibles;  rien  que  cela. 

Ou  fi  vous  voule5S  que  je  vous  dife  un  gifand 
mot  i  c'étoîent  comme  des  intelligences  d'une  égals 
dignité 5  finon  d^une  force  égaler  c]pLXî»vc>ient  tout 
uniment  commerce  «nfetnble  ;  des  intelligencet 
entre  lefquellesil  nes'agifToit  plus  des  tiîres  qud 
Je  hafard  leiir  avoit  donnés  ici^bas^  &  qui  ne 
croy oient  pas  que  leurs^fonâions^foirtuitefr  dûilènt 
plus  huitiilier  les  unes  qu'enbrgueîUir  \et  autresé 
iVoilà  comme  on  Tentendoit  chez  Madame  Dor-^ 
fin  j  voilà  ce  qu  où  devenoât  adrec.  elle  ^  par  î*im- 
preffiofa  qu'on  recevoit  de  cettç  façdit  de  peilfer 
raifonnable  &  philofophe  que  je  vous  ai  dit  qu'elle 
âvoit,  &  qui  fefoit  quç  tout  1^  àù>àâeéâ>h  phi« 
lofbphe  auflîé  .\  .     ::  '    '^ 

Ce  n'eft,  pas  ïun  autre  toti ,  <itie ,  j)oui*  eflM^ 
tretenir  la  confîdëratioh  qu'il  lui  cotiyenoit  d'àvoii'j 
étant  née  ce  qu^elle  étoit,  elle  ite- &*  c^tifôrAiât 
aux  préjugés  vulgaires,  &qu%iid  iii(^^fcrj>»étâevb^ 
■lontiei's  atix  chofesr^ue  la  vanité  tdegl  hbâimM 
eftime;  coTime^  par  exemple,  d'avoir  des  lia&i 
fons  d'amitié  aVBC  <ïes  gehs'pûMlàqtli'^qtii  ont 
du  crédit  ou  des  dignités,  &  quicotfi^O&fit  ce 
((jù'dd  appelle  le  grand  momie 'Woe 'font  de«  ziS 
testions  qu'iji  bi^^^^i^pai^ ^ge  '^  aigfi^'^r ,  elli^ 
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contribuent  à  vous  fouteiiir  dans  Timagination  des 
hommes. 

Et  c  étoît  dans  ce  fens-Ià  que  Madame  Dor* 
fin  les  avoit.  Les  autres  les  ont  par  vanité,  &: 
elle  ne  les  avoit  qu'à  caufe  de  la  vanité  des  autres*. 

Je  vous  ai  dit  que  je  ferois  long  fur  fort  compte: 
&,  comme  vous  voyez,  je  vous  tiens  parole. 

Encore  un  petit  article ,  &  je  finis  ;  car  je  re- 
nonce à  je  ne  (çais  combien  de  chofes  que  je  vou- 
lons dire,  &  qui  tiendroient  trop  de  place» 

On  peut  ébaucher  un  portrait  en  peu  de  mots; 
mais  le  détailler  exaâement  comme  je  vous  avois 
promis  de  le  faire ,  c'eft  un  ouvrage  fans  fia.  Ve- 
nons à  l'article  qui  fera  le  dernier* 

Madame  Dorfîn ,  à  cet  excellent  cœur  que  je 
lui  ai  donné,  à  cet  efprit  fi  diftingué  qu  elle  avoit, 
jolgnoit  une  âme  forte,  courageufe  &  réfolue^ 
de  ces  âmes  fupérieures  à  tout  événement ,  dont  la 
hauteur  &  la  dignité  ne  plient  fous  aucun  acci- . 
dent  humain  ;  qui  retrouvent  toutes  leurs  reffour- 
ces  où  les  autres  les  perdent  ;  qui  peuvent  être 
affligées  ,  jamais  abattues  ni  troublées  ;  qu'on 
admire  plus  dans  leurs  afHiâions  qu'on  ne  fonge 
à  les  plaindre;  qui  ont  une  trifteflfe  froide  &, 
muette  dans  les  plus  grands  chagrins ,  une  gaieté 
Tom€  rih  B 
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ivHtjOUi;^  décente  dans  tes  plus  grands  fiijets  de 

J  e  Ta  i  vue  <}udqii^Is  (fans  Ton  &  dans  Fantre  de 
i.^  ctud  y  Sl  je  n^ai  jamais  remarqué  qulls  priflbat 
I  è^ii  lur  fi  préfènce  d*e(prir ,  {m  Um  attention  poor 
U^  nK>lndres  cho&s ,  (ûr  la  doocenr  de  (es  ma- 
iiit)r«»  »  &  fur  la  tranqoillîté  de  la  conveifâtion  avec 
la»  MXkis  :  elle  écoit  toute  à  vous ,  quoiqu'elle  eût 
lieu  d^être  toute  à  elle;  &  fenétois  quelquefois 
(i  lurprUè»  que  ,  malgré  moi  Se  ma  tendrei^  pour 
«Itft  »  je  m'occupots  plus  i  la  confidérer  qu'à  parta- 
ger ce  qui  la  touchoit  en  bien  ou  en  mal» 

Jt  Tai  vue  dans  une  longue  maladie,  où  elle 
péridoit  de  langueur ,  où  les  remèdes  ne  la  (bu- 
bi($voient  point  »  où  fouvent  elle  fou£froit  beau- 
coup» Sans  fon  viGige  abattu ,  vous  auriez  ignoré 
les  fouffirances  :  elle  vous  difoit  je  (bufire ,  fx  vous 
lui  demandiez  comme  elle  étoit  ;  elle  vous  par- 
loh  de  vous  5  ou  de  vos  aflfaires,  ou  fuivoit  pailî- 
bUment  la  converfation ,  fi  vous  ne  le  lui  deman» 
dki  point* 

Je  fuis  (ure  que  toutes  les  femmes  fentoient  ce 
que  vuloit  Madame  Dorfin;  mais  il  n'y  avoit  que 
les  femmes  du  plus  grand  mérite,  qui,  je  penfb, 
tuflent  U  force  de  convenir  de  tout  le  (îen,  & 
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pas  une  d'entr*elles  qui  n'eût  été  glorieufe  de  fon 

eftime. 

Elle  étoît  la  meilleure  de  toutes  les  amies  :  elle 
auroit  été  la  plus  aimable  de  toutes  les  maitreiTes. 

N'eût- on  vu  Madame  DorGn  qu'une  ou  deux 
fois,  elle  ne  pouvoit  pas  être  une  fimple  con- 
ooiflance  pour  perfonne;  &  quiconque  difoit,  je 
la  connoîs,  difoit  une  chofe  qu'il  étoit  bien  ai(è 
qu'on  fçut,  &  une  chofè  qui  étoit  remarquée  par  les 
autres. 

Enfin  (es  qualités  &  Ton  caraâere  la  rendoient 
fi  confidérable  &  fi  importante ,  qu'il  y  avoit  de 
Ja  diftinâion  à  être  de  Tes  amis  5  de  la  vanité  à 
la  connoitré  ^  &  du  bon  air  à  parler  d'elle  équt* 
tablement  ou  non.  C'étoit  être  d'un  parti  que 
de  l'aimer  &  de  lui  rendre  juftice,  &  d'un  au- 
tre parti  que  de  la  critiquer. 

Sqs  domeftiques  l'adoroient  ;  ce  qu'elle  auroît 
perdu  de  fon  bien ,  ils  auroient  cru  le  perdre  au* 
tant  qu'elle;  &  par  la  même  méprife  de  leur  atta- 
chement pour  elle  ,  ils  s'imaginoient  être  riches 
de.  tout  ce  qui  appartenoit  à  leur  maitrefle  ;  ils 
iftoient  fâchés  de  tout  ce  qui  la  fâchoît,  réjouis 
de  tout  ce  qui  la  réjouiflToît  :  avoit  elle  un  pro- 
cès ,  ils  difoient,  nous  plaidons  :  achetoit-elle ,  nous 
tichetonst  Jugez  de  tout  ce  que  cela  fuppofoit  d'ai- 
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mabie  dans  cette  maitireire  ^  &  de  tout  ce  qu  il 
falloît  qu'elle  fût  pour  enchanter,  pour  apprivoîfcr 
jufques-là,  comment  diraî-je  ?  pour  jetter  dans  de 
pareilles  îllufions  cette  efpece  de  créatures  doiit 
les  meilleures  ont  bien  de  la  peine  à  nous  pardon^ 
ner  leur  fervitude  ,  nos  aifes  &  nos  défauts  ;  qui , 
même  en  nous  (èrvant  bien,  ne  nous  aiment ,  ni  ne 
nous  haïflènt;  &  avec  qui  nous  pouvons  tout  au 
plus  nous  reconcilier  par  nos  bonnes  façons.  Ma- 
<lame  Dorfîn  étoit  extrêmement  généreufe  :  mais 
fes  domefliques  étoient  fort  économes,  &  mal- 
gré qu'elle  en  eût ,  Tun  corrigeoit  l'autre. 

Ses  amis.  •  •  •  oh  !  fes  amis  me  permettront  de 
les  laifTer  là;  je  ne  finis  point  :  qu'eft-ce  que  cela 
£gnifie?  allons,  voilà  qui  efl  fait. 

Où  en  étions -nous  de  mon  hiftoire?  encore 
chez  Madame  Dorfin ,  de  chez  qui  je  vais  fbrtir. 

Je  fupprime  les  careflès  qu'elle  me  fit,  &  tout 
ce  que  les  Meffîeurs  avec  qui  j'avois  dîné  dirent 
de  galant  &  d'avantageux  pour  moi. 

Il  vint  quelqu'un ,  Madame  de  Miran  falfit  cet 
inftant  pour  fe  retirer;  nous  la  fuivîmes,  Val« 
ville  &  moi;  fon  amie  courut  après  nous  pour 
nous  embrafTer,  &  nous  voilà  partis  pour  mis  fe« 
conduire  à  mon  Couvent. 

Pans  tout  ceci  je  n'ai  fait  aucune  mention  d^ 
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iValville;  qu*cft-ce  que  j'en  auroîs  dît?  qull  a  voit 

â  tout  moment  les  yeux  fur  moi ,  que  je  levois , 

quelquefois  les  miens  fur  lui>  mais  tout  douce-^ 

ment,  &  comme  à  la  dérobée  ;  que ,  lorfqu'on  me 

parloit  9  je  le  voyois  intrigué ,  &  comme  ei^  peine 

de  ce  que  j'allois  répondre ,  &  regardant  enfuite 

les  autres ,  pour  voir  s'ils  étoient  contents  de  ce 

que  pavois  répondu  ;  ce  qui ,  à  vous  dire  vrar^ 

leur  arrlvoit  ailè2  fouvent  :  je  crois  bien   que 

c'étoit  un  peu  par  bonté;  mais  il  me  femble  ^  au* 

tant  qu'il  m*en  fouvient,  qu'il  y  entroit  un  peu 

de  juftice.  J'avoue  que  je  fus  d'abord  embarraffée^. 

&  mts  premiers  difcours  s'en  reflèntirent  ;  mais 

cela  n'alla  pas  fi.  mal  après ,  éc  je  me  tirai  paffa- 

blement  d'affaire ,  même  au  fentiment  de  Madame: 

de  Mlran^  qui,  tout  en  badinant,  me  dit  dans  le 

carrofiç  :  eh  biea!  petite  fille ,  la  compagnie  que 

nous  venons  de  quitter  eft-elle  de  votre  goût> 

Vous  êtes  aflèz  du  fîen,  à.  cç  qu'il  m'a  paru,  & 

nous  ferons  quelque  chofe  de  vous.  Oui-dà,  dit, 

Valville  fur  le  même  ton;  il  y  a  lieu  d'efpérer  que 

Madçmoi&lle  Marianne  ne  déplaira  pas.  dans  lar 

fuite^ 

Je  me  mis  à  rire;  hélas  1  répondis -je,  je  ne 
fçais  ce  qui  en  arrivera^  mais  il  ne  tiendra  pas  ài 
moi  que  ma  mère  ne  Ce  repente  point  de  m'avoÎK^ 
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prife  pour  fa  fille  ;  &  ce  fat  en  continuant  ce  ba* 
dinage  que  nous  arrivâmes  au  Couvent. 

Serons-nous  long- temps  fans  la  revoir,  dît  Val- 
ville  à  Madame  de  Miran ,  quand  il  me  donna  la 
main  pour  m'aider  à  defcendre  de  carrolfe?  Je 
penfe  que  non,  répartît-elle;  il  y  aura  peut-être ' 
encore  quelque  dîner  chez  Madame  Dorfin.  Comme 
on  s'eft  afiez  bien  trouvé  de  nous',  peut-être  nous 
renver^ra-t-on  chercher  :  point  d'impatience  > 
partez ,  conduifez  Marianne. 

Et  là-déflus  nous  fonnâmes;  on  vînt  m^ouvrir^i 
&  Valvîlle  n'eut  que  le  temps  de  foupirer  de  ce 
qu'il  me  quittoit.  Vous  allez  vous  renfermer,  me 
dît-il,  &  dans  un  moment  il  n'y  aura  plus  per- 
fonne  pour  moi  dans  le  monde  :  je  vous  dis  ce 
que  je  fens.  Eh  !  qui  eft-ce  qui  y  fera  pour  moi  ^ 
•  répartis-je  ?  je  n'y  connoîs  que  vous  &  ma  mère  , 
&  je  ne  me  foucie  pas  d'y  en  connottre  davantage» 
Ce  que  je  dis  fans  le  regarder;  mais  il  n'y  per- 
doît  rien  :  ce  petit  difcours  valoit  bien  un  regard. 
Il  m'en  parut  pénétré  ;  &  pendant  qu'on  ouvroît 
la  porte ,  il  eut  le  fecret ,  je  ne  fçaîs  comment , 
d'approcher  ma  main  de  fa  bouche ,  fans  que  Ma- 
dame de  Miran  ,  qui  Tattendoit  dans  fon  carroiTe  , 
s'en  apperçût:  du  moins  crut-il  qu'elle  ne  le  voyoit 
pas,  à  caufe  qu*elle  ne  devoît  pas  le  voir;  &  je 
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talfonnai  à-peu  près  de  même»  Cependant  je  retirai 
ma  main  ^  mais  quand  il  ne  fut  plus  temps  :  on  s'y^ 
prend  toujours  trop  tard  en  pareil  cas. 

Enfin  ,  me  voici  entrée ,  moitié  ré veufe  &  mol* 

tié  gaie.  U  s*en-alloit,  &  moi  je  reftois;  &  il  me 

iemble  que  la  condition  de  ceux  qui  reftent,  eft 

toujours  plus  trifte  que  celle  des  perfonnes  qui 

s'en -vont.  S'en -aller,  c'eft  un  mouvement  qui 

diflipe,  &  rien  ne  diftrait  les  perfonnes  qui  de* 

meurent;  ce  font  elles  que  vous  quittez ,  qui  vous 

voient  partir,  &  qui  fe  regardent  comme  dé-« 

laiiTées,  fur- tout  dans  un  Couvent,  qui  eft  un 

lieu  où  tout  ce  qui  fe  paffe  eft  H  étranger  à  ce 

que  vous  avez  dans  le  cœur  !  un  lieu  où  l'amour 

eft  fi  dépayfé  !  &  dont  la  clôture  qui  vous  en« 

ferme  rend  ces  fortes  de  féparations  plus  férieufes 

&  plus  fenfibles  qu'ailleurs. 

D'un  autre  côté  auffi  j'avois  de  grandes  raifons 
de  gaieté  &  de  confolation..  Val  ville  tn'aimoit,  il 
lui  étoit  permis  de  m'aimer,  je  ne  rifquois  rien 
en  l'aimant ,  &  nous  étions  deftinés  l'un  pour 
l'autre  ;  voilà  d'agréables  fujets  de  penfées  :  &  de 
la  manière  dont  Madame  de  Miran  en  agilToit,  à 
toute  la  conduite  qu  elle  tenoit,  il  n'y  avoit  qu'à 
padenter  &  prendre  courage* 

Au  fortir  d'avec  Valville ,  je  montai  à  ma  cham^ 
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bre  t  où  j^allois  me  déshabiller  &  me  remettre 
dans  mon  négligé,  quand  il  £illut  aller  fouper. 

Je  me  laiflâi  donc  comme  f  étois,  &  me  rendis 
au  réfeâoire  avec  tous  mes  atours. 

Entre  les  Penfionnaires  il  y  en  avoit  une  à-peo- 
près  de  mon  âge ,  te  qui  étoit  aflez  jolie  pour  fe 
croire  belle,  mais  qui  iè  la  croyoit  tant,  (je  dis 
belle  )  qu'elle  en  étoit  fotte.  On  ne  la  (èntoit  occu- 
pée que  de  fon  vifàge,  occupée  avec  réflexion  » 
elle  ne  fongeoit  qu'à  lui  ;  elle  ne  pouvoit  pas  s'y 
accoutumer ,  &  on  eût  dit ,  quand  elle  vous  re- 
^ardoit ,  que  c'étoit  pour  vous  faire  admirer  fes 
grands  yeux ,  qu^elIe  rendoit  fiers  ou  doux ,  fui^ 
vaut  qu'il  lui  prenoit  fantaifie  de  vous  en  imporec 
ou  de  vous  plaire. 

Mais  d^ordinaire  elle  les  adoucîflbit  rarement; 
elle  aimoit  mieux  qu'Us  fuflènt  impofants  que  gra- 
cieux ou  tendres ,  à  cauie  qu'elle  étoit  fiUe  de 
qualité  &  glorieufe. 

Vous  vous  fouvene2  du  difcours  que  favo^ 
tenu  à  TAbbefle,  lorfque  }e  me  préfentai  à  elle 
'  devant  Madame  de  Miran  ;  )e  lui  avois  confié  l'étai: 
de  ma  fortune  &  tous  mes  malheurs  ;  &  ma  bien^^ 
faitrice ,  qui  en  fut  fi  touchée ,  avait  oublié  de 
lui  recommander  le  fecret  en  me  mettant  cIjiqs 
«tt«  ;  on  ce  Congé  pa^  à  touu 
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J'y  avois  pourtant  fongé  moi,  dès  le  foir  mcme, 
deux  heures  après  que  je  fus  dans  la  maifon ,  &  "^ 
l'avoîs  bien  humblement  priée  de  ne  point  divul- 
guer ce  que  je  lui  avois  appris.  Hélas  !  ma  chère 
enfaot,  je  n'ai  garde,  m'avoit-elle  répondu»  Jé- 
fus,  mon  Dieul  ne  craignez  rien:  eft-ce  qu'on 
ne  fçalt  pas  la  conféquence  de  ces  chofès-là? 

Mais,  foit  qu'il  fût  déjà  trop  tard  quand  je  l'en 
avertis ,  quoiqu'il  n'y  eut  que  deux  heures  qu'elle 
fut  inftruite;  foit  qu'en  la  conjurant  de  ne  rien 
dire ,  je  lui  euflè  rendu  mon  fecret  plus  pefant  & 
plus  difficile  à  garder,  &  que  cela  n'eût  fervi  qu'à 
lui  faire  venir  la  tentation  de  le  dire,  à  neuf  heures 
du  matin  le  lendemain ,  j'étois ,  comme  on  dit , 
la  fable  de  l'armée  ;  mon  hiftoire  couroit  tout  le 
Couvent:  je  ne  vis  que  des  Religleufes  ou  des 
Penfionnaires  qui  chuchotoient  aux  oreilles  les 
unes  des  autres  en  me  regardant ,  &  qui  ouvroient 
fur  moi  les  yeux  du  monde  les  plus  îndifcrets, 
dès  que  je  paroiiTois. 

Je  compris  bien  ce  qui  en  étoit  caufe:  mais  qu'y 
{aire  ?  je  baiifois  les  yeux,  &  paffois  mon  chemin. 

II  n'y  en  eut  pas  une,  au  refte,  qui  ne  me  pré- 
vint d'amitié ,  &  qui  ne  me  fît  des  careifes.  Je 
penfe  que  d'abord  la  curiofîté  de  m'entendre  par- 
ler les  y  engagea  ;  c'eft  une  efpecQ  de  fpeâacle 
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qu'une  fille  comme  moi  qui  arrive  dans  un  Cou* 
vent.  Eft-elle  grande?  eft-elie  petite?  comment 
marche-t*elle  ?  que  dit-elle  ?  quel  habit  ?  quelle 
contenance  a*t-elle  ?  tout  en  eft  intéreflant. 

£t  cela  finit  ordinairement  par  la  trouver  encore 
plus  aimable  qu'elle  ne  Teft,  pourvu  qu'elle  le 
foit  un  peu  ;  ou  plus  déplaifante ,  pour  peu  qu'elle 
déplaife  t  c'eft-là  l'effet  de  ces  fortes  de  mouve- 
ments qui  nous  portent  à  voir  les  perfonnes  dont 
on  nous  conte  des  chofes  fingulieres. 

Et  cet  effet  me  fut  avantageux  ;  toutes  ces  filles 
.  m'aimèrent ,  fur- tout  les  Religieufes ,  qui  ne  me 
difoient  rien  de  ce  qu'elles  fçavoient  de  moi; 
(vraiment  elles  n'avoient  garde ,  comme  avoit  dit 
notre  Abbefle)  mais  qui,  dans  les  difcours  qu'elles 
me  tenoient ,  &  tout  en  fe  récriant  fur  mon  air  de 
douceur  &  de  modeftie,  fur  mon  aimable  petite 
perfonne ,  prenoient  avec  moi  des  tons  de  lamen- 
tation fi  touchants,  que  vous  euffiez  dit  qu'elles 
pleuroient  fur  moi;  &  le  tout  à  propos  de  ce 
qu'elles  fçavoient ,  &  de  ce  que  par  difcrétion 
elles  ne  faifoient  pas  femblant  de  fçavoir  ;  voyez 
que  cela  étoit  adroit  !  quand  elles  m'auroient  dit  : 
pauvre  petite  Orpheline ,  que  vous  êtes  à  plaindre» 
d'être  réduite  à  la  charité  des  autres  !  elles  ne 
iè  feroient  pas  expliquées  plus  clairemeieit.. 
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Venons  à  ce  qui  fait  que  je  parle  de  ceci.  Ceft 
que  cette  jeune  Penfionnaire  9  qui  fe  croyoit  fi 
belle ,  &  qui  étoit  fi  fiere ,  avoit  été  la  feule  qui 
m'eût  dédaignée ,  &  qui  ne  m'eût  pas  dit  un 
mot  ;  à  peine  pouvoit-elle  fe  réfoudre  à  payer 
d'une  imperceptible  inclination  de  tête  les  révé« 
rences  que  je  ne  manquois  jamais  de  lui  faire  lors- 
que îe  la  rencontrois.  On  voyoit  que  cela  lui 
coûtoit. 

Un  jour  même  qu'elle  (è  promenoit  dans  le 
jardin  avec  quelques  -  unes  de  nos  compagnes , 
8c  que  je  vins  à  paffer  avec  une  Religieufe ,  elle 
hiifa  tomber  négligemment  un  regard  fur  moi , 
&  je  Tentendis  qui  difoit ,  mais  d'un  ton  de  Prin- 
ceiTe:  oui^  elle  efl  aflëz  bien ,  affez  gentille.  Ceft 
donc  une  Dame  qui  a  la  charité  de  payer  fa  pen- 
fion?  Ne  trouvez-vous  pas  qu'elle  reflemble  à  Ja- 
vote  ?  (  c'étoit  une  fille  qui  la  fervoit ,  &  qui  en 
effet  me  reflèmbloit,  mais  fort  en  laid.  ) 

Je  remarquai  qu'aucune  de  celles  qui  l'accom- 
pagnoient  ne  répondit  :  quant  à  moi ,  je  rougis 
beaucoup ,  &  les  larmeis  m'en  vinrent  aux  yeux  ; 
la  Religieufe  avec  qui  je  me  promenois ,  fille  d'un 
très-bon  efprit ,  qui  s'étoit  prîfe  d'inclination  pour 
moi ,  &  que  j'aimois  auffi ,  leva  les  épaules  & 
fe  tut. 
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Mon  Dieu ,  qu'il  y  a  de  cruelles  gens  dans 
le  inonde  !  ne  pus-je  m'empêcher  de  dire  en  fou-i^ 
pirant  ;  car  aufli  bien  il  auroit  été  inutile  de  me 
retenir ,  &  de  pafTer  cela  fous  filence  :  voilà  qui 
^toit  fini  ;  on  me  coonoifToit. 

Confolez-vous  ^  me  dit  la  Religieufe  en  me  pre- 
nant la  main  ;  vous  avez  des  avantages  qui  vous 
vengent  bien  de  cette  petite  Totte-là ,  ma  fille  : 
&  vous  pourriez  être  plus  glorieufe  qu  elle ,  fi 
vous  n'étiez  pas  plus  raifonnable;  n'enviez  rien 
de  ce  qu'elle  a  de  plus  que  vous ,  c'eft  à  elle  à 
être  jaloufe. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté ,  ma  Mère,  lui 
répondis-je  en  la  regardant  avec  reconnoiflànce  ; 
hélas  !  vous  parlez  d'être  raifonnable;  &  il  me 
fefoit  bien  aifé  de  ne  pas  rougir  de  mes  malheurs» 
fi  tout  le  monde  avoit  autant  de  raifon  que  vous*. 

Voilà  donc  ce  que  j'avois  déjà  eflùyé  de  cette 
fuperbe  Penfionnaire  ,  qui  ne  pouvoit  pas  me 
pardonner  d'être  peut-être  auffi  belle  qu*elle« 
Quand  je  dis  peut-être,  c*eft  pour  parler  comme 
^  elle ,  à  qui,  toute  vaine  qu'elle  étoit  de  fa  beauté» 
il  ne  laiffoit  pas  que  d'être  difficile  &  hardi ,  je 
penfe ,  de  décider  qu'elle  valoit  mieux  que  moi  i 
ic  c'étoit  apparenunent  cette  difficulté  -  là  ^ui 
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ralgrlifoit  fî  fort ,  &  lui  donnoit  tant  de  rancune 
contre  TOrpheline. 

Quoi  qu'il  en  Ibît ,  je  me  rendis  donc  au  Ré-- 
feâoire ,  parée  comme  vous  fçavez  que  je  Tétoîs  , 
&  qui  plus  eft,  bîen-aife  de 'l'être,  à  caufe  de 
ma  jaloufe ,  à  qui ,  par  hafard  ,  je  m'avifaî  de 
fonger  en  chemin ,  &  qui  alloit ,  à  mon  avis  ,  u^ 
paffer  un  mauvais  quart- d'heure ,  &  foutenir  une 
comparaîfon  fâcheufe  de  ma  figure  à  la  fienne.  Ni 
elle  9  ni  perfonne  de  la  maifon  ne  m'avoit  encore 
vue  dans  tous  mes  ajuftements  s  &  il  eft  vrai  que 
j'étoîs  brillante. 

J'arrive  ;  je  vous  ai  dit  que  je  n'étois  pas  haïe: 
mes  façons  douces  &  avenantes  m'avoient  attiré 
la  bienveillance  de  tout  le  monde ,  &  fefoient 
qu'on  aimoit  à  me  louer  &  à  me  rendre  juftice  ; 
de  forte  qu'à  mon  apparition ,  tous  les  yeux  ie 
fixèrent  fur  moi  ;  &  on  fe  fit  l'une  à  l'autre  de  ces 
petits  fignes  de  tête  qui  marquent  une  agréable 
furprîfe,  &  qui  font  l'éloge  de  ce  qu'on  voit  : 
en  un  mot,  je  caufai  un  moment  de  diftraâiofi 
dont  je  devois  être  flattée  ;  &  de  temps  en  temps 
on  regardoit  ma  rivale ,  pour  examiner  la  mine 
qu'elle  fefoit,  comme  fi  on  avoit  voulu  voir  fi 
elle  ne  fe  ténoit  pas  pour  battue  ;  car  on  fçavoît 
&  jaloufie. 
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Quant  à  elle,  auffi-rtôt  qu'elle  in*eut  vue,  j'ob- 
fcrvai  qu'elle  baîflà  les  yeux  en  fouriant  de  Pair 
dont  on  fourit  ^  quand  quelque  chofe  paroît  ri- 
dicule :  c'étoît  apparemment  tout  cp  qu  elle  îma- 
gma  de  mieux  pour  fe  défendire/  &  vous  allez 
voir  fur  quoi  elle  fondoit  cet  aiji^  railleur  qu'elle 
Jugea  à  propos  de  prendre. 

Le  fouper  finit  ;  &  nous  paflUmes  toutes  enfemble 
dans  le  jardin  ?  Quelques  Religieufes  nous  y  fui- 
^virent  ;  entr'autres  celle  dont  je  vous  ai  déjà  parlée 
in  qui  étoit  mon  amie* 

Dès  que  nous  y  fûmes ,  mes  Compagnes  m'en- 
tourèrent ;  Tune  me  demandoit ,  où  avez  -  vous 
donc  été  ?  on  ne  vous  a  pas  vue  d'aujourd'hui  : 
l'autre  regardoit  ma  robe ,  en  manioit  l'étoflè  ; 
difbit^  voilà  de  beau  linge  9  &  tout  cela  vous  fîed 
à  merveille.  Ah  !  que  vous  êtes  bien  coiffée  !  & 
mille  bagatelles  de  cette  efpece ,  dignes  de  l'en- 
tretien de  jeunes  filles  qui  voient  de  la  parure. 

Mon  amie  la  Religieufe  vint  s'en  mêler  à  (â 
manière;  &  s'adreflàntmalicieufement,  fans  doute, 
à  celle  qui  n>e  dédaignoit  tant ,  &  qui  s'avançoit 
avec  elle,  n'eft-il  pas  vrai ,  Maderooifelle ,  que 
ce  feroit-là  une  belle  viâime  à  offrir  au  Seigneur , 
lui  dit-elle  !  ah  !  mon  Dieu ,  le  beau  facrifice  que 
ce  feroit,  fi Mademoifelle  renonçoitau  monde,  & 
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fe  fefoît  Religieufe  !  (  &  vous  comprenez  bien  que 
c'étoit  de  moi  dont  elle  parloît.  ) 

£h  !  mais  »  ma  Mère ,  je  crois  pour  moi  que 
c'ed  fon  deflfein ,  &  elle  feroit  fort  bien  »  repartit 
Tautre;  ce  feroit  du  moins  le  parti  le  plus  fur» 
£c  puis  m'apoftrophant  :  vous  avez-là.  une  belle 
robe,  Marianne  9  &  tout  y  répond  ;  cela  eft  cher 
au  moins  ,  &  il  faut  que  la  Dame  qui  a  foin  de 
vous  ,  foit  très-généreufe  :  quel  âge  a-t-elle? 
cft-elJe  vieille  ?  fonge-t-elle  à  vous  aflTurer  de  quoi 
vivre  ?  elle  ne  fera  pas  éternelle ,  &  il  feroit  fâcheux 
qu'elle  ne  vous  mît  pas  en  état  d'être  toujours 
au(E  proprement  mîfe  ;  on  s'y  accoutume ,  &  c*eft 
ce  que  je  vous  confeille  de  lui  dire. 

Le  filence  qui  fe  fit  à  ce  difcours  »  &  qui  vint 
en  partie  de  Téconnement  où  il  jetta  toutes  les 
filles  »  me  déconcerta  ;  je  reftai  muette  &  con- 
fu/è  en  voyant  la  confufion  des  autres ,  &  ne  pus 
m'empêcher  de  pleurer  avant  que  de  répondre. 

Pendant  que  je  me  taifois  :  qu'efl-ce  que  c'efl 
que  ce  raifonnement-là ,  Mademoifelle ?  eh!  de 
quoi  vous  mêlez- vous,  répartit  pour  moi  cette 
Keligieufe  qui  m'aimoit  ?  Sçavez*vous  bien  que 
votre  mauvaife  humeur  n'humilie  que  vous  ici  ^ 
k  qu'on  n'ignore  pas  le  motif  d'un  mouvement 
fi  bautait^  ;  c'eft  votre  défaut  que  cette  hauteur , 
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Madame  votre  mefe  nous  en  avertît  j  quand  elle 
vous  mit  ici ,  &  nous  pria  de  tâcher  de  vous  en 
corriger  ;  j'y  fais  ce  que  je  puis ,  profitez  de  la 
leçon  que  je  vous  donne  ;  &  en  parlant  à  Made- 
moifelle ,  ne  dites  plus  Marianne  ^  comme  vous 
venez  de  le  dire ,  puifqu'elle  vous  appelle  tou- 
jours Mademoîfelle  ,  &  qu'il  n'y  à  que  vous  de 
toutes  vos  Compagnes  qui  preniez  la  liberté  de 
l'appeller  autrement.  Vous  n'avez  pas  droit  de 
vous  difpenfer  des  devoirs  d'honnêteté  &  de  po- 
liteffe  qui  doivent  s'obferver  entre  vous.  Et  vous  ^ 
Mademoifelle ,  qu'eft-ce  qui  vous  afflige ,  &  pour* 
quoi  pleurez-vous  ?  (  ceci  me  regardoit.  )  Y  a-t-il 
rien  de  honteux  dans  les  malheurs  qui^ous  font 
arrivés ,  &  qui  font  que  vos  parents  vous  ont 
perdue?  Il  faudroit  être  un  bien  mauvais  efpric 
pour  abufer  de  cela  contre  vous ,  fur-tout  avec 
une  fille  aufli  bien  née  que  vous  l'êtes ,  &  qui 
ne  peut  aflTurément  venir  que  de  très-bon  lieu» 
Si  l'on  juge  de  la  condition  des  gens  par  l'opinion 
que  leurs  façons  nous  en  donnent ,  telle  ici  qui 
fe  croit  plus  que  vous ,  ne  rifque  rien  à  vous 
regarder  comme  fon  égale  en  naiilànce ,  &  feroit 
trop  heureufe  d'être  votre  égale  en  bon  ca-t 
raâere. 
Non  »  ma  Mère ,  répondis-je  d'un  air  doux  « 

QUaiji 
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mais  contrifté  :  je  n'ai  rien  ^  Dieu  m^à  tout  ôté  ^ 
te  je  doi$  croire  que  je  fiiis  àu-deflbus  dé  tout 
le  monde  ;  mais  f  aime  encore  mieux  être  commô 
je  fuis  y  4^e  d'avoir  tout  ce  que  Màdèmoifelle  i 
de  plus  que  moi  9  &  d^étre  capable  d'infultef  les 
perfonnes  affligées.  Ce  difcouts  &c  mes  larmes  qui 
s'y  mêloierit  >  émurent  le  coeur  de  mes  Compa*^ 
gnes ,  &  les  mirent  de  lâoh  parti. 

Eh  !  qui  eft-ce  qui  fônjge  à  Tinfulter ,  $'écrîa  ma. 
jalôufê  en  rôùgiffant  de  honte  &  de  dépit?  quel 
mal  lui  fàit-oti ,  je  Vous  prié  ^  dé  lui  dire  qu'elle 
prenne  garde  à  ce  qu  elle  deviendra  ?  il  faut  donc 
bien  déis  précautions  avec  cette  petite  fille^à* 

On  ne  lui  répondit  rien;  iriaîlelîgîeufe  lui  avoît 
déjà  tourné  le  dos,  &  m'émmenoit  d*un  autre 
côté  avec  11  plus  grande  partie  des  autres  Pèn^/ 
fionnaireSquî  nous  fui  virent;  il  n'en  tefta  qu'une 
ou  deux  aVéc  mon  ennemie,  encore  futie  étoit*eUèr 
h  parente  j  &  l'autre  Ton  anîie. 

Cette  petite  aventuré ,  qùé  j'ai  crti  àflôz  infthic- 
tive  pour  lés  jeunes  pérfbtines  à  qui  vous  pôurtiei; 
donner  ceci  à. lire,  fit  qtié  je  redoublai  dé  poli- 
telle  &  de  Modéftié  avec  mes  Compagnes;  ce 
qui  fit  qu'à  leur  tout  elles  rfedoubletent  d*amiti4 
po\ir  taou  Reprenons  à  pf  éfent  le  cours  de  mon 
hifbire» 

tvmc  y  il,  iQ 
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Je  Vous  aï  promis  celle  d*urte  Relîgieufe ,  maîà 
ce  n'eft  pas  encore  ici  fa  place ,  &  ce  que  je 
vais  raconter  Tamenera*  Cette  Religieufe,  vous 
la  devinez  fans  doute;  vous  venez  de  la  voîif 
venger  mon  injure  ;  &  à  la  manière  dont  elle  a 
parle  9  vous  avez  dû  féntîr  qu*elle  n'avoit  rien 
des  petîteflès  des  efprits  ordinaires  de  Couventé 
iVous  fçâurez  bientôt  qui  elle  étoit*  Continuons* 

Madame  de  Mirao  vint  me  revoir  deu3t  jours 
après  notre  dîner  Jchez  Madame  Dorfin  ;  &  quel- 
ques jours  enfuite  je  reçus  d'elle,  à  neuf  heures 
du  matin ,  un  fécond  billet  qui  m'avertidbit  de 
me  tenir  prête  à  une  heure  après-midi ,  pour  allef 
avec  çlle  che2  Madame  Doriîn ,  avec  un  nouvel 
ordre  de  me  parer ,  qui  fut  fuivi  d'une  parfaite 
obélflance* 

Elle  arriva  donc  ;  îl  y  avoît  huit  jours  que  )e 
to*avoîs  vu  Valville ,  &  je  vous  avoue  que  le  temps 
tn'avoit  duré,  j'efpérois  le  trouver  à  la  porte  du 
Cou  Vent  comme  la  première  fois  ;  je  mV  atten-* 
dois,  je  n'en  doutois  pas,  &  je  penfois  mal. 

Madame  de  Miran  avoit  prudemn^ent  jagé  à 
propos  de  ne  le  pas  aoitoer  avec  elle,  &  je  ne 
&s  reçue  que  par  un  laquais ,  qui  me  conduidt 
à  fon  carroflfe.  J'en  fiis  interdite ,  ma  gaieté  me 
quitta  tout-d^un-coup;  je  pris  pourtant  fur  moi» 
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&  je  m'avançai  avec  un  découragement  întcrieuc 

que  je  voulois  cacher  à  Madame  de  Miran  :  mais 

Il  auroit  fallu  n'avoir  point  de  vifage;  le  miei4 

me  trahiffoit ,  on  y  lifoit  mon  trouble  ;  &  ^  maU 

gré  que  j'en  euffe  y  je  m'approchai  d'elle  avec  ûit 

air  de  trîftefle  &  d'inquiétude ,    dont  je  la  vîj 

fourife  dès  qu'elle  me  vit;  Ce  fourire  me  remit 

un  peu  le  coeur  9  il  me  parut  un  bon  fîgne.  Mour 

tel ,  ma  fille  j  me  dit-elle  ;  je  me  plaçai ,  &  puiiÉ 

nous  partîmes. 

il  manque  quelqu'un  ici ,  n'eft-il  pas  vrai  ?  ajouf 
ta-t-elle  toujours  en  fôuriant.  Eh!  qui  donc?  mst 
inere ,  reptis-jè  y  comme  u  je  n'avois  pas  été  au 
fait?£hi  qui  ?  ma  fille,  s'écria-t  elle:  tu  le  fçais 
encore  mieux  que  moi ,  qui  fuis  fa  mère.  Ah,! 
c'eftMonfièur  de  Valvîlle,  répôndis-je;  eh  !  mais 
le  m'imagine  que  nous  le  retrouverons  chez  Ma^ 
dame  Dorfinv 

Point  du  tout,  me  dit-ellé;  c'eft  encotô  mieux: 
que  cela  :  il  nous  attend  chez  uii  de  (es  amis  che:^ 
iqui  nous  devons  le  prendre  en  paffant,  &  c'eft 
moi  qui  n'ai  pas  voulu  l'amener  ici.  Vous  allez 
le  voir  tout-à-l'heurei 

En  eâet  ^  nous  arrétàméà  à  quèi4ùes  pas  de- 
là :  un  laquais  que  j'avois  apperçu  de  loin  à  là 
pojTte  d'une  maifoii  ^  difparut  fur  le  champ ,  & 
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courut  fans  doute  avertir  fon  maître,  qui  lui avoît 
apparemment  ordonné  de  fe  tenir-Jà ,  &  qui  étoit 
ééja  defcendu  ^  quand  nous  arrivâmes.  Que  TînC- 
tant  où  Ton  revoit  ce  qu'on  aime  fait  de  plaifir 
après  quelque  abfence  !  ah  !  l'agréable  objet  à  re- 
trouver! 4L 

Je  compris  à  inerveille ,  en  le  voyant  à  la  porte 
de  cette  maifon,  qu'il  falloit  qu'il  eût  pris  des 
mefures  pour  me  revoir  une  ou  deijx  minutes  plu- 
tôt ;  &  de  quel  prix  n'eft  pas  une  minute  au  compte 
de  l'amour ,  &  quel  gré  mon  cœur  ne  fçut-il  pas 
au  fien  d'avoir  avancé  notre  joie  de  cette  minute 
de  plus? 

Quoi  !  mon  fils ,  vous  êtes  déjà  là,  lui  dit  Ma- 

daine  de  Miran  :.  voilà  ce  qui  s'appelle  mettre  Jes^ 

moments  à  profit.    Et  voilà  ce  qui  s*appelle  une 

mère  qui ,  à  force  de  bon  cceur ,  devine  les  cœurs 

tendres,  lui  répondit-il  du   même  ton.  Taifez- 

vous,  lui  dit-elle 5  fupprimez  ce  langage-là,  il 

n'eft  pas  féant  que  je  l'écoute  ;  que  vos  tendreflès 

attendent,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'y  fois  plus. 

^  iTubaifTesles yeux, toi,  ajouta-t-elle  en  s'adreflant 

à  moi  ;  mais  je  t'en  veux  aufli:  je  t'ai  vu' tantôt 

pâlir  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  avec  moi;  cen'étoit 

pas  aflez  de  votre  mère ,  Mademoifelle  I 

Ah!  ma  mère,,  ne  la  querellez  point,  lui  ré- 
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pondit  ValvîUe  en  me  lançant  un  regard*  enflammé 
de  tendrefle  ;  ferait-il  beau  qu'elle  ne  s'apperçût 
pas  de  rabfence  d'un  homme  à  qui  fa  mère  la 
defilne  ?  fî  vous  tourniez  la  tête  ^  j'aurois.  grande 
envie  de  lui  baifer  la  main  pour  la  remercier ,  Se 
il  me  la  prenoit  en  tenant  ce  difcours;  mais  J9 
la  retirai  bien  vke  ;  je  lui  donnai  même  un  pe-» 
tlt  coup  fur  la  fienne ,  &  me  }ettai  tout  de  Cuile 
fur  celle  de  Madame-  de  Miran  ,  que  je  baifai  de 
tout  mon  cœur  ^  &  pénétrée  des  mouvements  les 
plus  doux  qu'on  puiilè  fentir*. 

Elle ,  de  fon  côté  >  me  ferra  h  mienne.  Âbt 
la  bonne  petite  hypocrite,  me  dit-elle  !  vou^ 
abufez  tous  deux  du  refpeâ  que  vous  me  der 
vez  :  allons,  paix,  parlons  d'autre chofe.  Avez- 
vous  paffé  chez  mon  frère,  mon  fils?  comment 
k  porte -t-il  ce  matin  ?  Un  peu  mieux ,  mais  tou- 
jours affoupî  comme  hier,  répondît  Vàlville.  Cet 
aflbupiffement  m'inquiète,  dis  Madame  de  Mi- 
rant npqs  ne  ferons  pas.^ujoixrd'hui  fi  longtemps 
chez  Madamcï  Dorfia  que»  l'autre  jour;  je  veux 
voir  mon  frère  de  konnerheurci, 

Et  nous  eix  étions -là  quand,  le  cocher  arrêta 
chez  cettQ  Dame..  Il  y  avoît  bonne  compa^ 
g^k  î  j*y  trouvai  les  mêmei  perfpnnes  que^ 
l'y  a.vok  déjà,  vue.Sa  ^ve.c  dj^ux  autres,  qui  n© 
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Ine  parur-ent  point  de  trop  pour  moi  ;  &  qui ,  à 
h  façon  obligeante  &  pourtant  çurîeufe  dont  eHes 
me  regardèrent,  s'attendoîent  à  me  voir,  ce  roo; 
femble  ;  il  falloit  qu  oh  fé  fût  entretenu  de  moi  ,^ 
^  à  mon  avantage  {  ce  font  de  ces  chofes  qui  fd 
fentent. 

Nous  dînâmes  ;  on.  me  fit  parler  plus  que  ]e  n\* 
vois  fait  au  premier  dîner.  Madame  Dor£n ,  fui- 
vaat  fa  coutume ,  m*aGcaWa  de  carefles.  Difpen-. 
fez*nioî  du  détail  de  ce  qu^on  y  dît  ;  avançons^ 

II  n'y  avojct  qu'ime  heure  que  nous  étions  fôrtî», 
de  table ,  quaixd  on  vînt  dire  à  Madame  de  Ml- 
ran  qu'un  do^eftique  de  chez  elle  demandoît  |. 
lui  parler* 

Et  c'étoit  pour  lui  dire  que  M.  de  Clîmal'  étoît 
çn  danger  ,  qu'qji -tâchoit  de  le  faire  revenir 
dHine  apoplexie  où  il  étoit  çombé  depuis  deux; 
heures. 

Elle  rentra  où  nous  étîons.,  toute  effrayée,  & 
lalarnae  ^  Tceil;  nous  apprit  cette  fâcheufe  nou- 
velle ,  prit  congé  de  la  compagnie  ^^  me  laifla  à 
înon  Couvent,  ^  courut  chez  le  malade  avec 
Valvilfe,  qui  rne  parut  touché  de  Fétat  de  (qa 
pncle,-  &  toî^uçh^  auffi ,  je  penfe ,  du  contre-temps 
qui  nous  arrachait  fibrufqùement  au  plaîfir  d'être 
çnfçinble..  J'en  fu?  çnçore  moins,  contente  qu% 
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lui-,  je  voulus  bien  qu'il  s'en  app^rçût  dans  met 
regards,  8c  j'allai  triftement  me  renfermer  dam 
macbambre  5  où  il  me  vint  des  motifs  de.  réBexion 
qui  me  chagrinèrent. 

Si  M.  de  Climâl  meurt  à  préfent ,  difois^e  ^ 
Val  ville  qui  en  hérite ,  &  qui  eft  déjà  tr^s- riche  ^ 
va  le  devenir  encore  davantage  ^  eh  !  quefçais-je  fi 
cette  augmentation  de  richeflès  ne  me  nuira  pas  ^ 
fera-t-W  poffîble  qu'un  héritier  fi  confidéràble  m'é- 
poufe?  Madame  de  Miran  elle-même  ne  fe  dé- 
dira-t-elle  pas  de  cette  bonté  incroyable  qu'elte 
a  aujourd'hui  de  confentir  à  notre  amour  ?  M'a- 
bandonnera-t-elle  un  fils  qui  poutra  faire  les  plus 
grandes  alliances^  à  qui  on  vales  propofer,  &  qu'eileit 
tenteront  peut-être  î  H  y  avcrit  efTeôivement  liea 
d'être  allarmée. 

Au  moment  où  je  raîfonnoîs  aînfi  y  Valville 
avQÎt  beaucoup  de  tendreffe  pour  moi ,  j^en  étoîi 
fûre;  &tant  qu'il  ne  s^sagilToit  que  d'époufer  quel- 
qu'une defes  égales,  il  m'aîmoit  aflèz  poo^r  être: 
înfenfible  à-Favantage  qu'A  auroit  pu  y  trouver^ 
Mais  le  feroît-il  à  l'ambition  de  s'allier  à  une  fa^ 
mille  encore  au-deflfus  de  la  fienne,  &  pluspuif- 
fante  ?  Réfîfte!roît-il  à  l'appas  des  honneurs  ÎSc  dca 
empIoîJs  Kjù'elle  pourroit  lui  procurer  ^Auroîtr  îl 
4q  l'amour  lufc^uQ^-là?  H  y  a  des  degrés  de  gé- 
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liérofîté  fupérîeurs  à  des  âmes  trèsrgénérçufes,  Iiesi 
çceurs  capables  de  foutenirtoutçs  fprtçs;  d'épreu-r 
yes.  en  pareil  cas ,  font*  fi  rares  !  les  çceui-s  qui  nç 

'  fe  rendent  qu*aux  fortes  le  font  même  auflî. 
.    Je'tfavois  pourtant  rien  à  craindre  de  ce  côté-: 
là;  ce  n'eft  pas  rambjtion  qui  pie  nuira  d^nsle 
çceur  de  Valyille.  Quoi  qu'il  en  (oit  ^  jç  fus  în^ 
qyiette ,  &  je  ne  dormis  gueres^ 

Je  veuois  de  me  levçr  le  lendemain ,  quand  {d 
vi$  entrer  une  Religieufe  dans  ma  chambre^  qu^ 
ine  dit  de  lapartdel'AbbeiTçdem'habillerlepIuç 
ifîte  que  je  pourrois ,  &  çda  en  cojnféquençe  d'ua 
t>îllet  que  lui  <ivoit  écrit  Madame  de  Mirap  ;  pù 
file  la  priait  de  me  faire  partir  au  plutôt.  Il  y  a 

.  piême,  ajouta  cette  Religieufe^  un  çarroflè  quj 
vous  attend  dans  la  cour. 

Autre  fu)e't  d'inquiétude  pour  moi;  te  cœuç 
sne  battît  :  m'envoyçr  chercher  fi  m^atin  ^  irie  djs^ 
je  !  cfh }  mon  Dieu  ,  qu*eft  il  donc  arrivé?  qu*eft-i 
çç  que  cçla  n\'arinonce  ?  je  n*aî  pour  toute  rein 
fource  ici  que^  la  prpteâion  de  Madame  de  }Ahzsï  j 
{  car  je  n'ofois  plus  en  c^  moment  dire  1119  mierç  ;  % 
veut-Qn  me  l'pter  î  eft-ce  que  je  y^is- 1^  perdre  \ 
Qq  n'eft  fûre  de  riçn  dans  l'état  où  j'étoîj.  Ma 
çpndition  préfente  ne  tçnoit  à  rien  %  pçrfonne. 
ft'ç^oit  obligé  de  m'y  fqutenîr  y  je  ne  la  deyQÎfs 
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qu'à  un  bon  çqeur,  qui  pouvait  tout-d*un-coup 
nie  retirer  fe$  bienfaits ,  ^  m'abandonner  fans;. 
que  i'eulTe  ^  me  plaindre;  &  cç  bon  coeur,  il  ne^ 
falloit  qu'un  mauvais  rapport,  qu'une  împoftuçQ 
pour  le  dégpûter  de  moi  ;  &  tout  cela  me  rou"^ 
loh  dans  la  tête  en  m'h^billant..  Le$  malheureu:? 

• 

ont  toujours  fi  mauvaife  opinion  de  leur  fort  î 
ils  fe  fient  îl  peu  au  bonhçur  qui  leur  arrive  ! 

Enfin  me  vpîl^  prête;  je  fortis  dans  unajufte-t 
ment  fort  négligé ,  &  j'allai  monter  en  carrofle. 
Je  pen/bis  en  chemiq  qu'çn  nie  menoit  chez  Ma-, 
dame  de  Miran ,  point  du  tout  ;  çq  fut  ches^ 
M.  de  CUmal  qu'on  arrêta.  Je  reconnus  la  maifon  ; 
vous  fçavez  qu'il  n'y  avoît  pas  C  long-temps  quo 
j'y  avois  été. 

Jugez  quelle  fut  ma  furprlfè  !  Oh  !  ce  fut  pour  le^ 
çoiip  que  je  me  crus  perdue.  AUons ,  c'en  eft  fait  ^^ 
me  dîs-je  ;  je  vois  bien  de  quoi  il  s*agit,  Ceft  ce 
miférable  f^ux  dévot  qui  eft  réchappé ,  &  qui  fe 
venge  j  je  m'attends  à  mille  çabpmîçs ,  qu'il  aura 
Inventées  contrç  naoi  ;  il  aura  tout  tourné  à  fa  fan^ 
taifie  ;  il  paife  pour  un  homme  de  bien  ,  $c  j'aurai 
beau  faire.  Madame  de  Miran  croira  toutes  le$ 
fau({ètés  qu'il  aura  dites.  Ah  !  mon  Dieu  •  le  mé-^ 
chant  homme  ! 

fît  çn  elFçt^  n'y  avoît-U  P^5  quelque  apparence? 
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a  ce  que  f  appréhendoîs  ?  Les  menaces  qu*il  m  V 
voit  faîtes  en  me  quittant  chez  Madame  Dutour  ; 
cette  fcene  qui  s*étoît  paffée  entre  lui  &  moi  çhezi 
ce  Religieux  à  qui  j'avoîs  été  me  plaindre ,  & 
devant  qui  je  Tavois  réduit ,  pour  fe  défendre  , 
à  tout  ce  que  ThypocriCe  a  de  plus  fcélérat  & 
de  plus  intrépide:  cette  rencontre  que  f  avois  faite 
de  lui  à  mon  Couvent  ;  les  Cgnes  d'amitié  dont 
m'y  avoit  honoré  Madame  de  Miran  ^  qu'il  m*a- 
voit  vu  faluer  de  loin;  la  crainte  que  je  ne  ré* 
vélaffe  a  ou  que  je  n'eufle  déjà  révélé  fon  indi- 
gnité à  cette  Dame ,  qu'il  voyoit  que^e  çonnoit 
fois  :  tout  cela  ,  joint  au  voyage  qu^on  me  fefoit 
faire  chez  lui ,  fans  qu'on  m'en,  eût  avertie  ,  ne. 
fembloit-il  pas  m'annoncer  quelque  chofe  de  ïî- 
niftre  ?  Qui  eft-ce  qui  n'auroit  pas  cru  que  j'alloîst 
eÏÏiiyer  quelque  nouvelle  iniquité  de  fa  part  ? 

Vous,  verrez  peut-être  que ,  félon  'lui,  ce  fera 
moi  qui  aurai  voulu  le  tenter,  pour  rengager  à. 
me  faire  du  bien  ,  me  difoîs-jè  y  mais  ce  n'eft  pas-* 
là  ce  qu'ail  a  dit  au  iPere  Vincent  :  il  m'a  feulement: 
aççufée  d'avoir  crû  que  çMtoît  luv-mêmie  qui  m*aW 
moit  5  &  ce  bon  Religieux  ^  devant  qui  naus  nou& 
fommes  trouvés  tous  deux  ^  ne  refufera  pas  foit 
témoignage  à  une  pauvre  fille  à  qui  on  veut  faire' 
\in  fi  grand  tOrt^  Voilà  CQnune  je  raifonnois  fei^ 


^^ 
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me  voyant  dans  la  cour  de  Menfieur  de  Climal , 
de  forte  quç  je  fortîç  du  çarroflè  avec  un  trem* 
blement  digne  de  Peffroyablç  fçene  à  laquelle  je 
nie  préparoîs» 

Il  y  ayoît  deux   efcalîers  ;  &  je  dîs  à  un  la-» 
quais ,  où  eft-ce  ?  Par-là ,  Mademoifelle  »  me  dît- 
il  ;  c'étoît  Tefcalier  à  droite   qu'il  me  mofitrolt  , 
.  Çç  dont  Valville  en  cet  inftant  même  defc^ndoît 
^vec  précipitation, 

Étonné  de  le  voir  là,  je  m*ârrêtaî ,  fans  trop 
fçavoîr  ce  que  je  fefois,  &  me  mis  à  examiner 
iquelle  mine  il  avoit  a»  &  de  quel  air  il  n^e  regar-> 
^eroit. 

Je  le  trouvai  trifte ,  mais  d*une  triftefle  qui , 
ce  me  femble  ,  ne  (ignifioit  riçn  contre  moi  ;  ^ufiî 
m'aborda-t-îl  d'un  air  fort  tendre. 

Venez ,  Mademoifelle  ,  me  dit  il ,  en  me  don- 
liant  la  n^ain  ;  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  ^ 
inon  oncle  fe  meurt,  &  il  vou$  attend^ 

Moi ,  IVlonfieut ,;  repris- je  en  refpirant  plus  à 
Taîfe  !  car  fa  façon  de  me  parler  me  rafluroit ,  & 
puis  cet  oncle  mouraiit  nç  me  paroilToit  plus  fi 
dangereux;  tin  homme  <jui  fe  meurt  voudroît-îl 
i^nir  fa  vie  par  un  çrîme  ?  Cela,  n'eft  pas  vraifen^- 
felable^ 

Moi ,  Mijnfîçur, ^'écriai- je  donc  î  &  4*QÙ  vient 
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fii'attend-3  ?  que  peut-fl  me  vouloir  ?  Nous  n*e0 
içavoos  rien ,  me  répondit-U;  mais  ce  mgtin  il  ^ 
demandé  à  ma  mère  fi  elle  cotmoiflolt  particu- 
lièrement la  jeune  perfonne  qu^etle  avoit  (kluée  au 
Couvent  ces  jours  paifés  :  ma  mère  lui  a  dit  qu'où  î  ; 
lui  a  même  appris,  en  peu  de  mots,  de  quelle 
façon  vous  vous  étiez  connues  à  ce  Couveat  y^  Se 
ne  lui  a  point  caché  que  c'était  elle  qui  vous  y 
avoit  mife.  Là-deifuSs  vous  pouvez  donc  la  faire 
venir,  a-t-U  répondu,  &  je  vous  prie  de  Ren- 
voyer chercher  ;  il  faut  que  fc  la  voie  ,  j*ai  quel- 
que chofe  à  lui  dire  avant  que  je  meure  iôc  m^ 
mère  a  auflî-tôt  écrit  à  votre  Abbeflè  de  vous 
laiffer  fortir  :  voilà  tQVt  ce  que  nous  pouvons 
vous  en  dire. 

Hélas  !  lui  répondis- je ,^  cette,  envie  qu'il  a  de 
me  voir  m'a  d'abord  fait  peur;^  je  me  fuis  figuré, 
en  partant ,  qu'il  y  avoit  quelque  mauvaife  volonté 
de  fa  part.  Vous  vqus  êtes  trompée,  reprit- il;  du 
fnoios  paroît-il  dans  des  difpofitions  bien  éloignées 
de  cela;  ^  nous  montions  l'efcalier  pendant  c^ 
court  entretien.  C*eft  ma  njere,  ajouta-t-il,  qui 
a  voulu  quç  je  vou3  préyinfle  fur  tQut  çeci^,  avant 
que  vous  vîflîez  M^,  de  CUmaU 

A  ces  mqts  nous  arrivâmes  à  la  porte,  de  fit 
chambre  :  je  vous  ai  dit  que  j'étoîs  un  peu  rafruçée.; 
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itiaîs  la  vue  de  cette  chambre  où  f  allois  entrei^» 
ne  lailTa  pa$  que  de  me  remuer  întérieureiâent. 

Cétôît  en  efifèt  une  étrange  vifite  que  je  rendoîs^ 
il  y  avoit  mille  petites  raifbns  dé  fentiment  qui 
m*en  fefoîent  une  corvée. 

Il  me  répugnoit  de  paroître  aux  yeu^t  d*uft    . 
homme ,  qui ,  à  mon  gté ,  ne  pouvoit  guères  s*em-* 
pêcher  d*être  humilié  eu  me  voyant  Je  penfoîs 
auffi.  que  f  étois  jeune  »  &  que  je  me  portois  bien  ^ 
&  que  lui  il  étoit  vieu^  &  mourant. 

Quand  je  dis  vieux  ^  je  fçais  bien  que  ce  n'étoît 
pas  une  chofe  nouvelle  ;  mais  c'eft  qu'à  Tâge  où 
il  étoit  3  un  homme  qui  fe  meurt  a  cent  ans  ;  Se 
cet  homme  de  cent  ans  m'avôit  parlé  d^amour^ 
m*avoit  voulu  perfuader  qu'il  n'étoit  vieux  que 
par  rapport  à  m^oi  qui  étois  trop  jeune;  &  dans 
Tétat  hideux  &  décrépit  où  il  étoit ,  j'àvois  de 
la  peine  à  f  aller  faire  refibuvenir  de  tout  cela.  £ft- 
ce-là  tout?  non  ;  j'avois  été  vertueufe  avec  lui,  il 
n'avoit  été  qu  un  lâche  avec  moi  ;  voyez  combien 
de  fortes  d'avantages  j'aurois  fur  lui  !  voilà  à  quoi 
jefongeoîs  confufément,  de  façon  que  j'étoîs  moi- 
même  honteufe  de  l'affront  que  mon  âge ,  moti 
innocence  &  ma  famé  feroîent  à  ce  vieux  pécheur 
confondu  &  agonifant.  Je  me  trouvois  trop  ven- 
gée, &  j*en  rougiffois  d'av  ance. 
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Ce  nfe  fut  pas  lui  que  j'a{5perçu$  d'abord;  ce 
fut  le  Père  Saiht-Vinteht ,  qui  étoit  au  chevet  dé 
fon  lit,  &  au-deflbus  duquel  étoit  âffifc  Madame 
de  Miran  ,  qui  me  tourhoit  le  dos» 

A  cet  afpeét,  fur-tout  à  celui  du  Père  Saint- 
yiacetit ,  que  je  furpris  bien  autant  qu'il  me  fui:- 
J)rit,  je  h'ofai  plus  me  clroire  à  Tabri  d^  rien,  & 
tne  voilà  retombée  dans  mes  inquiétudes  :  car 
enfin ,  l'autre  avoit  beau  être  mourant,  que  fefoit* 
îàce  bon  Religieux?  pourquoi  falloit-il  qu'il  s*y; 
trouvât  avec  moi? 

Et  à  pfopoij  de  ce  JReligîeux,  de  qui,  par  pa- 
tenthèfe ,  je  ne  Vous  ai  rien  dît  depuis  que  je  Taî 
quitté  à  fon  Couvent;  qui,  comme  vouij  fçavez^ 
m^avoit  promis  de  chercher  à  me  placer ,  &  dé 
Venir  le  léhdemaih  matin  chez  Madame  Dutouir^ 
in'infôrmer  de  ce  qu'il  auroit  pu  faire  ;  Vous  reU 
marquerez  4^.e  je  lui  avois  écrit  deux  ou  trois 
jours  après  qiie  j'eus  rencontré  Madame  dé  Miran ^ 
que  je  l'aVois  inftruit  de  mon  aventure  &  de  l'en- 
droit où  j'étoîs;  &  je  l'avoîs  prié  d'avoir  la  bonté 
de  m'y  vènil:  Voir  î  à  quoi  il  aVôit  répondu  qu'il 
y  pailei-oit  înceflàmment; 

J'étois  dôtic ,  Vous  dis  -  je  j  fort  etôuf  die  de  \^ 
trouver-là  ;  &  je  h*aUgUi:ois  rien  de  boh  des  motiû 
qu'on  avoit  eus  de  l'y  appelîeri 
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Lui  »  dô  fon  côté ,  a  qui  je  n*avoîs  poînt  appris 
dans  âia  lettre,  le  nom  de  ma  bienfaitrice,  &  à 
qui  M*  de  Clitnaî  n'avoit  encore  rien  dît  de  fou 
projet,  ne  fçavoit  qu^  penfer  de  me  voir  au  mi- 
lieu de  cette  famille ,  amenée  par  Valville ,  qu*il 
vît  Venit  avec  moi;  mais  qui  n*avança  pas,  & 
qui  fe  tint  éloigné ,  comme  fi ,  par  égard  pout 
fon  onple  >  il  ayoit  voulu  lui  cacher  que  nous 
étions  entrés  enfemble», 

Au  bruit  que  nous  fîmes  en  entrant,  qui  eft» 
ce  que  j^entends  ^  demanda  le  malade  ?  C'efl  la 
jeune  perfonne  que  vous  avei  envie  de  voir ,  mort 
frère ,  lui  dit  Madame  de  Mif  an  :  approchez ,  Ma* 
rianne,  ajouta-t-elle  tout  de  fuite* 

A  ce  difcours  tout  le  corps  nie  frémît;  j'ap- 
prochai pourtant,  les  yeux  baifTcs }  je  n*ofoîs  les 
lever  fur  ce  mourant  x  je  n*aurois  fçu  ,  ce  me 
fèmble,  comment  m*y  prendre  pour  le  regarder^ 
&  je  reculois  d'en  venir  là» 

Ah  !  Mademoifelle ,  c  eft  donc  vous ,  me  dît-il 
d'une  voix  foible  &  embarraflee  ;  je  vous  fuis 
obligé  d'être  venue;  afleyez-vous ,  je  vous  prie* 
Je  m'aflîs  donc  &  me  tus  ;  toujours  les  yeux 
baifles,  je  ne  voyois  encore  que  fon  lit:  mais  un 
moment  après  j'effayaî  de  regarder  plus  haut^  \ 
&  puis  encore  un  peu  plus  haut;  &  de  degré  • 


^  L  A    y  1  E 


.-.     ^ 


en  degré  ^  je  parvins  enfin  jdfqu'à  lui  voir  là 
inoitié  du  vîfage,  que  je  regardai  vîife  tout  entier  i 
'mais  ce  ne  fût  qu'un  infiant  i  j'avois  peur  que  le 
malade  ne  me  furprît  en  l'examinant ,  &  n'en  fût 
trop  mortifié  ;  ce  qui  ell  de  fur  3  c'eft  que  ]e  né 
vis  point  de  malice  dans  ce  vifage-là  contre  moi. 

Où  eft  mon  neveu ,  dît  encore  M;  de  Glimal  ? 
Me  voici ,  mon  oncle ,  répondit  Valville ,  qui  (é 
montra  alors  modeftemetit.  Refte  ici  ^  lui  dit-il  \ 
Se  vous 9  mon  Père,  ajouta- 1- il  en^ s'adreflant  au 
Religieux,  ayez  auffi  la  bonté  de  demeurer;  le 
tout  fatls  parler  de  Madame  de  Miran,  qui  re- 
marqua cette  exception  qu'il  fefoit  d'elle ,  &  qui 
lui  dit  :  mon  frère ,  je  vais  donner  quelques  ordres  ^ 
&  pafTer  ^  potir  un  ipftant  ^  dans  une  autre  chambre. 

Comme  vous  voudrez ,  ma  fcéur ,  répondit-iU  Elle 
fortit  donc;  &  cette  retraite ,  que  M.  de  Clîmal  me 
parut  fouhaiter  lui-même ,  acheva  de  me  prouvef 
que  je  n'avois  rien  à  craindre  de  fâcheux.  S'il  avoit 
voulu  me  faire  du  mal ,  il  auroit  retenu  nia  bienfai- 
trice; la  fcène  n'auroit  pu  fe  paiTer  (ans  elle  :  aufii  rA 
me  refta-t-il  plus  qu'une  extrême  curiofité  dû 
^çavoir  à  quoi  cette  cérémonie  aboutiroit.  Il  fe 
fit  un  moment  de  fîlence  après  que  Madame  dé 
Miran  fut  fortie  :  nous  entendîmes  foupirer  Mi  dd 
Climalt 
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Je  VQU^  ai  fait  priet ,  dit-tl  en  fê  retournant  un 
peu  de  notre. côté.,  àt  venir  ici  ce  matin,  mon 
Feres  &  je  ne  vous  ai  point  encore  inftruir  des 
ralfons.que  fai  pour  vous «7  appeller ;  j'ai  voulu 
auffi  que  mon  neveu  JBitbprâ^nt  :  il  le  falloit»  à 
caufe  de.  Mademoifel^e  que  ceci  regarde.      •     > 

Il  reprit  haleine  en  cet  endroit  :  je  rougis,  les 
snalnç  me  tremblèrent  ;:.&,yoipi  comment  !il  con» 
tmua* .....  /.....  :  r        > 

:  G'qH  vdtt$  9  iftoû  Fere>  qui  me  Tavez  ameéje  ^ 
dit- il  en  parltot  de  moi  t\  die  étoit  dans  une  & 
tuatîon  qui.  Keacpofoit  beaucoup^  vous  ^ntes  lui 
chercher  du  fecours  châ  moi,  vous  me  choisîtes 
pouf'lui  en  donner»  Vous  me  croyie:t  un  homme 
de  bien;  vous  vous  trompiez ,  mon  Père  :  je  n'étois 
pas  digne  de  votre  confiance. 

£t  comme  alors  le  Religieux  parut  vouloît 
l'arrêter  par  un  gefte  qu'il  fit  :  ah  !  mon  Fere  i 
lui  dit-il,  au  nom  de.  Dieu,  dont  je  tâche  de  flé^ 
chir  la  juiHce^^'ne  vous  oppofez  point  à  celte  que 
je  veux  me  rendre*  Vous  fçavez  Tefiime  &  peut-^ 
être  la  vénération  dont  vous  m'avez  honoré  de 
fi  bonne  ««foi;  vous  fçavez  la  réputation  où  }e 
fuis  dans  le  public  ;  on  m'y  refpeâe  comme  un 
homme  plein  de  vertu  &  de  piété;  j'y  ai  jouï  déï 
fêcompoifes  de  la  vettu  9  &  je  ne  les  méritQi!^  pas  s 
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ceft  un  vol  que  j'aî  fëît^  SoujBfrez  donc  qii«e  je 
ïexpiq^  s'H  eft  poflîbley  par  l'aveu -diesî  fourbe-» 
ries  qui.  vous: ont ^ett&daîjsrerr^ur,  vous  &tout 
le  mande  ;  &  que  je  vous  apprenne  ,  au.t:pntraîre  , 
toyt le' mépris,  que  je  mérîtbîs^&tc^titel'horreut 
qu  on  auiroit  eue  pou»' mol]  fi  on  avoit  connu  Id 
fotï4^de  mon  abominable  confciencei  ':  '  : 
;  cAKJ  --mon  Dieii,'  foyèz  béni  y  Sauv-cur  de  no^ 
âmes,  s'écria  alors  le  Père  Saint- Vincent.  •^*  * 
Ofur,  mon  Fere^  isepritAfT  de  .Climat,  eh  nous 
rcSgardant  âvecrjdesyeux-^baîgne^  db  hrmes^^  Si 
d'un  ton  auquel  .-oaiïe  poùvoît^asiëfiûpr'î  roità 
quel*  étoit  Thoaime  *à:  qui  vous  êtes,  venu  confiét 
Mademoifelle:.  vous -ne  vous  adréffiez  îqu'à'  UQ 
miférablé^'&.  toutes  les1>onnes  aétions^que  vous 
m'avez  vu  faire  (je  'ne  :£çaurois. trop 3e. répéter^ 
fônt  autant  de  rrimes  dont!  je  filis  coupable  de- 
yant  Distu  ^  autant  d'inlpoftures  quiijmfont  mis  eti 
état  de  {aire  lamii/.&  pduf  lefquelles  je  vôudroii 
être  jâkpofé  à  tous.  les.  opprobres,,  à'toutès^es 
îgnoçiinies  qu'un .  homme  peut  fouffrir  fur  la 
terre  ;.  endore  n'égaleroient-elles  pas  les  hofreuris 
4e!roa'vie*  v  ;  :     -    : 

AhlMonfîeur;,  en  voilà jaHek,  ^ditlci  le  Peré 
Sainï- Vincent ,  en  voilà  afles.  Allons^/U  i^i'y  a^luè 
Iju'^  louer  Dieu  des  Teiitiœents  ^uHla^ùwdomiei 
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Qui  cToblîgatîons^  Vous  lui  \rvei  !  de  quelles  fa^ 
veurs  ne.  vous  comble-t-îl  '  paa  !  'O  bôaté  de 
mon  Dieu,  bonté  îricompréhenfible!- nous  Vous 
adorons  y  ViOÎcî  ïes  merveilles  de'  la  grâce  : ,  jô  fuis 
pénétré  de  ce  qUé  'je  viens  d'entendre^  pénétré 
jufqu*au  fond  du  coeut.  0tii',  Motifieujf)'  ^^ôus 
avez  raîfoif  ;  vous  éteS  bien  coupable  ?'  vous  '  ve^ 
noncez  i  notre  èftîmé,-àl2|  bôftne  opinion  qutofi 
a  de  VOUS  dans  le'nioiidé;  vous  vôUdfiiÊa'àolur& 
îneprile ^ '&  iK>u^  vous  éctïti:  je  fuis  siéprîfeblew 
Efi  bieù  î'^enéore  une  Toîj  ,•  Dieu  foit'lbué.  Je 
ne  puis  TÎfenr' ajouter  à  ce  qtie  vous  ^^s,  fto» 
ne  fomtnes  point. datte  le  Tribuhal  de'^la  Péri^ 
tettcé,  ic']e  né  fuîisiéî  qu'un  pécheur  comme 
vous.  Mais  voilà  qui  eft  bien ,  foycz  en  repo^; 
Tious  Tentons  tout  votee  néant ,' aûiB-bîéti  que  te 
ïiôtre.  Oïlf  j  Monfîeurft  ceài'eft'plûs  vous  eH'^^t 
que  nous  eftîmons;  ce  n'eft  plus  cet  homme  dfe 
péché'  &'^èe  mifere':  'c*eft"  l'homme  que  Dieu  a 
ïegardé ,  dont  il  a  eu  pitié ,  &  fur  qui  nous  Vo^dife 
qu*îl  répand  la  plénitude  de  fes  miférîcordes.  Pùif- 
fion>ncnis-  j  ô- «on  Sâuveurr  nous  ^ui  fommes 
les  iémoîns  des  prodiges'  que  votre  grâce'  operb 
en  lui;  pirîffions- nous  finir  dans  de  pareiHe^dif- 
portions  !  Hélas  !  qui  de  nous  n^a  pas  de  quoi  fe 

-confondre- Ôc  5*anéantir  4«vant  la  Juftité  4ivine*, 
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Chacun  de  nous  n'a-t-il  pas  (es  ofiênfès,  qui^  pour 
^tre  différentes,  n'en  font  peut-être  pas  moins 
grandes?  Ne  parlons  plus  des  vôtres,  en  voilà 
allez  y.Monfîeur,  en  voilà  ailèz.  Puifque  vous  les 
pleurez.  Dieu  vous  aune ,  &  ne  vous  a  pas  aban-- 
donn^  ;  vous  tenez  de  lui  ce  courage  avec  lequel 
vous  nous  les  avouez  :  cette  c£EiiCoa  de  cœur  eft 
4in  gage  ;dê  fa  bonté  pour  vous  ;  vous  lui  devez 
Aon-feuiement  la  patience  avec  laquelle  il  vous 
a  (buffert ,  mais  encore  cette  douleur  &  ces  lar- 
mes qui  vous  réconcilient  avec  lui,  &  qui  font 
un  fpeâacle  dont  les  Anges  mêmes  (e  réjouiflènt» 
«GémiiTéz  donc,  Monfieur,  gémijfTez;  mais  eo 
lui  xlifant  :  ô  mon  Dieu  1  vous  ne  rejettez  point 
un  cœur  contrit  &  humilié.  Pleurez,  mais  avec 
confiance ,  avec  la  confolation  d'efpérer  que  vos 
pleurs  le  fléchiront ,  puifqu'ils  font  im  don  de  ^ 
xniféricorde. 

£t  ce  bon  Religieux  en  verfoit  lui  même,  en 
tenant  ce  difcours;  &  nous  pleurions  aufli.  Val- 
.ville  &  moi.  • 

Je  n'ai  pas  encore  tout  dit ,  mon  Père ,  reprit 
alors  M.  de  Climal.  Non,  Monfîeur,  non,  je  voue 
prie ,  répondit  le  Religieux  ;  il  n'eft  pas  uécelTaire 
d^aller  plus  loin  :  contentez  voiis  de  ce  que  vous 
avez  dit}  le  refie  ieroit  fuperflu >  &  ne ferviroit. 
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peut- être  qu'à  vous  fatisfaire.  Il  eft  quelquefois 
<loux&  confolant  de  s'abandonner  au  mouvement 
où  vous  êtes  :  eh  bien  l  Moniteur ,  privez-vous 
de  cette  douceur  &  de  cette  cônfblation  ;  mor- 
tifiez Tenvie  que  vous  avez  de  nous  en  avouer 
davantage.  Dieu  vous  tiendra  compte  de  ce  que 
vous  avez  ^t^  &  de  ce  que  vous  vous  ferez  abftenu 
de  dire. 

Ah  ï  mon  Fere  ,  s'écria  le  malade ,  ne  ro'arrê^ 
tez  point  ;  ce  feroit  •  me  foulager  que  de  me. 
taire  :  je  fuis  bien  éloigné  d'éprouver  la  douceur 
dont  vous  parlez;  Dieu  ne  me  fait  pas  une  (i 
grande  grâce  à  mot  qui  n'en  mérite  aucune  :  c'eft 
bien  aflez  qu'il  me  dotine  la  force  de  réfifter  à 
la  confiifîon  dont  je  me  fens  couvert ,  &  qui  m'ar- 
rêteroit  à  tout  moment,  s'il  ne  me  foutenoit  pas« 
Oui  f  mon  Père ,  cet  aveu  de  mes  indignités  m'ac-* 
cable;  je  foufire  à  chaque  mot  que  je  vous  dis', 
je  fou£fre,.&  j'en  remercie. mon  Dieu,  qui  par-* 
là  me  lai/Ie  en  état  de  lui  (acrificr  mon  mirérable 
orgueil.  Permettez  donc  que  je  profite  d'une  honte 
qui  me  punit;  je  voudrais  pouvoir  l'augmenter 
pour  proportionner ,  s'il  étoit  poifibie^  m^s  hu«* 
miltations  à  la  fauffeté  des  vertus  qu'on  a  ho^ 
.norées  en  moi.  Je  voudrois  avoir  toute  la  terre 
pour  témoin  de  l'a&ont  que  je  me  fais  ;  je  luis; 
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Biême  fâché  d'avoir  été  obligé  de  renvay:et  Ma-- 
dame  de  Mîran  ;  f  aurôis  pu  du  moins  ro^gJF  ea-^ 
core  aux  yeuic  d'une  fc^ur  q<;iî  n'eft  peut-  être-  pas 
défabufée  ;  niais  il  a  fallu  l'écarter  ^  je  l4;  connoîs  , 
elle  m'av»roit  interrompu  :  Joa  amitié  pour  mgi , 
trop  teodre  &  trop  fèDJlîble,  ne  lui  iiur<nt.pa9 
perjniâ.  d'écouter  ce  que  favpîs  à  dîrei.mak  you$ 
le  lui  répéterez ,  mon  Père ,  je  l'efpere  d^  votre 
piptéVd^  ^'^A  un  foin •d(}B|'j^us  voulez  biien  ^ue 
p  vo^ j  charge*  Achevons. 
*  MadËmôifelle  vousa  4ityftt\  danis  le  récit  qu'elle 
vous,  a  fsiit  fans  doute  ^  de  tnon  procédé  avec  eUe; 
)j3  iie  :r.ai  (êcourue  en  <effet  que  pour  tâcher  de  la 
féduire:  je.  crus  que 'Ton  infortune  lui  ôteroii:  le 
courage;  de  refter  vertueufe,  &  j'offris  de*  lui 
ailurer  de  quoi  vivre ^  1  .condition  qu'elle .  devioC 
saéprifable.  C'éû  vcui  en^direaflèz,  mon  Père ^ 
l'abrège  cet  hor|:ible  récit  par  reipeâ  pour  fa  pu- 
deur,- qu^  mes  difcourspaiTés^n'onf  déja^uc  trop 
ofien£eé;  Je^vous  en  démande  pardon ,  Mademoî- 
ielie,  &  ]éj  vous  conjure  -d'oublier,  cette  .iSreufe 
aventure;  >que  jamais  le  reflbuvenir  de  mon  hn^ 
pudence  qe fàlifle uii  e(|)rlt aufll chafte.que lerdoit 
être  le  vôtr^  :receve:&-en ,  pour  réparation  de.  ma 
part,  cet  aveuquesje  vous  Jais,,  qui. «eft  ^qu'avec 
vbusifai  non-feulJBmept.été  un  homme.. déte&uf 
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ble  devant  Dieu,  mais  eneore  ufi  malhonnête- 
homme  ,  fuîvant  le  monde  :  car  j'eus  la  lâcheté ,  en 
vous  quittant  j  de  vous  reprocher  de  petits  pré- 
fents^que  yous  m'avez  renvojrés  :  f  infultai  à  la  trifte 
fituation  où  je  vous  abandôntiois  9  &  je  vous  me- 
naçai de  me  venger^  (î  vous  ofiez  vous  plaindre  de 
moi. 

Je  fondois  en  larmes  pédant  quHl  me  fefok 
cette  fatisfaâion  fi  généreufe  &  G  chrétienne  ;  elle 
m'attendrit  au  point  qu  elle  m'arracha  des  foupirs. 
Vaivîlle  &  le  Peré  Saînt-Vîncent  is'efluvoient  les 
yeux  &  gardoîent  le  fîleftce.  ' 

Vous  (çavez,  Mademoi&Ue,  ajouta  Monfîeur 
de  Climat ,  ce  que  je  vous  of&is  alors  ;  ce  fut,  je 
penfe,  un  contrat  de  cinq  ou  fîx- cents  livres 
-de  rente;  je  vous  en  laide  aujourd'hui  un  de 
douze*cents  iians  mon  téftament.  Vous  refufâtes 
avec  horreur  ces  (îx-cerits  livres,  quand  je  vous 
les  propofài  comme  la  récompenfe  d'un  crime  : 
acceptez  les  douze -cents  francs  à  préfent  qu'ils 
ne  font  plus  que  la  récompenfe  de  votre  fagefle  ; 
il  eft  bien  jufté  d'ailteurs  que  je  vous  fois  un  peu 
plus  fecourable  dans*  mon  ^-epentir,  que  je  n'oC- 
frois  de  l'être  dans  mon  défofdre.  Mon  neveu, 
que  voici,  eft  mon  principal  héritier ,  je  le  fais 
mon  légataire  :  41-  eft  né  généreux ,  -&  je  fuis  per- 


^6  L  A    V  l  E 

fuadé  qu'il  ne  regrettera  point  ce  que  je  vau$ 
SaiiTe. 

Ab!  mon  oncle,  s'écria  Val  ville  la  laraie  à 
Toeil ,  vous  faites  ra&ion  du  monde  la  plus  loua-» 
ble ,  &  la  plus  digne  de  vous  :  tout  ce  qui  m'en 
afflige  5  c'eft  que  vous  ne  la  faites  pas  en  pleine 
fanté.  Quant  à  moi ,  je  ne  regretterai  que  vous 
^  que  latendreiTe  que  vous  me  tQm6ignez;  jV 
cheterois  ta  durée  de  votre  vie  de  tous  les  biens 
^imaginables  ;  &  fi  Dieu  m'exauce ,  je  ne  lui  de- 
amande  que  la  fatisfaâion  de  vous  voir  yiyre  auffi 
long-temps  que  je  vivrai  moi^-mêmq, 

Et  moi»  Monfieur,  m'écriai-je  à  mon  tour  en 

fanglptant,  je  ne  fçaif  que  vous  répondre  à  force 

•  4'êtrefenfible  \  toi^tce  que  je  viens  d'entendre  ;  )'aî 

beau  être  pauvre;  le  préCeqt que vousi^^  faites» 

iî  vous  niourez  j  ne  s^e  qonfotora  pas  de  vo^ 

perte  i  je  vous  afli^re  que  je  la  regarderai  aujour- 

:  d'hui  comme  un  nouveau  malheur^  Je  vols  »  Moiv- 

fieur ,  qu^  voi^s  fçriez  v^n  véritable  ami  pour  moi  » 

;  ^  j'amerois  bien  ipieux  ççla ,  fansi  çon^paraifon^ 

que  ce  que  vous  me  laîi^e^  fi  générei^fement. 

.     Me$  pleyrç^ci  v^  coupèrent  la  parole  :  je  m'ap« 

perçue  que  mpq  difcour^  l'attendriiToit  lui  -^même* 

;:  Ce  queivQuç  di^es-là  répond  à  Topinian  <iu^  j*aî 

.t9UJ9W5  ew  dçywe  ccew^M^dei^QifcUQ^w^ 
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prit-il  après  quelques  moments  de  fîlence ,  &  il 
eft  vrai  que  je  juftifierois  ce  que  vous  penfez  i 
préfent  de  moi ,   fî  Dieu  prolongeoit  mes  jours» 
Je  fens  que  je  m'affoiblis  »  dit*il  eafuite  ;  ce  ricft 
point  à  moi  à  vous  donner,  des  leçons,  elles  ne 
partiroient  pas  d'une  bouche  aflèz  pure;    maif 
puifque  vous  croyez  perdre  un  ami  en  moi ,  qu'il 
me  foit  permis  de  vous  dire  encore  ime  cKofe; 
y  ai  tenté  votre  vertu;  il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'elle 
ne  fuccombât  :  voulez^vous  m'aider  à  expier  le$ 
ejSbrts  que  j'ai  faits  contr'elle;  aimez-la  toujours 5 
afin  qu'elle  foUicite  la  miféricorde  de  Dieu  pour 
moi: peut-être  mon  pardon  dépendra-t^il  de  vos 
moeurs.  Adieu  »  Mademoifelle.  Adieu  mon  Fere  » 
ajouta-t-il  en  parlant  au  Père  Saint-Vincent;  je 
vous  la  recommande.   Pour  vous,  mon  neveux 
vous  voyez  pourquoi  je  vous  ai  retenu  ;  vow 
m'avez  vu  à  genoux  devant  elle ,  vous  avez  pu 
I9  foupçonner  d'y  confentir  ;  elle  étoit  innocente-. 
Se  y^i  cru  être  obligé  de  vous  l'apprendre. 

Il  s'arrêta  là,  8c  nous  allions  nous  retirer ,  quand 
il  dit  encore  : 

Mon  neveu,  allez  de  ma  part  prier  ma  fœur 
de  rentrer.  Mademoifelle ,  me  dit-il  après ,  Ms^- 
dame  de  Miran  m'a  appris  comment  vous  la  con- 
nsni&^ti  dans  le  récit  que  vous  lui  avez  fait  de 
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mauvaîfes  mains  ;  &  je  la  remets  dans  les  vôtres» 
A  toute  Tamitié  que  vous  m'avez  paru  avoir 
pour  elle ,  ajoûtez-y  toute  celle  que  vous  aviez 
pour  moi ,  &  dont  elle  eft  bien  plus  digne  que 
je  ne  Tétois.  Votre  cœur ,  tel  qu^il  fut  à  mon 
égard  9  eft  un  bien  que  je  lui  laiflè ,  &  qui  la 
vengera  du  peu  d'honneur  &  de  ^ vertu  qu'elle 
trouva  dans  le  mien. 

Ah  !  mon  frère,  mon  frère,  que  m'allez*vous 
dire?  lui  répondit  Madame  de  Miran,  qui  pleu^ 
roit  prefqu'autant  que  moi;  finifTons ,  je  vous  prie» 
finifTons:  dans  l'affliâion  où  je  fuis ,  je  ne  pourrôis 
pas  en  écouter  davantage.  Oui,  j'aurai  foin  de 
Marianne ,  elle  me  fera  toujours  chère  ;  je  vous 
le  promets ,  vous  n'en  devez  pas  douter  :  vau$ 
venez  de  lui  donner  fur  mon  cœur  des  droits  qui 
feront  éternels.  Voilà  qui  eft  fait,  n'en  partons 
plus  ;  vous  voyez  la  douleur  où  vous  nous  jettes 
tous.  Allons,  mon  frère;  êtès-vous  en  état  de  parler 
fi  long-temps  ?  Cela  vous  fatigue  ;  comment  vous 
pouvez -vous? 

Comme  un  homme  qui  va  bientôt  p^roître 
devant  Dieu,  dit -il;  je  me  meurs,  ma  foiur» 
Adieu,  mon  Père,  fouyenez*  Vous  de  moi  dans 
vos  faints  Sacrifices  :  vous  fçavez  le  befoin  qua 
l'en  ai» 
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A  peioe  put-*il  achever  ces  dernières  paroles , 
Zc  il  tomba  dès  cet  inftant  dans  une  foibleiTe  oà 
nous  crûmes  qu  il  alloic  expirer. 

Deux  Médecins  entrèrent  alors:  je  Religieux 
s'en-alla;  on  nous  fit  retirer,  Valville  &  moi,  penr 
dant  qu'on  eflayoit  de  le  fecourir.  Madapie  de  Mi- 
ran  voulut  refter,  &  nous  paflames  dans  une  falle 
où  nous  trouvâmes  un  intime  ami  de  M.  de  Climal^ 
&  deux  parentes  de  la  famille ,  qui  alloient  entrée 

Val  ville  Us  retint,  leur  apprit  que  le  maladf 
avoft  perdu  toute  connoiflançe ,  &  qu'il  (alloit 
^^endre  ce  qui  arriveroit;  de  forte  que  perfbnn^ 
s'entra ,  qu'un  Eccléiiaftique ,  qui  étoit  fon  Con« 
feilèur,  &  que  nous  vîmes  arriver.  » 

Valville^  qui  étoit  aifis  à  côté  de  moi  dsint 
cette  fallei,  me  dit  tout  bas  quelles  étoieit  cet 
trois  perfonnes  que  nous  y  avions  trouvées.     .; 

Je  parle  de  cet  ami  de  M.  de  Çlimal,  &  de  ces 
ideux  Dames  fes  parentes  ,  dont  l'une  étoit  la  mer^ 
&  l'autre  la  fille. 

L'ami  me  parut  un  homme  froid  &  poli  ;  c'étoit 
un  Magiftrat  de  Tâge  de  foixante  ans  à-peu- près» 

La  mère  de>  la  Demoifelle  pou  voit  en  avoic 
^cinquante  ou  cinquante<rcinq  ;  petite  femme  brune» 
aifêz  ronde ,  très-laide ,  qui  avoit  le  vifage  large 
f&quarré»  avec  de  petits  yeux  noirs  ^  qui,  d'abord 
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.paroiiToient  -mk ,  mais  qui  n'étoient  que  curieux 
&  inquiets;  de  ces  yeux  toujou^  remuants  ^  tou^ 
jours  occupés  à  t^garder^  &'qui  cherchent 'de 
'quoi  fournir  à  i'àmufetaent-  d'une  âme  vuide  , 
t»ifive>K  qui  n'a  rîen  à  voit:  en  elte- même  r  car 
if  y  a  de  certaines  gens  doÀt  t^efpnt  n'eft  en  mou-^ 
Vemônt  que-t>âr  pure  ^if^tte  d^idées  ;  c'eft  ce  qui 
l^s  rend  (i^âamêsr d'objets  étrangers,  d'autant  plui 
qu'il  né  leur  réftë  dièn,  que  tout  ^afle  en  eux^ 
^ue  tout  en  fort  v  gens  toujours  x^gardànts,  tou- 
jours écotftahtS)  jamais  peniknt^.  Je  les  compara 
â  tin  homàie  qui  paflerdit  fa  vie  à  Ce  tenir  à  & 
ftnétre  :  VôSà  i'itnagé  que  je  me  Êiis  d'eux  y  St 
des  fondions  «de  leur  efprît.       ,        ;  i 

^*  iTeile  étoit  )à  femme  dont  je  Vous  parle;  je  ne 
Jugeai  pourtant  pas  d'elle  alofs-  cdifime  j'en  jùgè 
à  préfent,  qlie'je  me  la  rappdlé^  mes  réflé)cibiisi 
Inique  avancées  qu'elles  fuflènt^h'àllofentpa^'en* 
tbift  ju(qùes4à  ;  -mais  j&.  lui  trouvai  un  cataire 
qui  me  déplut.  .  i  '  ;  :  i 

^  D'abord .fés^yete  fe  jet'térent  fur  moi,  &^me 
fiarcottrûrèntl  jfe  dis  fe  jieittôi^ent,  au  haferd 'de 
%hal  ipartercmÉfe  c'èft  pour  vôuis 'peindre  l'avidité 
curîèufe  avec  kquelleelle  fe  mît'à  me  regarideirt 
ïc  de  parent' regards  font  fi  à  charge  î 
'  Ils  m'eSmbaïraffêrént ,.&  je  n'yHTçus  pcrint  d^aUtttr 
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remède  que  de  la  regarder  à  rnook^tou^  >  pour  la 
faire  ceiTer;  quelquefois  cela  réudit^  &  vous.dé« 
livre  de  rioiportunité  dont  }e  foufFroIs. 

£n  effet ,  cette  Dame  me  laiifa  là ,  mais  ce  no 
fut  que  pour  un  .moment  ;  elle  revint  bientôt  d^ 
plus  belle,  &  me  perfécuta.- 

Tantôt  c'ctoit  mon  vifage  ,  tantôt  ma  cop« 
nette,  Scpuis  ines  habits^*  ma  taille,  qu'elle  eifca^ 
minoit. 

Je  touiTai  par  hafard,  elle  en  redoubla  d'attén^ 
tlon  pour  obferver  comment  fe.  toufrois#  Je  tirai 
mon  mouchoir;  comment  m'y  prendrai-* je?  ce 
fut  encore  un  fpeâacle  intéreiTant  pour  elle ,  uâ 
nouvel  objet  de  curioGté.  \j 

Val  ville  étoit  à  côté  d'elle;  la  vôîlà  qui  toixt- 
tf  un-coup  fe  retourne  pour  lui  parler ,  &  qui  lui 
demande  :  qui  eft  cette  Demoifelle  •  là  ? 

Je  i!emendis  ;  les  gens  comme  elle  ne  queftioQ*^ 
nent  jamais  aufli  bas  qu'ils  croient  le  faire;  îkf 
y  vont  fi  étourdiment ,  qu'ils  n'ont  pas  le  tepipil 
d  être  difcrets.  C'eft  une  Demoifellede  Province^ 
&  qui  eft  la  fille  d'une  des  meilleures  amies  det 
Çia  mère ,  tuî  répondit  Valvillç  aflez  'né^igem^ 
toent  Ah,  ahl  4^  Provbce,  reprît -elle;  &  la 
«nere  eft-elle  ici  ?  Non,  répartit*^  encpnd;  cQt|3e^ 
I^moifelle-ci  eft  d^ns  un  Couvert  à  PaxiA*  hk\ 
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âai^s  uû  Couteiit,  cft-ce  qu*eHe  a  envie  d*être 
Rdigieufe?  &  dans  lequel  eft-ce?  Ma  foî,  dît- il  ^ 
je  n'en  fçais  pas  le  nom.  Ceft  peut-être  qu*ellè 
y  a- quelque  parente,  continua -t- elle.  Elle  eft 
fort  joKc;  vraiment/ très- jolie:  ce  qu'elle  difoît 
en  entrecoupant  chaque  queftion  d'un  regard'  tat 
ma  figure.  A 4a  fin  elle  fe  laf&de  moi,  &  me 
quitta  pou):  elcaminer  fe  Magiffrat ,  qu'elle  con- 
noKToit  pourtant ,  mais  dont  le  filence  &  la  trifteile 
lui  parurent  alors  dignes  d'être  cbnGdérés. 
.  Voilà- qui  eft  bien  épouvantable,  lui  dit -elle 
après;  cet  homme  qui'fe  meurt,  &  qui  fe  portoit 
fi  bi^ ,  (qui  efl^ce  qui  l'auroit  cru  ?)  il  n'y  a  que 
dix  jours  que  nous  dînâmes  enfemble* 
-  "•  Cétfoit  de  M.  de  Climal  qu'elle  parloît.  Mais ,  di- 
tes^mpi ,  Monfièur  dé  Valville,  eft-ce  qu'il  eft  fi 
maRCethoinme-làeft  fort,  j'efpere  qu'il  enrevîen-  ^ 
dfa;  qii'ën  penféz^Vouis?  Depuis  quand  eft*il  ma- 
hde  ?  car  f  étoîs  à  la  campagne ,  moi  ;  &  je  n'aî 
fçucéla  que  d-hîcr,  Eft  il  vrai  qu'il  ne  parle  plus , 
qu'il  '  n'a  plus  de  connoiffance  ?  Oui ,  Madame  ; 
il  n'eft  que  trop  vrai,-  répondit  Valville.  Et  Ma- 
dame de  Miran  eft  donc  là-dedabs,  ¥^oridit-èlIe  ? 
qui  eft-ce  qui  y  èft  encore  î  La  pauv«  femme  ! 
elle  doit  être  bien  défolée  ;  n'eft -ce  pas?  Ils 
s'aimoient  beàuc<)up«  Ceft  un  fi  honi^te-homme  1 

toute 
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toute  la  famUle  y  perd.  Voici  une  fille  qui  en  % 
plemré  hier. toute  la  journée,  &  moi  auflS:  (& 
cette  fille ,  qui  étoit  la  fienne,  avoit  e£Feâivemei\t 
fait  aflêz  contriflé,  &  ne  difoit  mot).   . 

Nos  yeux  s*étoient  quelquefois  rencontre^ 
comme  à  b  dérobéer»  &  il  iqe  fembloit  avoir  vy 
dans.  Tes  regards  autant  d!honnéteté  pour  nxoi^ 
qu'elle  .en  avoit  dû  ]:èiK:çtn(rer  dans,  les  mieps  poufr 
elle.  J'avois  lieu  de  foupçonner  que  -fétois  de 
Xon  goût  ;  de  mon  côté»  j'étois  enchantée. d'elle ^ 
&  fa  vois  bien  lieu  derrêtre»  ^ .  ;  r   ..       . 

Ah  !  Madame ,  l'aimable  perfonne  que  c'étoif;: 
^e  n'ai  encore  rien  vu  de^cet  âge-là  qui  lai  reflem- 
ble;  janiais  la  jeuneffè;  n'a  tant  paré  {perfonne  :  U 
n'en  fut  jamais  de  iagréable^  de  fi  riante  à  l'œil 
que  la  (ienoe»  U  eft  vrai  que  la  Demoi&llq  n'avoit 
que  dix^huit  ans  ;  mais  il  ne  fuffit  pas  de  n'avoir 
:que  cet  âge^là  pour  êtfe  jeune  comme  elle  1  etoit» 
il  faut  y  joindre  une  figure  faite  exprès  pour  s'en^r 
.bellir  de  ces  airs  lefles»  fins  &  légers  ;  de  ces 
.agréments  fenfibles^  rhais  inexprimables,  que  peut 
y  jetter  la  jeunefTe  :  &  on  peut  avoir  une  très^- 
belle  figure,  fans  l'avoir  propre  &  flexible  à  tout 
ce  que  je  dis« 

'    Il  eft  queflioQ  ici  d'un  charme  à  part  ^  de  je  i^e 
*içai&  quelle  gentilleilè  qui  répand  dans  les  mou^ 
Tçmt  nu  Ê 
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Yemeots ,  daos  le  gefte  même  ^  dans  les  uaks^ 
plus  d*iflic  &  plus  de  vie  qu'ils  n*ca  ont  ^focdi» 
-flaire* 

On  dilbit  Taotre  jour  a  une  Dame  qu'elle  écok 
au  printemps  de  fon  tge  :  oe  terme  de  prmumps 
me  fit  reflouvenif  de  la  jeune  Demoifidie  dont  je 
parle  ;  &  je  gagerois  que  c*eft  quelque  figure 
itomme  la  fienne  ^  qui  a  &it  imaginer  cette  ei&r 
preffion4à. 

«  Je  ne  lis  jamais  lesnoma  de  Fhn  oa  SHéUi 
que  je  ne  (bnge  tout-d*un^U)ttp  à  MademoifeUe 
de  Fare  ;  (  c*étoit  ainfi  qu'elle  s'appelloit.^ 

Repréfentez  -»  vaus  une  tiuUe  haute,  agile  ft 
dégagée.  A  là  mttiere  dont  MademoifeUe  de 
Fare  alloit  &  i^noit^  te  (e  tfanfportoit  d*un  lieu 
à  un  autfe,  voua  ei^flîea  dit  qu'elle  ne  pefoic 
lien. 

'  Enfiti ,  c'étoiMt  des  grâces  de  tout  caraâere  : 
c'étoit  du  noble,  de  Tintéreilànt;  mais  de  ce  no- 
ble aifé  &  naturel  »  qui  eft  attaché  à  la  perfonne^ 
qui  n'a  pas  èdfoiti  d'attention  pour  fe  foutenîr  ^ 
qui  eft  indépendant  de  toute  contenance  ;  que 
tii  l'air  folltre  s  ni  l'air  négligé  n'altèrent,  &:  qui 
eft  comme  un  attribut  de  la  figure  :  c'étoit  de 
cet  intéreflant  qui  fait  qu*une  perfonne  n'a  pas 
\Xi  gefte  qui  M  foit  au  gré  de  votce  Cvrar.  Ce» 
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tdeat  de.  ces  traits  délicats,  mignons  ,&  qui  font 
une  phyfîoQomie  vive,  rufée,  &  non  pas  ma- 
ligne. 

Vous  êtes  une  efpiegle ,  lui  difoîs-je  quelque- 
fois; &  il  y  avoit  en  e&t  quelque  chofe  de  ce 
que  je  dis  -<  ià  dMs  fâ  mine  :  mais  cela  y  étoit 
comme  une  grâce  qu'on  aîraoît  à  y  voir  ,  & 
qui  n'étoit<}a'ua  figne  de  gaieté  dans  refprit. 

MadeoMMièile  de  Fare  n'étoit  pas  d^une  fort  6 
famé;  JDsàs  fes  tndifpoiitions  lui  donnoient  Tair 
p(as  teodiie  que  miilade  :  die  auroit  fouhaité  plus 
d'embonpomt  qn^etle  n'en  avoit  ;  mais  je  ne  fçais 
fi  eBe  y  auroit  tant  gagné  :  du  moins ,  fî  jamais 
un  vifàge  a  pu  s'en  pader ,  c'étoit  le  fîen  ;  fem-^ 
bonpoînt  n*y  auroit  ajouté  qu'un  agrément ',  & 
loi  en  auroit  ^tc  plufieurs  de  plus  piquants  5c 
de  plus  précieux» 

Mademoi^tte  de  Fare  ^  avec  la  finefTe  &  le 
feu  qu'elle  avoitdans  Tefprit,  écoutoitvolorttîers^ 
en  grande  compagnie ,  y  penfott  beaucoup  ,  y 
parloir  peu  ;  &  ceux  qui  y  parloient  bien  ou  mal  p 
Tiy  perdoient  rien. 

Je  ne  lui  ai  jamais  rien  entendu  dire  qui  ne 
fut  bien  placé  »  &  dit  de  bon  goût. 

Étoitr^l^  ^vec  les  amis  ,  ^lle  avott  dans 
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là  Êiçon  de  penier  &  de  ^énoocw  toute  la  ùatn-- 
chife  du  brufque ,  uns  en  avoir  la  dureté. 

On  lui  voyoit  Une  (âgacité  de  fentîment  prompte  , 
fubite  &  naive;  une  grande  nobkfle  dansle^dées^ 
avec  uqe  âme  haute  &  générenfe,  Jtfais  ceci  re- 
garde  le  caraâere  que  vous  connodcrez  encore 
mieux  par  les  chc^ês  que  je  dirai  dans  la  fuite» 
Il  y  avoir  déjà  du  temps  que  nous  âions  là  » 
quand  Madame  de  Miran  fo'rtit  de  la  chambre  du 
Malade  »  &  nous  dit  que  la  connoifi&nce  lui  étoit 
entièrement  revenue ,  &  qu'aâuelleraent  les  Mé- 
decins le  trou  voient  beaucoup  mieux  :  il  m'a  même 
demandé  9  ajouta- t«elle  en  m'adreflknt  la  parole  , 
fi  vous  étiez  encore  ici,  MadenK>iiielle ,  &  m'a 
priée  qu'on  ne  vous  ramenât  à  votre. Couvent 
qu'après  que  vous  auriez  dîné  avec  nous.  Vous 
me  faites  tous  deux  beaucoup  d'honneur ,  lui 
réoondis-je  »  &  je  ferai  ce  qu'il  vQuS^laira  ',  Ma- 
dame* 

^e  voudrois  qu'il  fçût  que  je  fuis  ii^,  dit  alors 

le  Magiftrat  fon  ami^^  j'aurois  une  extrême  en- 

•  '  

vie  de  le  voir ,  s'il  étoit  poffible. 
.  Et  moi  au(&,  dit. la  Dame;  n'y  aurpit^il  pas 
moyen  de  l'avertir  ?  s'il  eft  mieux ,  il  ne  fera  peut- 
être  pas  fâché  que  nous  entrions;  qu'en.  diteS'j 
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vous ,  Madame  ?  les  Médecins  en  ont  donc  meif- 
leure  efpérance?  Hélas  !  cela-  ne*  va  p^  encore 
jufques  -  là  ;  Us  le  troorent  feulement  un  peu 
jnoms  mal  ;  &  voilà  tout ,  répondit  Madame  de 
Miran  :  mais  )e  vais  retourner  fur  lé  champ ,  pour 
fçavoir  sUl  n'y- a  pomt  d'mconvénient  que  vow 
entriez;  &  à  peine  nous  qdittoit»  elle  là-deflliSy 
que  les  deux  Médecins  ibrttrent  de  la  chambre. 

Meffîeurs ,  leur  dit^elle,  ces  deux  Dames  peu^ 
vent-eiles  entrer,  avec  Monfieur  »  pour  voir  mon 
frère;  eft-il  en  état  de  les  recevoir? 

Il  e9t  encore  bien  foibljs  l i^pondit  Tun* d'eux, 
&  il  a  beibin  de  rep6&;^  feroit  mieux  d'attendre 
quelques:  heures.  .      .'  '  ' 

Ah  1  làiis  difficulté,  ,it  faut  attendre;  dit  alors 
leMagiftratj'^je  reviendra!  cet  après-midi.  Ce  ne 
fera  p^Ja  peine ,  fi  vouis  voulez  reltet,  reprit 
Madame  de  Miran.'  Non-,  dît-iï,  je  voùsrfuîs 
obligé,  je  ne  fçaurois;  j'ai  quelque  ajBfaîré,  J^  *' 

Pour  moi,  }e  n'en  al  point,  dk  la  Dame~,  & 

]e  fuis  d'avis  de  demeurer  ;   n'eft-il-  pas  vrai* 

Madatne?  Eh  bien  l  Meffieurs,  continua  •  t  -  elîe 

tout  de  fuite ,  dîtes*ni)as  donc;  que  penfezvous 

de  cette  maladie  ?  :j'ai  dans  réfpiît  qu'il  s'en  t^ 

rera,  moi;  n*eft-ce  pa^  ?  ne  feroit-ce  point  de 

la  poitrine,  dont  ti  eft  atiaqué  ?  II  y  a  fix  mois 

«pi  ••• 
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qu'il  eut  un  rhume  qui  dura  très^loug-^temps  %  i 
je  lui  dis  d'y  pcend^re.  gCudè  ^  il  le  négligecHt  un  i 
peu  i.la  fièvre  eft^eile  confidérable  ? 

Ce  n'eft  pas  la  fièvre  qute  nous  craignons  le 
plus  ^  Madame  »  dit  l'autre  Médecin  ^  &  on  ne 
.peut  encore  porter  on  jugement  bieti  fûi^  de  ce 
qui  arrivera  ;  mais  il^y  a  toujours  du  danger* 

Il  nous  quittèrent  après  ce  difcoors  :  le  Ma«- 
giftrat  les  fuîvit  ^  &  noils  reftâmes  ,  la  mère ,  la 
£lle  ,.l^a4iMae  d^  Miraû  ^  Valville  &  moi,  4an!s 
la  faile* 

.  Il  etoit  tard  »  un:  laqtaSis  vînt  noue  dire  qu'on 
aUoit  (ervir,  Madjune:  de  Miran  pa(&  un  mometit 
chez  le  malade;  on  lui  dit  qu'il  repofoit,  elle  eft 
te^rtit  avec  l'Eccl^^ftiliu^  qui  y  étoit  demeuré^ 
qui  nous  dit  qu'il  reviendroit  après*diaer;  nous 
.all|n^es  nous  mettre.è  ttble  ^  im  pea  moins,  atlar-- 
mfsi  que  nous  l!avionS:^tié  dans  le  couis  de  la 
matinée. 


.,  I  i  • 


.  Tous  ces  détails  fimt  ennuyants,  mab  on  ne 
fçauroit  s'en  paâèr^  c'^  p^r  eux  qu'on  ya  ausc 
Jp^its  principaux.  A  t^bJe  oa  me  mit  i  cèté  de 
MademoiTolle  de  Fare»  Jecrus  toir^  àfes&çons 
^a^ieufesj»  qu'elle  étoit  bien-ai^  de  cette  occa- 
{joo  qui  s^ofiroit  de  .lier  quelque  cônnoiflance 
eAfemblef  Noqs  nous  piétenions  de  mille  petites 
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honnêtetés  que  rinclinaticm  fuggere  à  deu^c  per« 
fonnes  qui  ont  du  platfir  i  &  voir» 

Nous  nous  regardions  avec  complufance  :  & 
comme *ramour  a  fes  droits,  quelquefois auifi  je< 
regardois  Valville,  qui;  de  (bq  câté  &  i  fon  or» 
dinaire ,  avoit  prefque  toujours  les  yeux  fur  moi^ 

Je  crdis  que  MademoifeUe  de  Fare  remarqua 
nos  regards«  Mad^moifelle ,  ipe  dit-eUe  tout  bas 
pendant  que  (à  mère  &  Madame  de  Miran  (è  par«i 
loient^  je  voudrois  bien  ne  me  pas  tromper  dans 
ce  que  je  penfe}  &,  cela  étant ,  vous  ne  quitteriea' 
point  Para. 

Je  ne  fçais  pas  ce  que  vous  •entendez  5  lui  ré^ 
pondis-je  du  même  ton  ;  (  &  e&âivemçnt  je 
n'en  fçavois  rien  :  )  mais  »  à  tout  kafard  »  je  crois 
que  vous  penfez  toujouni  jufie  :  voulez- vous  bien . 
à  préfent  me  c&e  vo(re  pfnfiîe ,  Mademoi&He. 

Ceft,  reprit*^ile  toujours  tout  bas,  que.  Ma<«> 
dame  votre  mère  eft  la  meilleure  amie  de  Madame 
de  Miran ,  &  que  voua  pourriez  bien  époui^r^ 
mon  coufm  ;  dites^moi  ce  qui  en  eft  à  votre  tour? 

Cela  n'étoit  pas  aifé,  la  queftion    m'embar-^' 
nlTa,  m'allarma  mêniii;  j'en  rougis,  &  puis  feus 
peur  qu'elle  ne  vît  que  jô  rougiiTois ,  &  que  cela 
ne  trahit  un-  fecret  qui  me  {efoit  trop  d'^Wuoeaiv 
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£nfin  f  igiiore  ce  que  ^'aurois  répondu  ybù.  mère,  ne  ' 
m'avoit  pas  tirée  d'afl^e^Heureufeiiient^ comme. 
je  vous  Tài  dit ,  c'étoit  de  ces  femmes  qui- voient 
tout  »  &  qui  veulent,  tout  (ç2voir.  . 

-  Elle  s'apperçut  que  nous:  nous  parlions;  qu eft-* 
ce  quec'eft^  ma  fille ,  dit<^e ,  de  quoi  ^-xl  quef» 
tlon  i  vous  Couriez  5  &  Màdemoiielle  rou^  ;  (  rien 
ne  lui  était  échappé«>  PeUt-ôn  fçavoir  ce  que  vous^ 
.vous  difiez? 

/  Je  n'en. ferai  pas  -deimyÛere,  repartit  (k  fille  ; 
je  ferois  charmée  que  MademoifeUe- demeurât  à< 
Paris ,  &  je  lui  difois  que  je  fouhaitois  qu'elle  épou- 
fôt  M/de  ValviHe.'      ^  l  :•   . 

i  Ha,  hai  S'écria-t-elle  :.eh  f-mais,  à  propos ,- 
f«ai  eu  àuffi  la  même  idée;  &  il  me  femUc,  fur 
tout  ce  que  j'ai  obfervé  ^-qutils  n'en  feroient  fâchés 
ni  r.Qh  ni  l'autre*  £h!  que  fçait-00?  c'eft.peut-* 
être  1$  rdeifeini  qu'on-aç:  il  y  a  toute  apparence. 

r.£t  pourquoi  noot?.  dit  Madame  de  Miran^  quî> 
appareibment  ne  vit  pomt- de  rifque  à  prendre 
foo  tparti.ds^ns  ces  circ^nftances,  &  qm,  par  une 
bonté:  de  cceur  dontJe.âfiîen  eft  encore  tranf- 
portîf  quand  j'y  fonge^<&;que  je  ne  nl0/rîippelle 
jaAisûs  fans  pleurer  de  teiidreflè  &  de  reconnoii^ 
(knoe^  qul^  dis^j^e^p^  une  bonté  d^  çqsvir  ad- 
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mirable ,  &  pour  noiis  dondei:  d'infaillibles  gagesr 
de  fa  parole  5  voulut  bien  faifir  cette  occafîon  de 
préparer  les  efprits  fur  notre  mariage» 

£h  !  pourquoi:  nbn?  dit-elle  donc  à  fon  tour:- 
mon  fils  ne  fera  pas  à  plaindre ,  iî  cela  arrive.  Ah  ! 
tout  le  inonde  fera  de  votre  avis,  reprit  Madame 
de  Fare  :  il  n'y  aura ,  certes ,  que  des  compli- 
ixients  à  lui  faire  9  &  je  lui  fais  les  miens  d'avance  ; 
)e.  ne  fçacbe  peribnne  mieux  partagé  qu'il  le  fera» 
Auflî  puis-je  vous  aflurer ,  Madame ,  que  je  n'en- 
vîerài  le  partage  de  perfonne ,  répondit  Valville 
d'un  air  franc  &  aifé ,  pendant  que  je  bailfois  la  tête 
pour  remercier  fa  mère  de  fes  politeilès  ^  fans  1m 
rien  dire;  car  je  crus  devoir  me  taire  &  laiffer 
pârl^  ma  bienfaitrice  5  devant  qui  je  n'ayois  là* 
deifus  •&  dans  cçtte  occafîon  qu'un  filence  mo- 
defle  &  refpedueux  à  garder.  Je  ne  pus  m'em^ 
pécher  cependant  de  jetter  fur  elle  un  regard  biea 
tendre  &  bîe:n  reconnoiflànt;  &  de  la  manière  dont 
la  converfation  le  tourna  là-deflus,  quoique  tout 
y  fôt  dit  en  badinant ,  Madame  de  Fare  ne  douta 
point  que  je  ne  dufle  époufer  Valville. 

Je  m'en  retoxumeraî ,  dè^  que  j'aurai  vu  M.  de 
Qltnaly  &  puis  nous  reconduirons,  votre  bru  à 
fon  Couvent,  dit-elie  à  Madame  de  Miran:  ou 
Vàsxkytemté  ^^9^  çnçore  miey:^  ;jei  œ  couché 
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psa  ce  (bir  i  Paris ,  je  m'en  letoume  à  ma  mai* 
Ion  de  campagne ,  qui  n'eft  qu'à  un  quart  de  lieue 
^ici  9  comme  vous  fçavez.  Je  penfe  que  vous 
pouvez  cBlpofer  de  MademoifeUe.  Ecrivez ,  ou 
envoyez  dire  i  (on  Couvent  qu'on  ne  l'attende 
point,  &  que  vous  la  gardez  pour  un  jour  ou 
deuXy^moyennant  quoi  nous  l'emmènerons  avec 
nous.  Ne  faut-il  pas  que  ces  Demoifelles  iè  con« 
noiilènt  un  peu  davantage  ?  vous  leur  ferez  plaifir 
à  toutes  deux,  j'en  fuis  fure. 

MademoifeUe  de  Fare  s'en  mêla ,  &  joignit  de 
fi  bonne  grâce  fes  inftances  à  celles  de  fa  mère  ^ 
l^e  Madame  de  Miran ,  à  qui  on  fuppofoit  que 
mes  parents  m'avoient  confiée ,  dit  qu'elle  y  con-i 
fentoit,  &  que  j'étois  la  mai  trèfle.  Il  eft  vrai^ 
ajouta-t-elle ,  qufe  vous  n'avez  perfonne  aveo 
vous,  mais  vous  ferez  fervie  chez  Madame.  Allez  ^ 
je  pafferaî  tantôt  moi-même  à  votre  Couvent; 
&  demain  ,  fuivant  l'état  où  fera  mon  frère,  j'irai 
fur  les  cinq  heures  du  foir  vous  reprendre ,  ou  je 
vous  enverrai  chercher. 

Puifque  vous  mè  le  permettez,  je  n'héfîtèraf 
point ,  Madame ,  répondis- je. 

On  fe  leva  de  table ,  Val  ville  me  parut  charmé 
qu'on  eût  lié  cette  petite  partie  ;  je  devinai  ce  qui 
lui  en  plaifoit  9  c'eft  qu'elle  nous  convain(|uok 
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encore  de  la  fîncérité  des  promeflès  de  Madamo 
de  Miran:  non^feulement  cette  Dame  lalflblt 
croire  que  j'étois  deftinée  à  fon  fils,  maïs  elle 
me  laiflbît  aller  dans  le  monde  fur  ce  pied-là  f  y; 
avoit-il  de  procédé  plus  net,  &  n*étoît*ce  pas  s'en-  - 
gager  à  ne  (e  dédire  jamais  ? 

Sortons  de  chez  M.  de  Cllmal:  Madame  de 
Fare  ne  put  le  voir  ;  on  dit  qu'il  repofoit ,  &  dans 
rinftant  que  nous  allions  partir ,.  Valville ,  pat 
quelques  difcours  qu'il  tint  adroitement,  engagea 
cette  Dame  à  lui  propofer  de  nous  fuivre ,  &  de 
venir  (buper  chez  elle. 

II  fait  le  plus  beau  temps  du  monde ,  lui  dic^ 
elle  :  vous  reviendrez  ce  folr  ou  demain  matin  » 
il  vous  Taimez  mieux.  Me  le  j)ermettez-vous 
auffi?  dit  en  riant  Valville  a  Madame  de  Miran» 
dont  il  étoît  bien-aîfe  d'avoir  fapprobation.  Oui- 
dà ,  mon  fils ,  reprit-elle  ;  vous  pouvez  y  aller  ; 
auffi-bien  ne  me  retirerai-je  d'ici  que  fort  tard» 
Etlâ'-deAas  nous  prîmes  congé  d'elle,  &  nous 
partîmes. 

Nous  voici  arrivés;  je  vis  une  très-belle  mai- 
fon;  nous  nous  y  promenâmes  beaucoup  t  tout 
m'y  rendoit  l'âme  fatîsfaîte.  J'y  étois  avec  un 
homme  que  j'aimbis ,  qui  m'adoroît ,  qui  avoit  la 
fiberté  de  me  le  dire  ^  qui  mô  le  difoit  à  chaque 
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înftant,  &  dpnt  on  trouvoit  bon  que  je  reçuile 
les  hommages ,  à  qui  même  ii  in'étoit  permis  de 
inarquer  modeftement  du  retour;  Auifi  n'y  man- 
^uois-je  pas  ;  il  meparloit,  &  moi  je  le  regar- 
dois y  &  Tes .  difcours  n'étoient  pas  plus  tendres 
que  mes  regards  :  il  le  fentoit  bien  ;  fes  expref  ^ 
£oiis  en  devenoient  plus  padîonnées ,  &  le  lan«- 
^age  de  mes  yeux  encore  plus  doux. 

Quelle  agréable  fituation  !  d'un  côté  Valville 
qui  m'idolâtroit  ;  de  l'autre ,  Mademoifelle  de 
Fare  qui  ne  fçavoit  quelles  carrefTes  me  faire  ;  & 
.de  ma  part  un  cœur  de  (ènCbilité  pour  tout  ce«* 
la.  Nous  nous  promenions  tous  trois  dans  le  bois 
de  la  maifon  ;  nous  avions  laiflé  Madame  de  Fare 
occupée  à  recevoir  deux  perfonnes  qui  venoient 
d'arriver  pour  fbuper  chez  elle  ;  &  comme  les 
tendrefTes  de  Valville  interrompôient  ce  que  nous 
difîons  cette  aimable  fille  &  moi ,  nous  nous  avi- 
iâmes ,  par  un  mouvement  de  gaieté ,  de  le  fuir» 
de  l'écarter  d'auprès  de  nous,  &  deluijetterdes 
feuilles  que  nous  arrachions  des  bofquets» 

Il  nous  pourfuivoit^  nous  courions:  il  me  faifît; 
elle  vint  à  mon  fecours  ;  &  mon  âme  fe  livrok' 
à  une  joie  qui  ne  devoit  pas  durer; 

C'étoit  ainfi  que  nous  nous  amufions,  quandi' 
on  vint  nous  avertir  qu'on  n'attendoit  que  apu$! 
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pour  fe  mettre  à  table  ^  &  nous  nous  rendîme$ 
dans  la  falle» 

On  fbupa  ;*  on  depianda  d^abord  àes  nouvelles 
de  Monfieur  de  Fare  qui  étoit  à  Tarméè  :  oa 
parlade  molenfuite;  la  compagnie  mefit  de  grandes 
honnêtetés.  Madame  de  Fare  Tavoit  déjà  prévenue 
fur  le  mariage  auquel  on  me  deftinoit^  &  on  ent 
félicita  Valville,  * 

Le  fouper  finit  »  les  convives  nous  quittèrent: 
Madame  de  Fate  dit  à  Vaiville  de  refter  jufqu'au 
lendemain  y.  il  ne  Ten  fallut  pas  preflèr  beaucoup  : 
je  touche  à  la  cataftrophe  qui  me  menace  y  8c  de<^ 

main  je  verferai  bien  des  larmes. 

•  •      • 

Je  me  levai  entre  dix  &  onze  heures  du  matin  : 
un  quart-d'heure  après  entra  une  femme-de-cham- 
bre qui  venoit  pour  m'habillen  *  ^ 

Quelqu'inufité  que  fût  pour  moilefervice  qu%Ilo 
^lloit^e  rendre»  je  m'y  prêtai,  je  penfè,  d'aufH 
bonne  grâce  que  s'il  m'avoitété  fa,milier.  Il  falloit 
bien  foutenir  mon  rang ,  &  c'étoient-là  de  ces  cho^ 
ks  que  je  faififlois'  on  ne  peut  pas  plus  vite  :  j'a- 
vois  un  goût  naturel,  ou,  fi  vous  voulez,  je  ne 
fçais  quelle  vanité  délicate  qui  me  les  apprehoit 
tout  d'un>  coup ,  &  ma  femme-de*chambre  hè  me 
£entit  point  novice. 

A  peine  açhevoit-elle  de  m'habiller  a  que  j'eii*^ 
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tendk  la  voix  de  Mademoifelle  de  Fare  qui  ap-^ 
prochoit,  &  qui  parloit  à  une  autre  perfonne  qui 
l^toit  avec  elle.  Je  crus  que  ce  ne  pouvoic 
€tre  que  Val  ville,  &  je  voulois  allée  au- de— 
yant  d'elle  :  elle  ne  m'en  donna  pas  le  temps  ^ 
elle  entra. 

Ah  !  Madame 5  devinez  avec  qui ,  devinez:  voî^ 
là  ce  qu'on  peut  appeller  un  coup  de  "foudre.    - 

C'étoit  av^c  cette  Marchande  de  toile,  chez 
qui  j'avois  demeura  en  qualité  de  fille  de  bou- 
tique ;  avec  Madape  Dutour ,  de  qui  f  ai  dit 
étoiurdiment ,  ou^paf  pure  diftraâkxî ,  que  )e  ne 
parlerois  plus,  &  qui^  en  e£Eet,  ne  paroîtra  plus 
fur  la  fcene. 

Mademoifelle  de  Fare  accourut  d'abord  àmoi^' 
&  m'embraiTa  ^uii  air  folâtre  :  mais  ce  fatal  ob^ 
j^j  cette  mîférable  Madame  Datourvenoit  de 
j&apper  mes  yeux ,  &  elk  n^'emfarafia  qu^une  fta^tue  : 
).e xeftai fansmouvement  9  plus  paie  que  la  mort, 
&  lie  fçachant  plus  où  j'étois. 

£h  !  ma  chère ,  quavez<-vous  éi&nc  ?you5  no 
me  dites  moc^  s'écria  MademoiièUe  de  Fare , 
étonnée  de  mon  filence ,  &  de  mon  iimïiobiUté* 

£h  i  que  Dieu  0ous  foit  en  aide  !  aurois-je 
la  berlue  ?  N'eft-ce  pas  vous  y  Marianne  ,  s'écria 
46  fon  câté  Madame  i3utour  >  £h  \  pa^t  oui. 
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c'eft-elle  même  ;  tenez ,  comme  on  fe  rencontre  | 
Je  fuis  venue  ici  pour  montrer  de  la  toile  à  des 
Dames  qui  font  vos  voi(înes  »  &  qui  m'ont  en« 
voyé  chercher  ;  &  en  revenant ,  j'ai  dît,  il  hù% 
que  }e  pafle  chez  Madame  la  Marquife ,  pour 
voir  (î  elle  n'a  befoin  de  rien.  Vous  m'avez  trott-» 
vée  dans  fa  chambre  ,  &  puis  vous  m'ameneSi 
ici ,  où  je  la  trouve  :  il  faut  croire  que  c^ft 
mon  bon  ange  qui  m'a  infpi^é  d'entrer  daiis  1% 
maifon. 

Et  fovLt  de  fuite  «  elle  (ê  jetta  à  mon  coo^ 
Quelle  bonne  fortune  avez -vous  donc  fue^ 
a)outa-t-elle  tout  de  fuite  ?  Comme  la  voilà  beli^ 
&  bien  mife  I  Ah  I  que  je  fuis  aife  de  vous  voÛT 
brare  !  que  cela  vous  fied  bien  I  Je  peofe  ^ 
Dieu  me  pardonne  »  qu'elle  a  une  fefl(iaEie-4er 
chambre*  Eh  !  mais ,  dites-moi  donc  ce  que  cel) 
£goîfie  s  voilà  qui  eft  admirable  ,  cette  pauvre 
en&nt  1  coûtez-moi  donc  d'où  cela  vient. 

A  ce  difcouts,  pas  un  motdemapartsfikoli 
anéantie. 

Là-deflus  »  Yalvllle  arrive  if  un  air  riwt;  mais 
à  Tafpeâ  de  Madame  Qutour,  le  voici  qui roii^ 
git,  qui  perd  contenance,  &  qui  refte  immo^ 
bile  à  fon  tour.  Vous  jugez  bien  qu'il  compric 
toutes  les  fàcheufes  conféquences  dé  cette  aW»- 
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ture  :  ceci ,  au  refte ,  fe  pafla  plus  vîte  que  je , 
ne  puis  le  raconter. 

Doucement ,  Madame  Dutour  ^  doucement  ^ 
dît. alors  Mademoifelle  de  Fàre  :  vous  vous 
trompez  fû rement,  vous  ne  fçavez  pas. à  qui 
vous  parlez.  Mademoifelle  n^eft  pas  cette  Ma- 
rianne pour  qui  vous  la  prenez. 

Ce  ne  Teft-pas  ,  s'écria  encore  la  Marchandé  ; 
ce  ne  Teft  pas  I  Ah  I  pardi ,  en  voici  bien  4'un; 
autre:  vous  verrez  que  je  ne  (uis  peut-être 
pas  Madame  Dutôur  auftî  ^  moi  1  £h  !  meip ci  de 
fna  vie ,  demandez-lui  fî  je  me  trompe.  £h  bien  ! 
répondez- donc ,  ma  fille  ;  n'eft-il  pas  vrai  que 
t*eft  vous  ?  DItcs-donc,  n'avez -vous  pas  été 
quatre  ou  cinq  jours  en  penfion  chez  moi  pour 
apprendre  le  négoce  ?  Cétok  M.  de  Qimal  qui 
Vy  avoit  mlfe,  &  puis  qui -la  laiiTa  là  un  beau 
}our  de  fête  ;  bon  jour,  bonne  ^  oeuvre  :  adieu  « 
vas  où  tu  pourras.  Aufli  pleuroit-elle ,  il  falloit 
Voift ,  la  pauvre  orpheline  1  Je  :fo  trouvû  écle- 
velée  comme  une  Madeleine  ;  une  nippe  d'uA 
t^té,  une  nippe  d'un  autre  :  c'ptoit  une  vraie 
pitié,  . 

Mais,  encore  une  fois,  prenez  garde.  Madame^ 
prenez  garde  ;  car  cela  ne  fe  peut  pas,  dît  Made^ 
t&oifeUe  de  Fare  étonoée.  Oh  Ibien ,  je  ne  dis  pai 
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que  cela  fe  puîflfe ,  mais  je  dis  que  cela  èft ,  re- 
prit la  Datoùr.  Éh  !  à  propos,  tenez,  c*eft  cteai 
M.  de  VlïviUe  que  je  fis  porter  le  paquet  de  hardes 
dont  M.  de  Climal  lui  avoît  fait  Jiréfent;  à  tellei 
enfeignes,  que  j*ii  encore  un  mouchoir  â  elle, 
qu'elle  a  oublié  chez  moi,  qui  ne  vaut  pas  grand 
argent; mais  enfin  h'iniportè,  il  eft  à  elle,  &  je 
ny  veux  rien,  oh  Ta  blanthi  tel  qu'il  eft:  quand 
il  feroit  meilleur ,  il  en  feroit  de  même;  te  ce  quô 
j'en  dis  n'eft  que  '  pour  faire  voir  fi  je  la  dois 
connoître.  En  un  mot  comme  eh  cent,  qu'elle 
iparle  bu  qu'elle  ne  parle  pas ,  c^eft  Marianne  ; 
&  quoi  encore?  Meriàniie  :  c'eft  le  non!  qu'elle 
avoit,  quand  je  l'aï  prife;  fi  elle  ne  Ta  plus,  c'eft 
qu'elle  en  a  changé  :.  thaïs  je  rie  lui  en  fçavoîs 
point  d'autre ,  ni  elle  non  plus  ;  encoire  étoît-ce  , 
m'a-t-elle  dît ,  la  hîecê  d'uh  Curé  qui  le  lui  avoît 
donné;  car  elle  ne  fçait  qui  elle  èft  :  c*eft  elle  qui 
me  fa  dit  auffi.  Que  diantre,  où  éft  donc'li 
fine/Iè  que  j'y  entends  ?  eft-ce  que  j'ai  envié  de 
lui  nuire  moi ,  à  cette  enfant ,  qui  a  été  ma  fille 
de  boutique  ?  eft-cë  qûé  je  lui  eh  veux  ?  Pardi  ! 
je  fuis  comme  tout  le  monde ,  je  reconnôîs  lés: 
gens ,  quand  je  les  ai  vus.  Voyez  qùé  cela  efl: 
difficile  !  Si  elle  ^eft  devenue  glorieufe ,  dame  !  je 
ne  fçauroîs  que  faire.  Au  furplus ,  je  n'ai  que 
lomc  nu  È 
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du  bien  à  dire  d^ellç  ;  je  Vu  connue  pour  hoti^ 
nête  filk  :  y  a-t-U  rien  de  phis  beau  ?  Je  lui 
défie  d'avoir  mieux ,  quand  elle  feroit  Ducheffe  : 
de  quoi  fe  fâche-t^elle  ? 

A  ce  dernier  mot ,  la  femme-de-chambre  fb 
mit  à  rire  fous  fa  main  &  fortit  x  pour  moi  ^ 
qui  me  (èntois  faible  &  les  genoux  tremblants  » 
]e  me  laiilài  tomber  dans  un  fauteuil,  qui  étoi( 
à  coté,  de  moi  9  où  je  nç  fis  que  pleurer  &  jetter 
des  foupirs* 

Mademoifelle  de  Fare  baifToit  les  yeux  ,  & 
ne.  difoît  mot.  Valville ,  qui  jufques-là  n'avoît 
pas  encore  ouvert  la  bouche  ^  s'approcha  enfin 
de  Madame  Dutour  ;  &  la  prenant  par  le  bras  ; 
Madame ,  allez  -  vous  ^^n^  fortez  ^  je  vous  en 
conjure  ;  fkites-moi  ce  plaifir-là,  vous  ny  per- 
•drez  point ,  ma  chère  Madame  Dutour  ;  allez  ^ 
qu'on- ne  vous  voie  point  davantage  ici  :  foyez 
difcrette  y  &  comptez  de  ma  part  fur  tous  les 
ièrvices  que  je  pourrai  vous  rendre. 

£hJ  mon  Bien,  de  tout  mon  cœur ,  reprit- 
elle.  Hélas^  !  je  fuis  bien  fâchée  de  tout  cela , 
mon  cher  Monfieur  :  mais,  que  voulez-vous  ?  de- 
vine-t-on  ?  mettez-vous  à  ma  place. 

Eh  !  oui ,  Madame,  lui  dît-il ,  vous  avez  rai- 
Xon  ;  mais  partez ,  partez  »  je  vous  prie.  Adieu  , 
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adieu,  répondît-elle,  je  vous  fais  bien  éxcufe* 
Mademoîfelle  j  je   fuis  TOtre  fervante    (  c  étoît 
Mademoifelle  de  Fare  à  qui  elle  parloît.  )  Adieu  ^ 
iVhrianne  ;  allez ,  mon  enfant ,  j6  ne  vous  foU- 
haite  pas  plus  de  mal  qu'à  moi  :  Dieu  le  fçalt  ^ 
toutes  fortes  de  bonheurs  puifTent-ils  vous  arri^ 
ver  !  Si  pourtant  vous  voulez  voir  ce  que  j*ai 
apporté  dans  nioh  carton ,  dit-elle  encore ,  en 
s'adreiïant  à  Mademoifelle  de  Faré  9  peut  -  être 
prendriez- vous  quelque  chofe.  Eh  1  non  ,  reprit 
Valville ,  non ,  vous  dit-on  ;  f  achèterai  tout  ce 
que  vous  avez ,  je  le  retiens ,  &  vous  le  paie- 
rai demain  chez  moi.  Ce  fut  en  la  pouffant  qu'il 
parla  ainfî ,  &  enfin  elle  fôttit. 

Mes  larmes  &  me5t  foupirs  côntinuoierit  ;  ]t 
n'ofois  pas  lever  les  yeux ,  &  j'étois  comme  une 
perfonne  accablée^ 

M.  de  Valville  9  dit  alors  Madèmoifeilô  dé 
Fare ,  qui  jufqu*ici  n*avoit  fait  qu'écouter ,  ex- 
pliquez-moi ce  que  cela  (ignifie. 

Ah  f  ma  chère  coufine ,  réporidîb-îl  en  em** 
bradant  fes  getibux ,  au  noiû  de  tout  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher  >  faiivez-moi  la  vie  ;  îl 
n'y  va  pas  de  moins  poUt  moi  :  je  vous  eh  con- 
jure par  toute  la  bonté,  par  toute  ta  générofîté 
de  votre  cœur*  Il  eft  Vrai  ^  Mademoifelle  a  été 
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quelques  jours  chez  cette   Marchande  :  elle   a 
perdu  fon  père  &.ft  mère  depuis  Tâge  de  deux 
ans,  on   croit   qu'ils  étoîent  étrangers,    ils  ont 
été  aflaflînés  dans  un  carrofle  de  voiture  avec 
nombre   de  domeftiqu€S   à  eux  ;  c'eft  un    fait 
conftaté  :  mais  on  n'a  jamais  pu  fçavoir  qui  ils 
étoient  ,    leuf  fuite  a   feulement  prouvé  qu'ils 
étoient  gens  de  condition  :  voilà  tout  ;  &  Ma- 
demoifelle  fut  retirée   du   carrofle  dans  la  por- 
tière duquel  elle  étoit  tombée  fous  le  corps  de 
fa  mère  :  elle  a  depuis  été  élevée  par  la  foeur 
d'un  Curé  de  village  ,■  qui  eft  morte  à  Paris  il  y 
a  quelques  mois^  &  qui  la  laifla  fans  fecours  : 
un  Religieux  la  préfenta  à  mon  oncle  ;  c'eft  par 
hafard  que  je  l'aï  connue ,  &.  je  l'adore  ;  fi  je 
la  perds^  je  perds  la  vie.  Je  vous  ai  dit  que  k^ 
parents  voyageoient  avec  plufieurs  domeftiques 
de  toutfexe,  elle,  eft  fîlle  de  qualité ,  on  n'en 
a  jamais  jugé  autrement.  Sa  figure ,  fes  grâces , 
&  fon  caraâere»  en  font  encore  de  nouvelles 
preuves  ;  peut-être  même  eft-elle  née  plus  que 
moi  ;  peut-être  que ,  fi  elle  fe^  connoiflbit ,  je  fe- 
rois  trop  honoré  de  fa  tendreflè.  Ma  mère  ,  qui 
fçait  tout  ce  que  je  vous  dis-là ,  &  tout  ce  que 
je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  dire ,  ma  mère  eft 
dans  notre  confidence  j  elle  eft  enchantée  d'elle  ; 
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çlle  Ta  mife  dans  un  Couvent  ;  elle  confent  que^ 
j€  Taime  ,  elle  confent  que  je  Tépoufe ,  &  vou» 
€tes  bien  digne  do  penfer  de  même  ^  vous  n'a-^ 
bufere2  point  de  l'âccident  funefte  qui  lui  déroba 
&  nailTance  ;  vous  ne  lui  en  ferez  point  un  crime  ; 
vn  malheur,  quand  il  eft  accompagné  des  cir^ 
confiances  que  je  vous  dis,  ne  doit  point  pri« 
ver  une  fille ,  d'ailleurs  fi  aimable ,  du  rai>g  dan» 
lequel  on  a  bien  vu  qu  elle  étoit  née  ,  ni  des 
égards  &  de  la  confidération  qu  elle  mérite  de* 
la  part  de  tous  les  honnétes-gens.  Gardez  donc 
votre  eftime  &  votre  amitié  pour  elle;  confervez- 
sioi  mon  époufe ,  cojifervez-vous  Tamie  la  plus 
digne  de  vous,  une.  amie  d'un  mérite  &  d'un 
CŒur  que  vous  ne  trouverez  nulle  gpart  ;  d'un 
cœur  quQ  vous  allez  acquérir  tout  entier,  fans 
compter  le  mien ,  &  dont  la  reconnoiiTance  fera 
éternelle  8c  fans  boroes.  Mais  ce  n'efl  pas  afièz 
que  de  ne  point  divulguer  notre  fecret  ;  il  y 
avoit  tout-à-l'heure  ici  une  femnie-de- chambre 
qui  a  tout  entc^ndu  ;  il  faut  la  gagner,  il  faut 
fe  hâter. 

Ceft  à  quoi  je  fçngçois ,  dit  Mademoifelle  do 
Fare  qui  l'interrompit,  &  qui  tira  le  cordon  d'unes 
ibnnette  ;  &  Je  vais  y  remédier.  Tranquillîfez-». 
vous ,  Monfiçur ,  84  fiez- vous  à  moi.  Voici  ui| 
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%écit  qui  m'a  remuée  jufqu'aux  larmes  :  f  avois; 
t>eai^cpup  d^efiime  pour  vous,  vous  venez  de 
^l'en  domier  davantage.  Je  regarde  auili  Ma- 
dame de  Mîran ,  dans  cette  occafîon-ci ,  comme 
\x  femme  du  monde   la  plus  refpeâable  ;  je  ne 
fçauroîs  vous  dire  combien  je  Taime ,  çoosibien 
fon  procédé  me  touche ,  &  mon  çwir  ne  le  cé^ 
d^^  pas  au  fien.  ££(uyez  vos  pleurs ,  ma  chere^ 
9mie ,  £<  ne  fongeons  plus  qu^è  nous  lier  dSine 
amitié  qui  dure  autant  que  nous ,  a}puta-t-ellc 
^n  me  prenant  la  main,  fur  laquelle  }e  me  jettai, 
que  )e  ^aifai ,  que  f  arrofai  de  mes  larmes ,  d'un 
^ir  qui  n^étoit  que  fuppliant,  reconnoiflstnt  & 
(endre  \  mais  point  humilié. 

Cette  ani^tiéque  vous  me  faites  Phonneur  de 
cote  demander  ,  me  fera  plus  chère  que  ma  vie  : 
]e  ne  vivrai  que  pour  vous  aimeir  tous  déux^ 
vous  &  Valville ,  lui  dis*îe  à  travers  des  fanglots 
que  m^rracha  l'^ttendrifrement  où  fétpis. 

Je  ne  pus  en  dire  davantage  ;  Mademoifelle 
dç  Farç  pleuroit  aufli  en  ipi'çmblââànt ,  te  ce 
fut  en  cet  état  que  la  furprit  la  femme-de-chambre 
dopt  |e  vous  ai  parlé,  &  qui  venoit  fçavqîr  pour- 
quoi eUe  avoit  fonné. 

Approchez ,  Favier  ^  lui  dît-elle  ,  du  ton  fe 
plus  impofant  :  vous  ave?  de  rattachement  pour 
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moi ,  du  moins  il  me .  le  femble.  Quoi  qu'il  ea 
foit ,  vous  avez  vu  ce  qui  s'cft  paffé  avec  céttet 
Marchande  ;  je  vous  perdrai  tôt  ou  tard ,  fi  ja- 
m2âs  il  vous  échappe  un  mot  de  ce  qui  s'efi  dit; 
je  vous  perdrai  ;  mais  audi  je  vous  promets  votre 
fortune  pour  prix  du  filence  que  vous  garderez» 
Et  moi  5  je  lui  promets  de  partager  la  mienne 
avec:  elle ,  dit  tout  de  fuite  Valville. 

Fàvier,  en  rbugiflant,  nous  aifura  qu'elle  & 
tairoit  :  mais  le  mal  étoit  fait ,  elle  avoit  déjà 
parlé.  Ceft  ce  que  vous  verrez  dans  la  fixieme 
Partie ,  avec  tous  le^  événements  que  fon  indis- 
crétion caufà  ;  les  PuiiTances  même  s'en  mêlèrent» 
Je  n'ai  pas  oublié  5  au  refte  ,  que  je  vous  ai  an* 
nonce  l'hiftôire  d'une  Religieufe  ;  &  voici  (a 
place  :  c'eft  par  où  commencera  b  fixieme  Partie^ 

Fin  de  la  cinquUme  PartU^ 
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^E  vous  envoie  »  Madame ,  la  Cxieme  partie  dç 
Ijia  vie  :  vous  voilà  fort  étonnée  ;  n*eft-il  pas  vrai  ?- 
Eft-ce  que  yous  n'avez  pas  encore  achevé  de  lirç 
la  cinc^uiejoie  ?  Quelle  parefTe  !  Allons  ^  Madame  , 
tâchez  donc  de  me  fuivre;  lifez  du  moins  auflî 
yîte  que  j'écris, 

Mais ,  me  dites- vous ,  d*où  peut  venir  en  effet 
t^nt  de  diligence ,  vous  ^ui  jufqu'içi  n'en  avez 
Jamais  eu ,  quoique  vous  m'ayez  toujours  prp- 
VUS  d'en  avoir  ? 

Ç'eft  que  ma  promeilè  gâtoît  tout.  Cette  di« 
ligence  alors  «toit  comme  d'obligation ,  je  vous 
la  devois ,  ^  pn  a  4^  i^  p^îi^e  à  payer  Tes  dettes^ 
A  préfent  que  je  ne  vous  la  dois  plus,  que  je 
vous  ai  dit  qu'il  ne  fiiUoit  phis  y  compter ,  j^e  me 
fais  un  plaiCr  de  vous  la  donner  pour  rien  ;  cela 
me  réjouît.  Je  m'imagine  être  géqéreufe ,  au- 
lieu  que  j[q  n'^i^roîs  été  .qu'çxadc  ;  çç  ({m  q{^  bien 
différent. 
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Reprengns  le  fil  de  notre  difcours,  Jai  Thif- 
toirç  d'une  Relîgîeufe  4  vous  raconter  ;  je  n'avoîs 
pourtant  réfolu  dç  qe  vous  parler  quç  de  moi ,  fiç 
cet  épifode  n*entroît  pas  dans  n^on  plan;  maïs, 
puifque  vous  m'en  paroîflez  curîeufe,  que  je  ft'é-f 
cris  que  pour  vous  amufer ,  &  que  c'eft  une  chofe 
que  je  trouve  fur  mon  chemin  ,  il  ne  feroit  pas 
juftè  de  vous  en  priver,  Attende»  un  moment , 
je  vai^  bientôt  rejoindre  cette  Religieufè  eti  queft 
(ion  ^  &  ce  fera  elle  qui  voys  fatisfer^. 

Vous  m'avouez ,  au  refte ,  que  vous  avez  Jaîfle 
lire  mes  aveptures  à  plufieurs  de*  vqs  amis.  Vou« 
me  dites  qu'il  y  en  a  quelquesruns  à  qui  les  ré-r 
flexions  que  j'y  fais  fouvept  n*ont  pas  déplu  ;  qu'il 
y  en  a  d'autres  qui  s'en  feroient  bien  paffçs.  Je 
fuis  \  préfent  comme  ces  derniers ,  je  m'en  paCf 
ferai  bien  aufli  9  ma  Religieufè  dç  même  :  ce  ne 
fera  pas^  une  babillarde  comme  je  l'ai  été ,  elle  ira 
vitti  &  quand  cç  fora  mon  tour  à  parler,  je  ferai 
comme  elle. 

Mais  )e  fohge  que  ce  mot  de  b^Lbitlarâe  que  je 
viens  de  mettre ,là  fur  mon  compte ,  pourroit  fâcher 
d'honnêtes  gens  qui  ont  aimé  mes  réflexions.  Si 
elles  n'ont  été  que  du  babil ,  ils  ont  donc  eu  tort 
de  s'y  plaire ,  ce  font  donc  des  leéteurs  de  mau^ 

\m  goûtt  Non  pas,^  Me.flScurs^  non  pa$  ^  je.  nç 
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fuis  point  de  cet  avis  ;  au  contraire  )e  n^ofexoîs 
dire  le  cas  que  je  fais  de  vous ,  ni  combien  je  me 
fens  flattée  de  votre  approbation  là-deflus.  Quand 
je  m'appelle  une  babillarde ,  entre  nous ,  ce  n'eft 
qu\en  badinant ,  &  que  par  complaifance  pour 
ceux  qui  m'ont  peut*ctre  trouvé  telle  ,  &  la  vérité 
clt  que  je  continuerois  de  Têtre ,  s'il  n'étoît  pas 
plus  aifé  de  ne  l'être  point.  Vous  me  faites  beau- 
coup d'honneur ,  en  approuvant  que  }e  réfléchiflè; 
mais  audi  ceux  qui  veulent  que  je  m^en  tienne  au 
fimple  récit  des  faits ,  me  font  grand  plaifir  :  mon 
amour-propre  eft  pour  vous  ;  mais  ma  parefle  fe 
déclare  pour  eux  5  &  je  fuis  un  peu  revenue  des 
vanités  de  ce  monde  ;  à  mon  âge  on  préfère  ce 
qui  eft  commode  à  ce  qui  n'eft  que  glorieux.  Je 
foupçoane  d'ailleurs,  (]t  vous  le  dis  en  fecret) 
)e  foupçohne  que  vous  n'êtes  pas  le  plus  grand 
nombre.  Ajoutez  à  cela  la  difHculté  de  vous 
fervir  ,  &  vous  excuferez  te  parti  que  je  vais 
prendre, 
t.'      Nous  en  étions  au  difl^urs  que  MademoKêlle 
de  Fare  &  Val  ville  tinrent  à  Favier  5  j'ai  dit  que 
cette  précaution  qu'ils  prirent  fut  iwtite. 

Vous  avez  vu  que  Favier  s^étoit  retirée  avant 
que  la  DutQuç  $'en-allât ,  &  il  n'y  avoit  tout  au 
plus  qu'ua  quart* d'heure  qu'elle  avoit  difp^ru 
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quand  elle  revînt  5  maïs  ce  quart-d'heure  ,  elle 
lavoit  déjè  employé  contre  mou  De  ma  cham.- 
bre,  elle  s'étoit  rendue  chez  Madame  de.  Fare  ^ 
ï  qui  elle  avoit  conté  tout-  ce  qu'elle  venoit  de 
voir  &  d'entendre. 

Elle  n'ofa  nous  l'avouer.  Mademoîfelle  de  Faro 
le  prit  avec  elle  fur  un  ton  qui  ren  empêcha  , 
&  qui  lui  fit  peur.  J*obfervai  feulement,  comme 
^e  vous  l'ai  déjà  dit ,  qu^elle  rougit  ;  &  à  travers 
Taccablement  où  j'çtois ,  je  ne  tirai  pas  un  boti 
augure  de  cette  rougeur. 

Elle  fortit  aflez  déconcertée ,  &  Mademoîfelle 
de  Fare  fe  mît  à  me  confojer.  Je  lui  tenois  une 
main  que  je  baîgnoîs  de  mes  larmes  ;  elle  répon-? 
dit  à  cette  aâion  par  les  c^reiTes  les  plus  affec«« 
tueufes. 

Eh  !  ma  chère  amie ,  eeflez  donc  de  pleurer , 
me  difoit-elle  \  que  çraignez-vous  ?  cette  fille  no 
dira, mot,  foyez  en  perfuadée  (  c'étoit  de  Favîer 
quelle  parloit)  ;  nous  venons  de  IHntérefler  par 
tou$  les  motifs  qui  peuvent  lui  fermer  la  bouche. 
Je  lui  ai  dit  quefon  hidifcrétion  la  perdroit  ,que  (on 
£lence  feroit  fà  fortune  s  &  après  les  menaces  dont 
je  l'ai  intimidée  y  après  les  récompenfes  que  je  lui  ai 
promifes ,  çonceveZ;VQus  qu'elle  ne  fe  taife  pas  ? 
Y  a-t-ij  quçlqye  apparence  qu*eUe  noys  trahiflTe  > 
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Tranquillifez  -  vous  donc  ;  donnez  -  moi  cette 
marque  d'amitié  "iÇc  de  confiance  ,  ou  bien  je 
croirai  à  préfeht  que  c*eft  à  caufe  de  moi  que 
vous  pleyrez  tant  ;  je  croirai  que  vous  raugîffez 
de  m'avoîr  eue  pour  témoin  de  ce  qui  s'eft  paiTé, 
&  qu^  vous  tne  foupçonnez  d'avoir  quelque  fen- 
timent  qui  youç  humilie  ,*  moi  qui  ne  vous  chl 
aime  que  davantage ,  qui  ne  m'ea  fens  que  plus 
liée  à  vous  ;  moi  pour  qui  vous  n'en  devenez 
que  plus  intéreflante ,  &;  qui  n'ea  aurai  toute  ma 
vie  que  plus  d'égards  pour  vous.  Je  le  croirai, 
vous  dis'je  ;  &. voyez  ,  en  ce  cas,  combien  j'au- 
rai lieu  de  me  plaindre  de  vous  ,  combien  votre» 
douleur  m'offenferoit ,  &  feroit  défabligeantè  pour 
vn  cœyr  comme  le  mien  !         v 

Ce  difcours  ledôubloit  mon  attendriffement , 
&  par  conféquent  mes  larmes.  Je  n'avois  pas  la 
force  de  parlçr  ;  mais  je  donnois  mille  baifer^ 
fur  fa  main  que  je  tenois  toujours ,  &  que  jô 
preffois  entre  les  miennes  en  figne  d&  recon'^ 
noiflance, 

^Quelqu'un  peut  venir,  me  difoit  de  fon  côté- 
Valville.  Madame  de  Fare  elle-mcme  va  peut-» 
être  arriver  ;  que  voulez-vous  qu'elle  penfe  de 
l'état  où  vous  êtes  ?  Quelle  raifôn  lui  en  ren- 
drons-nous ^i  &  de  ^uoî  VQUs  affliges;  vous  t^t.î 
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Ceci  n'aura  point  de  fuite  ;  c'eft  moi  qui  lé  garan- 
tis 9  ajoutoit-il  en  fe  jettant  à  mes  genoux ,  avec 
plus  d'amour  y  avec  plus  de  paiCon ,  ce  me 
femble ,  qu'il  n'en  avoit  jamais  eu  ;  &  mes  re- 
gards que  je  laiflbis  toùibef  tout -^  à -tour  fut 
Tamant  &  l'amie  »  leur  exprimoient  combien 
j  etois  fenfible  à  tout  ce  qu'ils  me  difoient  touâ 
deux  de  doux  &  de  confolant  ,  quand  nous 
entendîmes  mafcher  près  de  ma  chambre* 

C'étoit  Madame  de  Fai'e  qui  eiltra  un  moment 
après.  Sa  fille  &  Valville  s'afïîrent  à  côté  de 
moi  a  &  j'effuyai  mes  pleurs  avant  qu'elle  parût  : 
mais  toute  l'impreflîon  des  mouvements  dont 
j*avoîs  été  agitée  5  me  reftoit  fur  le  vifage.  On 
y  voyoit  encore  un  air  de  douleur  &  de  confter- 
nation  que  je  ne  pouvois  pas  en  ôter. 

Feignez  d'être  malade,  fe  hât^  de  me  dire 
Mademoifelle  de  Fare ,  &  nous  fuppoferons  que 
vous  venez  de  vous  trouver  mal, 

A  peine  achevoit-elle  ce  peu  de  mots,  que  nous 
vîmes  fa  mère.  Je  ne  la  faluai  que  d'une  fîmple  in- 
clination de  tête,  à  caufe  de  la  foibleife  que  noua 
étions  convenus  que  j'affederoîs,  &  qui  étoit  âffez 
réelle.  ^ 

Madame  de  Fare  me  regarda,  &  ne  me  falui 
pas  non  plus» 
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Eft-ce  qu'elle  eft  îndifpofée,  dit-elle  à  Valvillè 
d'un  air  indifférent  &  peu  civil  ?  Oui,  Madame  ^ 
rcpondit-il  :  nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à 
faire  revenir  Mademoifelle  d'un  évanouilTement 
qui  lui  a  pris;  &  elle  eft  encore  extrêmement  foi-» 
ble,  ajouta  Mademoifelle  de  Fare ,  que  je  vis  fur« 
prife  du  peu  de  Ëiçon  que  faifoit  fa  mère  en  parlant 
de  moi. 

Mais  9  reprit  cette  Dame  du  même  ton ,  &  fans 
jamais  dire  Maetemoifelle  :  fi  elle  veut ,  on  la  reme* 
nera  à  Paris  ,  jp  lui  prêterai  mon  carroflè*  / 

Madame , Jui  dit  féchement  Valville ,  le  vôtre 
n'eit  pas  néceflaire;  elle  s'en  retournera  dans  le 
mien ,  qui  eft  venu  me  prendre. 

Vous  avez  raifon,  cela  eft  égal,  répartît-elle* 
Quoi ,  ma  mère,  tout-à-rheure  !  s'écria  la  fille  :  je 
lêrois  d'avis  qp'on  attendît  à  tantôt. 

Non,  Mademoifelle,  dis- je  alors  à  mon  tour^ 
en  m'appuyaiit  fiir  le  bras  de  Valville  pour  me 
lever  ;  non ,  laiilèz-moi  partir ,  je  vous  rends  mille 
grâces  de  votre  attention  pour  inoi  :  âiais  effeâl- 
vement  il  vaut  mieux  que  je  me  retire  ;  &  je  fens 
bien  qu'il  ne  faut  pas  que  je  refte  ici  plus  long- 
temps. Defcendons,  Monfieur,  je  ferai  bien-ai(ê 
de  prendre  l'air  en  attendant  que  votre  carroife 
foit  prêt. 
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Mais 5  ma  mère,  reprit  une  (ècoûde  fois  Made-^ 
moifelle  de  Fare ,  prenez  donc  garde ,  bifferons^ 
nous  Madempifelle  s*en  retourner  toute  feule  dani 
ce  carrofle  ?  &  puifqu  elle  veut  abfolunient  fe  reti- 
rer, n  êtes-vous  pas  d*avis  que  nous  la  remenions, 
ou  du  moins  que  je  prenne  une  de  vos  femmes 
avec  moi  pour  la  reconduire  jufqu  à  fon  Couvent^ 
ou  chez  Madame  de  Miran  ^  qui  nous  l'a  confiée  ? 
ians  quoi  il  n'y  a  ici  que  M*  de  Valville  qui  pour* 
xoit Raccompagner;  &  il  ne  feroit  pas  dans  Tordre 
qu'il  partît  avec  elle» 

Non,  reprit  la  mère  en  fourîant^mais^dites-^ 
înoi,  M.  de  ValvîUe,  j'attends  compagnie:  ni  ma 
fille  ni  moi  ne  pouvons  quitter  ;  ne  fufSra-t-il  pas 
d'une  de  mes  fe^mmes  ?  je  vous  donnerai  celle  qui 
l'a  habillée»  Il  n'y  a  qu*un  pas  d'ici  à  Paris:  n'eft- 
ce  pas ,  ma  belle  enfant  ?  ce  fera  affez. 

Valville ,  indigné  d'un  procédé  £  cavalier ,  ne 
répondît  mot.  Je  n'ai  befoin  de  perfonne.  Ma- 
dame, lui-dis-je,  pleinement  perfuadée  que  cette 
femme-de- chambre  qu'elle m'ofProit ,  avoit  parlé; 
je  n'ai  befoin  de  perfonne. 

Et  c'étoit  en  fortant  de  la  chambre  avec  Vair 
ville  que  je  difois  cela.  Mademoifelle  de  Fare  bai& 
folt  les  yeux  d'un  air  d'étonnement  qui  n'étoit  pas 
à  la  louange  de  fa  mère». 
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Madame ,  dît  Valville  à  Madatae  de  Farè ,  d*un 
ton  auffi  brufque  que  dégagé,  Mademoifelle  va 
prendre  mon  équipage  5  vous  avez  offert  le  vôtre  , 
vous  n'avez  qu'à  me  le  prêter  pour  k  fuivire  : 
letat  où  elle  eft  m'inquiète;  &  s'il  lui  arrivoît 
quelque  chofe,  je  ferai  à  portée  de  lui  faire  donnée 
du  fecoursi 

Eh  !  d'où  vient  nous  quitter,  dit-eile  toujours 
en  fôuriantî  qu*eft-ce  îjue  cela  fignifie?  je  n'ert 
vois  pas  la  néceffité  ^  puifqùe  je  lui  offre  une  dô 
mes  femmes  avec  elle.  Aimê-t-èllé  mieux  fefter? 
vous  fçavefe  qu'à  quatre  ou  cinq  heures  il  doit  lui 
venir  une  vôitufier,  que  Madame  de  Mirah  a  dit 
qu'elle  enverroit;  &  comme  elle  éft  malade,  &  qud 
j'aurai  compagnie,  elle  mangera  dans  fa  chambre, 
©ui^  dît- il,  l'expédient  ferait  aïfez  commode  J 
mais  je  ne  croîs  pas  qu'il  lui  convierinei 

Vôtte  férieux  me  divertît  j  mon  coufiri ,  îuî 
répartit-elle  2  au  furplus  y  s'il  fa'y  a  pas  moyen  dé 
vous  arrêter,  mon  carrofle  eft  à  votre  fervice. 

Bourguignon,  ajouta- 1- elle  tout  de  fuite  ett 
parlant  à  un  laquais  qui  fe  rencontra  là,  qu'oii 
mette  les  chevaux  au  càrroffe.  Je  penfe  que  voici 
du  monde  qui  vient  :  adieu ,  Monfîeur  ;  nbus  nous 
ïeverrons  :  mais  il  y  a  bien  de  la  méchante  humeuf 
à  vous  à  qous  quitter.  Ma  belle  enfant  >  je  fuis 

votre 


*n<i 


DE     MARIANNE.  97 


votre  fervante  :  allez ,  ce  ne  fera  rien  ;  faîtes-la 
déjeûner  avant  qu'elle  parte.  Là-deflîis  elle  prit 
congé  de  nous,  &  puîs  fe  retournant  :  venez , 
ma  fille,  dit-elle  à  Mademoifelle  de  Fare;  venez ^ 
]'aî  à  vous  parler. 

Dans  un  înftant ,  ma  mère,  je  vous  fuis ,  répon- 
dît la  fille  en  nous  regardant  triftement  Valville 
&  moi.  Je  ne  comprends  rien  à  ces  manieres-ci^ 
nous  dit-elle  :  elles  ne  reilèmblent  point  à  celles 
d'hier  au  foir  :  quelle  en  peut-être  la  caufe? 
Eft-ce  que  cette  miférable  femme  Tauroit  déjà 
inftruite  ?  j'ai  de  la  peine  à  le  croire. 

N'en  doutez  point,  reprit  Valville,  qui  avoît 
fait  donner  fes  ordres  à  fon  Cocher  :  mais  n'im-* 
porte,  elle  fçait  l'mtérêt  que  maonere  prend  â 
Mademoifelle,  &  tout  ce  qu'on  peut  lui  avoir  dît 
ne  la  dlfpenfe  pas  des  égards  &  des  politefles  qu'elle 
devoît  conferver  pour  elle.  D'ailleurs ,  à  propos 
de  quoi  en  agît-elle  fi  mal  avec  une  jeune  perfonne 
pour  qui  elle  a  vu  que  ma  mère  &  mol  nous 
avons  les  plus  grandes  attentions  ?  Cette  Lingere/ 
dont  on  lui  a  rapporté  les  dîfcours,  n'a-t-elle  pàs^ 
pu  fe  tromper  ,  &  prendre  Mademoifelle  pour  une 
autre?  Mademoifelle  lui  a-t-elle  répondu  un  mot? 
Eft-elle  convenue  de  ce  qu'elle  lui  difoit?  Il  eft 
viai  qu'elle  a  pleuré,  mai?  ç'eft  peut-être  à  cauf« 
Tome  VI  G 
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qu'elle  a  cru  qu'on  vouloit  lui  faire  injure  ;  c'étoîc 
furprife  ou  timidité ,  &  tout  cela  eft  pofllîble  dans 
une  perfonne  de  fon  âge ,  qui  fe  voit  apoftrophée 
avec  tant  de  hardieflfe.  Ce  n'eft  pas  vous»  ma  chère 
coufine,  à  qui  ce  que  je  dis-là  s*adreflè  :  vous 
fçavez  avec  quelle  confiance  je  me  fuis  livré  à 
yous  là-defTus.  Je  veux  dire  feulement  que  Ma- 
dame de  Fare  devoit  du  moins  fufpendre  fon  juge^- 
ment ,  &  ne  pas  s'en  rapporter  à  une  femme-de- 
chambre  )  qui  a  pu  mal  entendre ,  qui  a  pu  ajouter 
^  ce  qu'elle  a  entendu  ^  &  qui  elle-même  n'a  ra^ 
conté  ce  qu'elle  n'a  fçu  que  d'après  une  autre 
femme,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  peut  avoir  été 
trompée  par  quelque  refTemblance.  Et  fuppofez 
qu'elle  ne  fe  foit  point  méprife,  il  s'agit  ici  de 
faits  qui  méritent  bien  qu'on  s'en  afliire ,  ou  qu'on 
les  éclairciflè;  d'autant  plus  qu'il  peut  y  entrer 
une  infinité  de  circonftances  qui  changent  confia 
dérablement  les  chofes,  comme  le  font  les  cir- 
conftances que  je  vous  ai  dites ,  &  qui  font  bien 
voir  que  Mademoifelle  eft  à  plaindre  ;  mais  qui  ne 
clonnent  droit  à  qui  que  ce  foit  de  la  traiter  comme 
on  vient  de  le  faire, 

,  Et  il  falîoit  voir  avec  quel  feu ,  avec  quelle 
douleur  s'énonçoit  Valville ,  &  toute  la  tendreile 
^u'il  mettoitpour  moi  dans,  ce  qu'il  difoit»  - 
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Si  Madâûie  de  Fare  avoît  votre  coeur  &  votre 
façon  de  petîfer,  MadettioîfeHe,ajoutâ-t-2,  jelriî 
auroîs  tout  âVoué  ;  tnaîiè  je  w'ett  fuîà  abftenu.  Ceft 
un  détail  (  vous  ttie  pertnettret  de  te  dîrè  )  qui 
n  eft  pais  fait  pour  un  efprît  comme  te  fîén.  <^ôp- 
qu*il  en  foît ,  MadettioIfeUe ,  elte  vous  aime ,  Vous 
avez  du  pouvoir  fur  elte ,  tichez  d'obtettîr  x^i^eHè 
fe  taiie ,  dîtes-lul  que  Ma  mère  te  lui  demandé 
tn  grâce;  &  que,  fi  elte  y  manque ,  c*eft  fe  dé^ 
clarer  notre  ennemte ,  &  m^outrager  perToânelle^ 
ment  faAs  retour.  £n(in  ,  ma  chère  confîAe  , 
iîtes-luî  rîûtérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  rtoui 
regarde,  &  tout  le  chagrin  qu'eUe  vous  feroît 
I  vous-même ,  fi  elte  ne  vous  gardoit  pas  te 
fecfet. 

Ne  vous  inquiétez  point,  lui  répartit  Madë^ 
îiioifelle  de  Fare ,  elle  fe  taira ,  Monfièur  5  je 
vaîi  tout-à-rheure  me  jetter  à  fes  genoux  pbut 
Yy  engager  ,  &  J'en  viendrai  à  bout. 

Mais  du  ton  dont  elle  nous  le  promettoit^ 
oh  voyoit  bien  qu'elle  fouhaitoit  plus  de  réuffii? 
Qu'elle  ne  Vefpéroit,  &  elle  avoit  raifon. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoîent  ainfi ,  je  foupi-* 
rois,  &  j'étois  confternée  :  il  n*y  a  plus  de  re^ 
mède^  m'écrîois^je  quelquefois  ;  nous  n'en  re- 
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viendrons  point.  En  effet,  qui  n*auroît  pas  penfé 
tjiie  cet  évènement-cî  romproit  notre  mariage, 
&  qu'il  en  naîtroit  des  obftacles  infurmontables  ? 

Et  n  Madame  de  Miran  les  furmonte,  me  difois-je 
en  moi-même  ;  fi  elle  a  ce  courage-là ,  aurai-je  ce-^ 
lui  d'abufer  de  toutes  Tes  bontés ,  de  Texpofer  à 
tout  le  blâme ,  à  tous  les  reproches  qu'elle  en 
jeffuiera  de  fa  famille?  Pourrai -je  être  heureufe, 
fi  mon  bonheur  dans  les  fuites  devient  un  fujet 
de  honte  &  de  repentir  pour  elle. 

Voilà  ce  qui  me  paffoit  dans  refprît ,  en  fup- 
pofant  même  que  Madame  de  Miran  ne  fe  rebutât 
point ,  &  tînt  bon  contre  Tîgnominie  que  cette 
aventure-ci  répandroit  fur  moi ,  C  elle  éclatoit , 
comme  il  y  avoit  tout  lieu  de  croire  qu'elle  écla-; 
teroit.  ... 

Les  deux  carroffes  ^  celui  de  Madame  de  Fare 
&  celui  de  Valville ,  arrivèrent  dans  la  cour.  Ma- 
demoifelle  de  Fare  m'embraiïa;  elle  me  tint  long-* 
temps  entre  fes  bras ,  je  ne  pouvois  m'en  arra- 
cher; &  je  montai  la  larme  à  l'œil  dans  le  car« 
rofle  de  Valville,  renvoyée,  pour  ainfi  dire,' 
avec  moquerie  d'une  maifon  où  Ton  m'avoit  re- 
çue la  veille  avec  tant  d'accueil. 

Me  voici  partie-,  Valville  me  fuivoit  dans  l'c-! 
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quipage  de  Madame  de  Fare  ;  nous  nous  trouvions 
quelquefois  de  front ,  &  nous  nous  parlions 
alors. 

D  affedoît  une  gaieté  qu'aflurément  îl  n'avoît 
pas;  &  dans  un  moment  où  Ton  carrofle  étoit 
extrêmement  près  du  mien  : 

Songez- vous  encore  à  ce  qui  s'eft  palTé^  me 
dit-U  aflez  bas,  &  en  avançant  fa  tête?  Pour 
moi ,  ajouta- t-il ,  il  n'y  a  que  l'attention  que  vous 
y  faîtes  qiii  me  fâche. 

Non,  non,  Monfîeur,  lui  répond!s-je  :  ceci 
n'eft  pas  aufli  indifférent  que  vous  le  croyez  ;  & 
moins  vous  y  êtes  fenfible ,  &  plus  vous  méritez 
que  fy  penfe. 

Nous  ne  fçaurions  continuer  la  con verfation  ^ 
me  répondit-il;  mais  allez- vous  rentrer  dans  votre 
Couvent ,  &  ne  }ugez*vous  pas  à  propos  de  voir 
ma  mère  auparavant  î 

Il  n'y  a  pas  moyen,  lui  dis-je:  vous  fçavez 
l'état  où  nous  avons  laiffé  Monfieur  de  Climal  ; 
Madame  de  Miran  eft  peut-être  aâuellement  dans 
l'embarras  :  ainfi  il  vaut  mieux  retourner  cheS' 
moL 

Je  croîs ,  reprît  Val  ville ,  que  je  vois  de  loin  le' 
carroffe  de  ma  mère*  Il  ne  fe  trompoit  pas;.  &' 
Madame  de  Miran  ne  i'envoy  oit  -plutôt  qu'elle  n& 
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r^vok  dît ,  que,  pour  avertir  Valvilite  q^^e  M*,  de 
Qimal  étoU  moj^t. 

Il  reçut  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  do.u* 
Içur;.  çU^m'^igea  nioi-mçin^  trè$-féirieufQfl3ef>t; 
l$s  dj^rnkf^ç  aâioos  dn  défunt  ipe  Tayoîent  rendu, 
cher)  &  je  pleurai  de  tout  mop  C<^ur^ 

Je  diefeendls^  alof s  du  carrojfTQ  de.  VaJvIUe  %  à 
qui  f^  le  k^fi^i  ^  il  rçayoy^  Téquipage.  de  M<ir-^ 
d^m^  d^  F?r^f  &  )e  mç  mîa  dans  celui  de  Ma- 
dame de  Miran ,  dont  le  cochier  ^yoijC  prdre  de . 
'  m^  xameuff  au  Couvant ,  oi;  j'arrivai  (ort,  abdt-' 
tue  )  &  îQuIant  miUQ  trilles  pesées,  dans  tna. 
tetç. 

Je  fus  trois  jours  fans  voir  perfqnne  de.  chez 
lyiada^ne  de  Mirao* 

{^e  qu^triemie  au^  loatip  ^  uo  laquais,  vint  de  fa. 
ffiît%  me  dire  qut'elle  a^voit  4^i  incommodée.,  &  que. 
]e  la  verrois  le  lendemain  ;  &  daqs.  Tinflant  qi^e 
).e  quittQÎs.  ce  dpoiiçflique ,;  il  tira  myflédeuie- 
xpeiHt  d<s  fa  poçh^  un  billet  que  Valville  ravoi4i 
charge  d^.  PHt  donner,  t^  ^  j'aUaii  lire  àm^  va^ 
charabfÇ)^ 

Je  n'ai  pas  inftruit  ma  mère  de  Taccident  qui 
V01I3  çft  aiççive  çh^:&  Madame  de  Fa^e ,;  m*y  di- 
feit-il.  P^ut-é<fe  çf  tt^  IJteine  fera-t-elle  difcrettq 
infaVeur de  fa f^Uq^q^i \*^^  aujça fpirtej(nent prefléei 
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&  dans  refpérance  que  f  en  ai ,  f  ai  cru  devoir 
cacher  à  ma  mère  une  aventure  qu'il  vaut  mieux- 
qu'elle  ignore,  s'il  eft  poflible,  &  qui  ne  fervi- 
loit  qu'à rînquîéter.  Elle  vous  verra  demain,  m*a- 
t-elle  dît:  j'aiparléàlaDutour,  je  l'ai  mife  dans  nos 
intérêts  ;  rien  n'a  encore  tranfpiré  :  gardez-vous  de 
votre  côté ,  je  vous  prie ,  de  rien  dire  à  ma  mère* 
Voilà  quelle  étoit  à -peu-près  la  fubftance  de  fon 
billet  que  je  lus,  en  fecouant  la  tête,  à  l'endroit  v 
où  il  me  recommandoit  le  (ilence. 

Vous  avez  beau  dire ,  lui  répondis-je  en  moi* 
même:  il  ne  (éra  pas  généreux  de  lâe  taire;  il 
y  aura  à  cela  une  efpece  de  trahifon,  ou  dô 
fourberie ,  à  laquelle  Madame  de  Miran  ne  doi€ 
point  s'attendre  de  ma  ^art  ;  ce  fera  lui  man- 
quer de  reconnoiflance,  &  je  riefçaurois  me  ré- 
foudre  aune  diffimulation  fi  ingrate;  il  me  fem- 
ble  que  je  dois  lui  déclarer  tout  à  quelque  pri^i 
que  ce  foit. 

En  penfant  aînfî  pourtant,  je  n'étoîs  pas  encore 
déterminée  à  ce  que  je  feroîs  5  mais  cette  mau- 
vaife  finelTe  dont  on  me  confeilloit  d'ufer,  ré^ 
pugnoit  à  mon  cœur  ;  de  forte  que  je  reftai  jufqu'ati 
lendemain  fort  agitée,  &  fans  prendre  deréfolu- 
tiôn  là-deflus.  A  trois  heures  après  m'idî ,  on  m'art- 
tïonça  Madame  de  Miran ,  &  j'allai  la  trouver  a» 
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Parloir  dans  une  émotion  qui  venoît  de  plufieurs 
motifs*  Et  les  voici. 

Me  tairai- je?  c'eft  aflurément  le  plus  fur,  me 
difois-je  ;  mais  ce  tfeft  pas  le  plus  honnête ,  & 
je  trouve  cela  lâche.  Parlerai-je  ?  c*eft  le  parti  le 
plus  digne,  mais  d'un  autre  côté  le  plus  dan- 
gereux. Il  falloit  fe  hâter  d'opter ,  &  j*étois  déjà 
devant  Madame  de  Miran  fans  m'être  encore  arrê- 
tée à  rien. 

Il  eft  quelquefois  difficile  de  décider  entre  ta 
fortune  &  fon  devoir.  Quand  je  dis  ma  fortune , 
je  parle  de  celle  de  mon  cœur ,  que  je  rifquoîs 
de  perdre;  &  du  bonheur  qu'il  y  auroit  pour 
moi  à  me  voir  unie  à  un  homme  qui  m'étoît  cher  : 
car  je  ne  fongeois  point  du  tout  aux  biens  de 
iValville,  non  plus  qu'au  rang  qu'il  me  donne- 
roit.  Quand  on  aime  bien,  on  ne  penfe  qu'à  fon 
amour  :  il  abforbe  toute  autre  conddération  ;  & 
le  refte,  de  quelque  conféquence  qu'il  fût,  ne 
m'auroit  pas  fait  héfiter  un  inftant.  Mais  il  s'agiC- 
foit  de  celer  à  Madame  de  Miran  un  accident 
^u'il  importoit  qu'elle  fçût,  àcaufe  desinconvé* 
niants  qui  le  fuivroient. 

Ma  fille ,  me  dit-çlle,  voici  un  contrat  de  douze- 
.cents  livres  de  rente  qui  vous  appartient,  &  que 
je  vous  apporte  j  il  eft  en  bonne  forme ,  vous 
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pouvez  vous  en  fier  à  moi  :  c*eft  mon  frère  qui 
vous  le  laifle ,  &  mon  fils  qui  eft  fon  héritier  n'y 
perd  rien ,  puifque  vous  devez  Tépoufer,  &  que 
cela  lui  revient:  mais  n'importe ,  prenez  ;  c'eft 
un  bien  qui  eft  à  vous,  &  j'aime  encore  mieux , 
dans  cette  occafîon-ci,  qu'il  le  tienne  de  vous 
que  de  fon  oncle.  Voyez  >  je  vous  prie ,  quel 
début  \ 

Hélas  !  ma  mère  ,  lui  répondis-je  y  ce  qui  me 
touche  le  plus  dans  tout  cela,  c'eft  la  manière 
dont  vous  me  traitez  ;  mon  Dieu ,  que  je  vous 
ai  d'obligations  !  Y  a-t-il  rien  qui  vaille  la  ten-- 
dreffe  dont  vous  m'honorez  ?  Vous  fçavez  ,  ma 
mère,  que  j'aîme  M.  de  Valville  :  mais  mon  cœur 
eft  encore  plu^  à  vous  qu'à  lui;  ma  reconnoi(^ 
fancé  pour  vous  m'eft  plus  chère  que  mon  amour. 
£t  là-dedlis ,  je  me  mis  à  pleurer*  Va ,  Marianne  , 
me  dit-elle ,  ta  reconnoiffance  me  fait  grand  plai- 
fir-,  mais  je  n'en  veux  jamais  d'autre  de  toi  que 
ceJJe  qu'une  fille  doit  avoir  pour  une  mère  bien 
tendre  :  voilà  de  quelle  efpece  j'exige  que  foit 
la  tienne.  Souviens -toi  que  ce  n'eft  plus  une 
étrangère  ,  mais  que  c'eft  ma  fille  que  j'aîme  ; 
tu  vas  bientôt  achever  de  la  devenir ,  &  je  t'a- 
voue qu'à  préfent  je  le  fouhaite  autant  que  toi. 
Je  vieillis.  Je  viens  de  perdre. le  feul  firere  qui 
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ine  refloit  :  je  fens   que  je  me  détache  dé  la 
vie  9  &  je  ne  m'y  propofe  plus  d'autre  douceur 
que  celle  d'avoir  Marianne  auprès  de  moi ,  je  ne 
pourrois  plus  me  pailèr  de  ma  fille. 
,  Mes  pleurs  recommencèrent  à  ce  dKcours.  Je 
te  retirerai  d'ici  dans }  quelques  jours ,  ajouta- 
t*elle,  &  j'ai  déjà  retenu  ta  place  dans  un  autre 
Couvent,  Es-tu  contente  de  Madame  de  Fare>* 
Je  ne  l'ai  pas  revue  depuis  que  tu  es  revenue 
de  chez  elle  ;  elle  vint  hier  pour  me  voir  ;  mais  ' 
^'étois  indiipofée  &  ne  recevois  perfonne.  S'eft-il' 
encore  dit  quelque  chofe  chez  elle  fur  le  mariage 
entre  Valvtlle  &  toi ,  dont  il  fut  queltion  ches 
mon  frère. 

Non  9  ma  mère;  on  n'en  parla  plus;  lui  répoiH» 
dis'je  confufe  &  pénétrée  de  tant  de  témoigna- 
ges de  tendrefTe  ;  &  je  n'ai  pas  la  hardieflè  d'e& 
pérer  qu'on  en  parle  davantage. 

Quoi  !  que  veux-tu  dire ,  reprit- elle  9  &  ^^^ 
vient  me  tiens- tu  ce  difcours  ?  Ne  dois*tu  pas 
être  fure  de  mon  cocher  î  M.  de  ValviUe  ne 
vous  a  donc  informée  de  rien ,  ma  mere  ,  lui 
répartis -je  ?  Non,  me  dit-elle  ;  qu'eft«»il  done 
arrivé,  Marianne? 

Que^  je  fuis  perdue ,  ma  mere ,  &  que  M»^ 
dame  de  Fare  fçait  qui  je  fuis  >  répondb-je»  Eh  ! 
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qui  lui  a.  dit ,  s'écria- t-elle  (ur  le  champ  î  com- 
ment le  fçait-elle  ?  Par  le  plus  malheureux  ac- 
cident du  monde  ^  reprts-îe  :  c'eft  que  cette  Mar-- 
chande  de  linge  chez  qui  fai  demeuré  quatre 
ou  cinq  jours ,  eft  venue  par  hafard  à  cqtte  caai« 
pagne  pour  y  vendre  quelque  chofe  ^  &  qu'elle 
m'y  a  trouvé^. 

Eh  1  mtoi>  Dieu  9  tant-pis  :  t'a-t-elle^  recon^ 
nue,  me  dit-ellQ  ?  Oh  !  tout-d'un-coup  ,  re- 
pris-je.  £H  bien  !  achevé  donc ,  ma  fille  ;  que 
s'eft-il  paffé  î  Qu'elle  a  voulu ,  répartîs-je ,  m'em-* 
brafier  avec  cette  familiarité  qu'elle  a  cru  lut 
être  p^mife ,  qu'Ole  &'eft  étonnée  de  me  voir  ii 
ajuftéea.  qu'elle  ne  m'a  jamais  appeliée  que  Ma« 
riâniie  ;  qu'on  lui  a.  dit  qu'elle  fe  trompoit  > 
<t\k'eUe  n^Q  pi^iu>it  pour  une  autre  ;  enfin ,  qu  elle 
a  Ipatenu  le  contraire;  &  que» pour  le  prouver^ 
file  a  dît  mille  chqfe^  qui  doivent  entièrement 
décourager  vQtr^  bqnne  volonté ,  qui  doivent 
vous  empêcher  de  conclure  notre  mariage ,  âc 
me  priver  du  ho^eïjir  de  vous  avoir  véritable-^ 
ment  pour  ma  mere^  l-Q  tout  eft  arrivé  dans  ma 
chamjbré,  Mademoifolle  de  Fare  ^  qui  étoit  pré* 
fente  ,  mais  qui  eft  wie  perfonne  généreufe,  & 
à  qui  M.  de  Valville  a  tout  conté  ,  ne  m'en  a 
témoigné,  nii  roam^.  d'^ftime  ^  ni  faij  moins  d'ami» 
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tié  ;  au  contraire  :  aufli  nous  a-t-elie  promis  de 
garder  un  fecret  étemel ,  &  n'a-t-elle  rien  ou- 
blié pour  me  confoler.  Mais  îe  fuis  née  fi  mal^ 
heureufe  que  fa  générofîté  ne  fervira  à  rien  , 
ma  mère.  Eft-ce-là  tout  ?  Ne  t'afflige  point,  re- 
prit Madame  de  Miran  ;  fi  notre  fecret  n*eft  fçu 
que  de  Mademoifelle  de  Fare ,  je  fuis  tranquille  , 
&  il  n*y  a  rien  de  gâté  :  nous  pouvons  en  toute 
fureté  nous  en  fier  à  elle ,  &  tu  as  tort  de  dire 
que.  Madame  de  Fare  fçait  qui  tu  es  ;  il  eft  cer- 
tain que  fa  fille  ne  lui  en  aura  point  parlé  y  &  je 
n'aurois  que  cette  Dame  à  craindre.  Eh  bien  ! 
ma  mère  ,  c'eft  que  Madame  de  Fare  eft  iuC- 
truite ,  lui  répondis-je  ;  il  y  àvoit  là  une  femme- 
dé-chambre  qui  a  entendu  tout  ce  que  la  Un- 
gere  a  dit ,  &  qui  lui  a  tout  rapporté  ;  &  ce  qui 
nous  Ta  perfuadé,  c'eft  que  cette  Dame,  qui  vint 
enfuite ,  ne  me  traita  pas  auffi  honnêtement  que 
la  veille  :  fes  manières  étoient  bien  changées  , 
ma  mère  ,  je  fuis  obligée  de  vous  Tavouer  ;  je 
croirois  faire  une  perfidie  fi  je  vous  le  cachois. 
Vous  avez  eu  la  bonté  de  dire  que  j*étois  la  fille 
d'une  vos  amies  de  Province  ;  mais  il  n'y  a  plus 
moyen  de  fe  fauver  par-là  ;  Madame  de  Fare 
fçait  que  je  ne  fuis  qu'une  .pauvre,  orpheline, 
ou  du  moins ,  que  je  ne  connoîs  point  ceux  qui 
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in*ont  mife  au  monde  ,  &  que  c  étoit  par  pure 
charité  que  M.  de  Climal  m'avoît  placée  chez 
Madame  Dutour.  Voilà  fur  quoi  il  faut  que  vous 
comptiez ,  &  ce  que  j'ai  cru  qu  il  étoit  de  mon 
devoir  de  vous  apprendre.   M.  de  Valville  ne . 
vous  en  a  pas  avertie  :  mais  c'eft  qu'il  m'aime  ^ , 
&  qu'il  a  craint  que  vous  ne  vouluffiez  plus  con-» 
fentir  à  norre  mariage ,  &  il  faut  lui  pardonner  ; 
il  eft  votre  fils  ,  c'eft  une  liberté  qu'il   a  pu 
pxendre  avec  vous  :  fans  compter  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  que  cette  aventure-ci  regarde  de  fi  près 
que  lui;  c'eft  lui  qui  en  fouffriroit  le  plus,  puîC- 
qu'il  feroit  mon  iHari  ;  mais  moi  qui  ep  aurpis 
tout  le  profit  5  U   qui  ne  veux  pas  l'avoir  pac 
une  furprife  qui  vous  feroit  préjudiciable ,  mpi 
que  vous  avez  acc;ablée  de  bieofalts ,  qui  ne  dois 
la  qualité  de  votre  fille  qu'à,  votre  bon  cœur,  &. 
qui  n'ai  pas  les  privilèges  de  M.  de  Valville,  je, 
m'imagine  que  je  ne  ferois  pas  pardonnable ,  fi 
j'avois  des  rufes  avec  vous,  &  fi  je  vous  diffi- 
muloîs  une  chofe  qui  a  de  quoi  vous  détournée, 
du  delTein  où  vous  êtes  de  nous  marier  enfem<- 
ble.   (  Madame  de  Miran ,  pendant  que  je  lui 
parlois ,  me  regardoit  avec  une  attention  dont  je 
ne  pénétrbis  pas  le  motif  ;  mais  de  l'air  dont  elle 
fixoit  fes  yeux  fur  moi,  il  lembloit  qu'elle  m'e;^ar^ 
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minoît  plus  qu  elle  ne  m'écoutoît.  )  Je  continuai, 
&  f  ajoutai  : 

Vous  aviez  envie  de  prendre  des  mefures  qui 
iiuroient  empêché  qu^on  ne  me  connût,  &  il  ttj  à 
plus  de  mefures  à  prendre  ;  apparemment  que  Ma- 
dame de  Fare  dira  tout,  malgré  (à  fille,  qui  Ta 
Conjurée  de n*en  rien  faite.  Abfi  voyez,  ma  mère; 
▼oOà  la  belle -fille  que  vous  auriez,  (i  j^époufois 
M»  de  Valville  :  il  n*y  a  pas  autre  chofe  à  efpéter. 
Je  ne  me  confolerai  point  du  bonheur  dont  vous 
aurez  bien  raifon  de  me  priver;  mais  je  me  confo-^ 
terois  encore  moins  de  vous  avoit  trompée. 
'  Madame  de  Miran  refta  quelques  moments  fans 
me  répondte,  me  parut  plus  rcveufe  que  trifte;  & 
puis  me  dit  en  fefant  un  légef  foupit  : 

Tu  m*affliges,  ma  fille,  &  cependant  tu  m'en- 
chantes ;  il  faut  convenir  avec  toi  que  tu  as  un 
malheur  bien  ôbftiné.  N'y  auroît-îi  ï>às  moyen  , 
fans  que  je  m*en  mêlaflè ,  d'engager  cette  Lîn- 
gere  à  dire  qu*en  effet  elle  s*efi  méprîfe  î  Dis- 
moi  ,  que  lui  tépotidis-tu  alors  ? 

Rîen ,  ma  mère,  lui  répartis- je;  je  ne  fçus  que 
pleurer ,  pendant  qUe.Mâdemoîrelle  de  Fare  s'ôb- 
tînoît  à  lui  dîre  qu'elle  ne  me  connoîflbil  pas. 

Pauvre  enfant  !  reprit  Madame  de  Miran  :  vrai- 
ffiitnt  non  9  je  ne  f^avovs  tien  de  cela  :  moîi  fils 
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o'a  eu  garde  de  me  l'apprendre  \  &  ^  comme  ta 
le  dis  9  il  eft  bien  pardonnable,  &  peut-être 
même  t*a-t-ii  recommandé  de  ne  m*en  point 
parler* 

Hélas  !  ma  mère  ,  repris-je  »  je  vous  ai  dit  qu'il 
m'aime  :  c'eft  toujours  fon  excufe  ;  &  ce  n'eft  ^u^ 
d'aujourd'hui  qu'il  m'a  priée  de  me  taire* 

Comment  !  d'aujourd'hui ,  s'écria-t-elie  l  e(Uct 
qu'il  t'eft  venu  voir  ?  .Non ,  Madame ,  répartis-je  { 
mais  il  m'a  écrit  »  &  je  vous  conjure  de  ne  lai 
point  dire  que  je  vous  l'ai  avoué.  C'eft  le  ia*^ 
quais  que  vous  m'avez  envoyé  hier  qui  m'a  ap^ 
porté  ce  petit  billet  de  fa  part  ;  &  fur  le  champ 
je  le  lui  remis  entre  les  mains.  Elle  le  lut* 

Je  ne  fçaurois  blâmer  mon  fils^  dit-elle  eofuite; 
mais  tu  es  une  fille  étonnante ,  &  il  a  raifon  de 
t'aimer.  Va  ^  a)outa-t-elie ,  en  me  rendant  le  billet» 
£  les  hommes  étoient  raifonnables ,  il  n'y  en  a 
pas  un ,  quel  qu'il  fôit ,  qui  ne  lui.  enviât  fa  con- 
quête. Notre  orgueil  eft  bien  petit  auprès  de  ce 
que  tu  fais-là  ;  tu  n'as  jamais  été  plus  digne  du  con« 
fentement  que  j'ai  donné  à  l'amour  de  ValvUIe  , 
&  je  ne  me  rétraéte  point.  A  quelque  prix  que 
ce  (bit ,  je  tiendrai  parole  ;  je  veux  que  tu  vives 
avec  moi ,  tu  feras  ma  confolation  ;  tu  md  dé« 
goûtes  de  toutes  les  filles  qu'on  pourroit  m'o&ii; 


lia  L  J    r  1  E 

,  -  *T 

pour  mon  fils ,  il  n*y  en  a  pas  une  qui  pût  m'être 
fupportable  après  toi  ;  lai(Iè*moi  faire.  Si  Madame 
de  Fare ,  qui ,  à  te  dire  la  vérité ,  eft  une  bien 
petite  femme ,  &  Tefprit  le  plus  frivole  que  je 
connoifle  ;  fi  elle  n'a  encore  rien  répandu  de  ce 
qu'elle  fçait  (  ce  qui  eft  difficile  à  croire ,  vu  fon 
caraâere  )  je  lui  écrirai  ce  foir  d'une  manière  qui 
la  retiendra  peut-être.  Dans  le  fond,  comme  je  te 
Tai  dit ,  elle  n'eft  que  frivole  &  point  méchante. 
Je  la  verrai  enfuite,  je  lui  conterai  toute  ton 
hifioire  ;  elle  eft  curieufe  ,  elle  aime  qu'on  lui 
faife  des  confidences ,  je  la  mettrai  dans  la  nôtre , 
&  elle  m'en  fera  fi  obligée ,  qu'elle  fera  la  pre- 
mière à  me  louer  de  ce  que  je  fais  pour  toi ,  & 
qu'elle  penfera  de  ta  naifTance  pour  le  moins  aufC 
avantageufement  que  moi,  qui  penfe  qu'elle  eft 
très-bonne.  Et  fuppofons  qu'elle  ait  déjà  été  in- 
difcrette  ,  n'importe ,  ma  fille ,  on  trouve  des  re- 
mèdes à  tout ,  confole-toi.  J'en  imagine  un  :  il 
ne  s'agit  dans  cette  occurrence  >  ci ,  que  de  me 
mettre  à  l'abri  de  la  cenfure.  Il  fuffira  que  rien 
ne  retombe  fiir  moi.  A  l'égard  de  Valville  ,  il 
eft  jeune  ;  & ,  quelque  bonne  opinion  qu'on  ait 
de  lui ,  il  a  beaucoup  d'amour  ;  tu  es  de  la  plus 
aimable  figure  du  monde ,  &  la  plus  capable  de 
mener  loin  le  cœur  de  l'homme  le  plus  ikge  : 
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t)r  >  fi  mon  fils  t'époufe ,  &  qu'on  (bit  biçh  fut 
que  je  n'y  laie  point  confenti  i  il  aura  tort  ^  &  èé 
ne  fera  pas  ma  faute.  Au  furplus ,  je  fuis  bôDtiê^ 
on  me  cannoît<  pour  teUe  ;.  je:  àe  manquerai  p^t 
^'étre  irritée  ^  mais  enfin  je  pardonnerai  tout.  Ta 
entends  bien  ce  que  je 'veux  dire  5  Marianne^ 
ajouta-tr-eUeen  fouriariti   . 

A  quoi  je  ne  répondis  qu^eri  me  jettant  comme 
une  (oUe.  fut  une  main  dont ,  par  hafaird  ',  elle 
tenoît  alarsuh  des. barreaux  de  la  grille^  .  ; 
Je  pleutaî  dWe,  )e  criai  de  joie»  je  tombal 
dans  des  tranfports  de  tendrefTe ,  de  reconnoif- 
fance ;  erl  un  inbt^  je  île  me  poflfédai  plus,  je  nà 
içavois  plus  ce:  que  je  difbisiMa  cheré  mere^ 
mon  adorable  mère  ;  ah  j  mon  Dieu ,  pourqud[ 
n'ai-je  qu'un  cœur?  eft-il  poffible  qu'il  yen  ait 
un  côâiîûele  vôtïeî  ah! 'Seigneur,  quelie'^ânie'! 
'&miU^. autres  difcours  que  je  tins,  &  qui  n'a« 
■voient  point  de  fuite# 

Ais-tu  pu  croire  qu^une  aufïl  louable  ïxttcèntê 
que  la  tienne  tourneroit  à  ton  défavantage-'  au^ 
près  d'une  mefe. comme- moi,  Marianne ^  Ine  dit 
Madame  de'Miran,  pendant  que  je  me  llvrôis  à 
tous  les  mouvements  que  je  viens  de  vou^  dire? 
Hélas  1  Madame ,  èft-ce  qu*on  peut  s'imaginer 
rien  de*  femblable  à  vous  &  à  vos  fentiments>|^ 
Tome  Vlh  H 
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lui  répondis- je,  quand  je  fus  un  peu  plus  calmée  ? 
Si  )e  n'y  écois  pas  un  peu  accoutumée ,  je  ne  le 
croirois  pas.  Serre  donc  le  parchemin  que  je  t'ai 
4onûé  9  me  dit-elle  :  (  c'étoit  de  ce  contrat  dont 
elle  parloit.  )  Sçais-tu  bien  que ,  fuivant  la  date 
4e  la  donation ,  il  t'eft  déjà  dû  un  premier  quar-^ 
tier  de  la  rente ,  &  que  je  te  Papporte  :  le  voilà  ^ 
njouta-^^t-elle ,  en  tirant  de  fa  poche  un  petit  rou- 
leau de  louis  d'or ,  qu'elle  me  força  de  prendre 
à  caufe  que  je  le  refufois  ;  je  voulois  qu'elle  mi 
le  gardât. 

Il  fera  mieux  entre  vos  mains  qu^entré  les 
inieiinçs»  lui  difois-je:  qu'en  feiui-je  ?  ai- je  befbin 
4e  quelque  chofe  avec  vous  ?  me  laiflèz  -  vous 
manquer  de  rien  ?  n'ai- je  pas  tout  en  abondance  ? 
J'ai  encore  Targént  que  vous  m'avez  donné  Vous* 
knéme ,  (  cela  étoit  vrai  )  &  celui  àxmt  j'ai  hérité 
â  la  mort  de  la  Demoifelle  qttt^a  élevée  ,  me 
refte  aufli.  Prends  toujours ,  me  dit-elle,  prends; 
il  fkut  bien  fatcoutumer  à  en  avoir  5  &  tèlui-ci 
eftàtoi. 

Alors  nou$  entendîmes  ouvrir  la  porte  du  par- 
loir oU  i'étoiSé  Je  ferrai  donc  ce  rouleau ,  &  nous 
vîmes  entrer  l'Abbefle  de  notre  Couvent. 

J'ai  fçu  que  vous  étiez  ici,  dit^elie  à  Madame 
ide  Miran  ^  ou  plutdt  à  ma  isei^e ,  car  je  ne  dois 
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plus  Tappeller  autrement.  Ne  Tétoit-elle  pas,  fi 
elle  n'étoit  pas  même  quelque  chofe  de  mieux  ? 

J'ai  fçu  que  vous  étiez  ici.  Madame,  lui  dit 
^onc  TAbbeflè  d'un  ton  de  condoléance.,  (  à  caufe 
que  }e  lui  avois  dit  la  mort  de  M.  de  Climal  )  Sf: 
je  viens  pour  avoir  Thonneur  de  vous  voir  iia 
inoment  :  je  devois  cet  aprèSHnldi  envoyer  che^ 
voxLS  ,  \q  Ta  vois  dit  à  Mademoifelle. 

E^es  eurent  enfuite  un  inftant  de  converlàtioci 
très-férieufe  ;  Madame  d«:Miran:fe  leva.  Je  Ceril 
quelque  temps  fans  vous  revoir,  &  même  (ans 
fertir,  Marianne^  me  dit-elle j  audieu,  &;puiselle 
falua  rAbbeflè ,  &  partit.  Jugez  de  la  tranquilli^ 
où  elle  melaiilà.  Qu'avois-}e  déformais  à  craindre? 
Par  où  mon  bonheur  pouvoit-il  m'échapper  ?  Y\ 
avtHt'îl  de  revers  plus  terrible  pour  moi  que  4:elai 
que  je  venois  d'elTuyer ,  &  dont  je  fortois  viâo- 
rieufe?  Non,  fans  doute  rSf  puifque  la  bonté  d^ 
Madame  de  Miran  à  mon  égard,  réfîftoit  â 
d'aufli  puiflknts  motifs  de  dégoût,  je  pouvois 
défier  le  fort  de  me  nuire  :  c'en  étoit  fait,  pect 
épuifoit  tout;  &  je  n'avois  plus  contre  moi,  xa|« 
fonnablement  parlant,  que  ia  mort  de  ma  mère, 
celle  de  fùn  fils^,  ou  la  mienne. 

Encore^  celle  de  ma  mère,  qui,  je  crois,  (& 
Twout  fB«  l9j>arclonpe)  q^t  dis-je,  m'auroit. 
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je  penfe,  été  plu^  fenfible  que  celle  de  Valvillè 

ihêfne,  n'auroit  pas ,  Suivant  toute  apparence', 
^cinpcché  pour  lort -notre  mariage  ;  de  forte  que 
je  nâgeois  dans  la  joie ,  &  je  me  difois  :  totis  me^ 
-malheurs  font' donc  finis;  &,  qui  plus  cft,(î  mes 
'premières  infortunés  ont  commencé  par  être  ex- 
xeffiv'eis^  il  me  fcmble  que  mes  premières  proC- 

pérîtes  commencent  de  même;  je  n*aî  peut-êti^ 
^âs  perdu  plus  de  biens  que  j^en  retrouve  ;  la  mère 
"à  qui  je  doîslâvîe  rfauroît  peut*- être  pas  été 
^plus  tendre  que  la  mère  qui  m*adopte,  &  ne  m*aû- 
'roit  pas  -Idiffé  vtn  <daieilleur  nom  que  celui  que  je 

vais  porter.  .-  .j 

;  ;  Madame  de  Mîran  tûe  tînt  parole  :  dix  ou  onz'e 

jours  fe  paflèrènt  &ns  que  je  la  vifle  ;  maïs  prefqùe 
^  toiis  les  jours  elle  ehvoyoit  au  Couvent,  &  je  reçus 
'auflîdeiix  ou  trois  billets  de  Valvillè,  &  ceux-tî 
'là  tneré  ks  fçavoit;  je  ne  vous  les  rapporterai 
^poînt,  il  y  en  avoit  de  trop  longs.  Voici  feule- 
^i&ent  ce  que  j'ai  reteiiu  du  premier  :  • 
'  ic  Vous  m'avez  décelé  à  ma  mère,  Mademoî- 
'  »  ïelle ,  (  &  c'eft  que  fa  vois  montré  fon  dernier 
*»  billet  à  Madame  de  Mîran)  mais  vous  n*y  ga- 

3>  gnerez  rien  ;  au  contraire ,  au  lieu  <l*un  billet  ou 

•  •     • 

^^>  deux  que  j'aurois  tout  au  plus  ha&rdé  de  vous 
*  :À  écrire,  vous  ca  recevrez  trois  ou  quatre  >  icdst^ 
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3>  vanuge  ;  en  un  mot,  tant  qu'il  me  plaira ,  car  ma 
33 mcre  lé  veut  bien:  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  « 
3>  vous  le  vouliez  bien  auffî.  Je  vous  avois  priée 
33  de  ne  lui  dire ,  ni  Timpertinence  de  la  Dutour , . 
93  ni  le  (bt  procédé  de  Madame  de  Fare ,  &  vous 
33  n'avez  tenu  compte  de  ma  prière  ;  vous  .avez 
0»  un  petit  cœur  mutin ,  qui  s'efl:  avifé  d'être  plus 
33  franc  &  plus  généreux  que  le  mien*  Quel  tofrt 
33  cela  m'a-t*il  fait?  aucun,  &,  grâces  au  Ciel»' 
33  je  vous  mets  au  pv  ;  &  fi  )e  n'ai  pas  le  coeur 
33  aufli  noble  que  vous,  en  revanche,  celui  de 
33  ma  mère  vaut  bien  le  vôtre  ;  entendez «^ vous  3' 
33  Mademoifelle?  Ainlî  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins  ; 
33  &  quand  nous  ferons  mariés ,  nous  verrons  un 
33  peu  s'il  eft  vrai  que  le  votre /oit  plus  noble  que' 
33  le  mien  :  &  en  attendant,  je  puis  me  vanter ,  du 
33  moins,  de  l'avoir  plus. tendrel  S^avez.*vous  ce- 
33  qu'ont  produit  tous  les  aveux  que  vous  aveis  faits 
33  à  ma  mère  ?  Valville ,.  mVt-elle  dit ,  ma  fUle  eft  • 
33  incomparable;  tu  luiavoi&rec.ommandé  le  fecfet 
33  fur  ce  qui  s'eft  pafle  che?  Madame  de  Fare ,  & 
33  je  ne  t'en  (çais  :pas  {Mauvais  gré;  mais  elle  m'a» 
33  tout  dit,  &  je  n'en,  reviens  point  :  je  l'aimie  mille.i 
33  fois  plus  qfit  JQ  ne  l-aimpis  j  &  elle  vaut  mieux 
33  que  toi  33.  -  '  '   J' 

Le-  leAq  4u  billet  é(oit  iempU.de  tendreiT^s  j^ 

Hiij 
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&  voilà  le  feul  dont  je  me  fais  reflouvenue  ^  & 
jqui  fiit  eflèntiel.  Revenons^  U  y  avoit  donc  dix 
ott  douze  jours  que  )e  o'avois  vu  perfonne  de  chez: 
Madame  de  Miran^  quand ,  fur  les  dix  heufes  du 
matin  ,  on  vint  me  dire  qu'il  y  avoit  une  parente 
de  ma  mère  qui  n^e  demandoit ,  &  qui  A'atteû-  - 
doit  au  parloir. 

Coàwie  on  ne  me  dit  point  fi  elle  étoît  vieille 
ou  jeune  ,  je  m'imaginai  que  c'étoit  Mademoiselle 
de  Fare,  qui»  après  ià  mer*»  étoit  la  feule  pa* 
rente  de  Madame  de  Miran  que  je  connuife  ;  &  je 
^efcendis ,  perfuadée  que  ce  ne  pouvcnt  être  qu'elle  • 
Point  du  tout,  je  ne  trouvai,  au  lieu  d'elle» 
qu'une  grande  femme  maigre  &  menue»  dont  le 
vifage  étroit  &  long  lui  donnoit  une  mine  froide 
&  feche  »  avec  de  grands  bras  extrêmement  plats  » 
au  bout  defquels  étoient  deux  mams  pâles  &  àé^ 
cfaamées  »  dont  les  doigts  ne  finiflbient  point*  A 
cette  vifion  »  je  m'arrêtai ,  je  crus  qu'on  fe  trom- 
poit,  &  que  c'étoit  une  autre  Marianne  à  qui  ce 
graqd  fpe^e  en  vouloit;(car  c'étoit  fous  le  nom 
de  Marianne  qu'elle  m'avoit  fait  appeller.)  Ma- 
dame »  lui  dîs-je ,  je  ne  fçache  point  avoir  l'hon- 
neur d*être  connue  de  vous  »  &  ce  n'eft  pas  moi 
que  vous  demandez  apparemment. 
;  f^ous  m'excuferça  ^  me  tépondlt  eUe^;  mais  pour 
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en  être  plus  fûre  ,  je  vous  dirai  que  la  Marianne 
que  je  cherche  eft  une  jeune  fille  orpheline  ^  qui  » 
dit-on ,  ne  connoît  ni  fes  par^ts  ni  fa  famille  » 
qm  a  demeuré  quelques  jours  en  apprentiflfage 
chez  une  Marchande  Lingere  ,  appellée  Madame 
Dutour  9  &  que  Madame  la  Marquife  de  Fare  enw 
mena  ces  jours  pafTés  à  (k  maifon  de  campagne» 
A  tout  ce  que  je  dis-là  »  Mademoifelle  »  cette 
Marianne  qui  eft  Fenfîonnaire  de  Madame  de  MW 
ran  9  n*e/l  ce  pas  vous  ? 

Oui,  Madame,  lui  répartis* je  ;  quelqu'inten* 
tion  que  vous  ayez  en  me  le  demandant ,  c'eft 
moi-même  »  je  ne  le  nierai  jamais  ^  j^ai  trop  de 
cœur ,  &  trop  de  fîncérité  pour  cela. 

Ceft  fort  bien  répondu ,  reprit*elle  :  vous  êtes 
très-aimable  ;  c'eil  donmuige  que  vous  portiez  \o% 
vues  un  peu  trop  haut.  Adieu ,  la  belle  fille  :  j« 
Be  voulois  pas  en  fçavoir  davantage  ;  &  là-deflfuSjK 
(ans  autre  compliment ,  elle  rouvrit  la  porte  du 
parloir  pour  s'en  aller. 

£tonné<^  de  cette  finguliere  façon  d'agir  :  je 
K^ftai  d'abord  comme  immobile  5  &  puis  la  rap* 
pellant  fur  le  champ  :  Madame ,  lui  criais  je  9  Ma« 
4ame ,  à  propos  de  quoi  me  venez-vous  donc  voir? 
^es-vous  parc^qtQ  de  Madame  de  Miran ,  comme 

Hiv 
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VOUS  me  l'avez  fait  dire?  Oui,  ma  belle  enfant  ^  * 
très-parente ,  me  répartit-elle ,  &  une  parente  quî 
aura  un  peu  plus  de  raîfon  qu^elle* 

Je  ne  fçais  pas  vos  deflèins ,  Madame ,  repns-je- 
à  mon  tour  :  méûs  ce  feroit  bien  mal  fait  à  vous^ 
fi  vous  veniez  ici  pour  me  forprendre.  Elle  ne  me 
répondît  rien ,  &  acheva  de  defcendre. 

Qu'eft  ce  que  cela  fignifie ,  m'écrîai-je'  toute: 
feule,  &  à  quoi  tend  une  vîfite  fi  extraordinaire?  - 
cft-ce  encore  quelque  orage  qui  vient  fondre  ^ur* 
lîfioi  ?  il  en  fera  tout  ce  qu*il  pourra  ^  mais^^je  n'y 
entends  rien, 

^   £t  là  deffus  je  retoumaî  à  ma  chambre ,  dana 
]a  réfolution  d'informer  Madame  de  Miran  de  ce^' 
nouveJ  accident,  non^que  je  cruflè  qu*il  y  eut  du 
mal  "à  ne  lui  en  rien  dire  :  car  de  quelle  confé-? 
quence  cela  pourroit-il  être  ?  je  n*y  en  voyois^* 
aucune  :  mais  il  y  auroît  toujours  eu  quelque  myf- 
tér^  à  ne.  lui  en  point  parler  ;  &  ce  myftere  ,  tout- 
indifférent  qu'il  me  paroiflbît ,  je  mé  le  ferois  re- 
jprdchS,  il  me  fcrôît  refté  fur  le  cœur, 
*~  lEn  un  mot,  je  n*auroîs  pas  été  contente  de^ 
IttQÎ,  Et  puis ,  me  direz- vous ,  vous  ne  tour leàf 
âuti^n  rifque  è  être  franche  î  vous  deviez  même  y 
ftYPÎir  pris  goût  ,*  puifque  you^  î>ç  yo\J5  çn  ét^eaf 
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Jamais  trouvée  que  mieux  da  I*avoîr  été  aveo 
Madame  de  Mîran,  &  qu'elle  àvoît  toujours  ré-' 
compenfé  votre  franchife. 

J'en  conviens,  &  peut-être  ce  motif  faîfoît-îl 
beaucoup  dans  mon  cœur  ;  mais  c'étoit  du  moins 
fans  que  jé  m'en  apperçufle,  jç  vous  jure  ,  &  je 
croyois  là-deflfus  ne  fuivre  que  les  purs  mouve-  ' 
jnens  de  ma  reconnoifl^nce. 

Quoi  qu'il  en  foit,f  écrivis  à  Madame  de  Mi-* 
ran.  Mardi  à  telle  heure  ,  lui  difols-je ,  efl  venue 
me  voir  une  Dame  que  je  ne  cohnoîs  point,  qui' 
s'eft  dite  votre  parente  >  qui  eft  faite  de  telle  &  telle) 
manière ,  &  qui,  après  s'être  bien  aflurée  que  j'étois 
la  perfonne  qu'elle  vouloit  voir ,  ne  m'a  dit  que 
telle  &  telle  chofè  ;  C  &  là  deifus  je  rapportois  fes^ 
^opres  paroles,  que  j'étois  bien  aimable,  mais 
qiîe  c*étoit  dommage  que  je  portaile  mes  vues  ûtrr 
peu  trop  haut  )  Scenfuite,  ajoutoîs-je,  s'eft  brnf«: 
quement  retirée,  fans  autre  explication* 

Au  portrait  que  tu  me  fais  de  là  Dame  en  quef-î- 
tioa  me  répondit  par  un  petit  billet  ^Madame  de: 
Miran ,  je  deyine  qui  ce  peut-êtrç ,  &  je  te  le 
dirai  demain  dans  l'iprès-midiv  Demeure  en  re- 
pos, Aufli  .y  demeurai-* je. rmafis  ce  ne  fer^^pas' 
pour  long-temps, 
t  i£i^rê.ctix'â^cu^;eIerq[dQa[;(àin;m^      ua^Sccur 
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converfe  entra  dans  ma  chambre  ^  &  me  dit  »  de 
de  la  part  de  T  AbbefTe  3  qu'il  y  avoit  une  femme* 
de^chatnbre  de  Madaoqe  de  Mi^ran  ,  qui  venolt 
pour  me  prendre  avec  le  carrofTe^  &  qu*ainfîje 
me  hâtaflfe  de  m'habiUer.  , 
Je  le  crois ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  poGtif  ;  fie 

je  m'habille. 

J'eus  bien-tôt  fait»  un  demi*qua,rt d'heure  aprè^ 

je  fus  prête  »  &  je  defcéndis. 

La  femme-de*chambre  en  queftion^^  qui  fe 
promenoit  dans  la  cour ,  parut  à  la  porte  qviand 
on  me  l'ouvrit.  Je  vis  une  femme  allez  bien  faite  » 
mife  à-peu-près  comme  elle  devoit  l'être»  av^c  des^ 
façons  convenables  i  fon  état;  enfin  luie  vraie 
femme-de -chambre  extrémemjeo.t  réy{t€«içieufeA 

De  douter  qu'elle  fût  à  Mada^o^e  ()e  Miran  »  ea 
vertu  de  quoi  cette  défiance  mç  feroit-elle  ve~. 
nue  ?  Voici  le  carrofle  dans  lequel  elle  eft  arri^ 
vée ,  8c  ce  carroffe  eft  à  ma  merç  i  il  éloit  un  p^vk 
différent  de  celui  que  je  connoiilbis  ic  quç  favois 
toujours  vu ,  mais  ma  mère  peut  en  savoir  plu$ 
d'un. 

Mademoifelle  9  me  dit  cette  femmé"de«chaifr& 
bre ,  je  viens  vous  prendre  »  &  Madaipede  Miraft 
vous  attend. 

Seroh«ce^  lui  disie  •  au'elle  va  d2t»r  aifieu»» 
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&  qu'elle  veat  m'emmener  avec  elle  >  il  eft  pour- 
tant de  bonne  heure. 

Non,  ce  n'eft  pour  dler  nulle  part»  )e  pen&j 
&  Il  me  femble  que  ce  n'eft  feulement  que  pouc 
plier  la  journée  avec  vous ,  me  répondit-elle  ^ 
après  avoir  un  inftant  héfité  comme  une  per-* 
(bnne  qui  ne  fçait  que  répondre*  Mais  cet  inftant 
d'embarras  fut  fi  court ,  que  je  n'y  fongeai  que 
lorfqu'il  ne  fut  plus  temps. 

Allons 9  Mademoifelle ,  lui  dis-je,  partons,  & 
fur  le  champ  nous  montâmes  en  carroife.  Je  re-» 
marquai  cependant  que  le  cocher  m'étoit  inconnu  ; 
&  il  n'y  avoit  point  de  laquais. 

Cette  femm&-de- chambre  fe  mit  d'abord  vis-à^ 
vis  de  moi;  mais  à  peine  fûmes-nous  forties  de  la 
cour  du  Couvent ,  qu'elle  me  dit  :  je  ne  fçaurois 
aller  de  cette  façon4à ,  vous  voulez  bien  que  je  me 
place  à  coté  de  vous. 

Je  ne  répondis  mot,  mais  je  trouvai  Taâion  h^ 
miliere.  Je  fçavcois  que  ce  n'étoit  point  Tufage  , 
)d  l'avois  entendu  dire.  Pourquoi ,  penfai«je  ea^ 
ifioi-même ,  cette  femme-ci  en  agit-elle  fî  libre-- 
ment  avec  môî  ^  qui  fuis  cenfée  être  fi  fort  au-> 
deiftts  d'elle ,  &  qu'elle  doit  regarder  comme  une* 
amie  de  fa  MaitrelFe?  je  fuis  perfuadée  que  ce  n'efi 
pasrlà  rintemtioct  de  Madame  de  Mirauir 
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Après  cette  réflexion ,  il  m'en  vint  une  autre  s 
fobfervai  que  le  cocher  n'ayoit  point  la  livrée  de 
ma  mère,  &  tout  de  fuite  ,  je  fongeai  à  cette  éton- 
nante vifite  que  favois  reçue  la  veille  de  cette, 
parente  de  Madame  de  Miran;  &  toutes  ces  con-* 
£dérations  furent  fuivies  d'un  peu  d'inquiétude*. 
.   Qu'eft-ceque  c'eft  que  ce  cocher^  lui  dis-îe? 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  à  votre  Maitreflè ,  Mademoî*^ 
felle.  Âuflî  n  eft-il  point  à  elle  »  me  répondit  cette 
femme;  c'eft  celui  d'une  Dame  qui  l'efl:  venu  voir» 
&  qui  a  bien  voulu  le  prêter  pour  me  mener  à\ 
votre  Couvent.  £t  pendant  ce  temps,  nous  avan- 
cions. Je  ne  voyols  point  encore  la  rue  de  Ma*, 
dame  de  Mîran  que  je  coniioiflbis  »  &  qui  étoit 
auflî  celle  de  la  Dutour. 

Vous  vous  reflbu viendrez  bien  que  je  (çavois^ 
le  chemin  de  chez  cette  Lingere  à  mon  Couvent  ;: 
puifque  c'étoit  de  chez  elle  que  j'étois  partie  pour- 
m'y  rendre  avec  mes  bardes  que  j'y  fis  porter  » 
ic  je  ne  voyols  aucune  des  rues  que  j'a vois  traver«p 
fé^s  alors. 

Mon  inquiétude  en  augmenta  Xx  fort  que  le 
cœur  m'en  battit.  Je  n'en  laiffai  pourtant  rien  pa-*: 
roître  ;  d'autant  plus  qufe  je  m'âcci^oi$  mqi-aiêm^, 
(fufie  méfiance. ridiculç.  ; 

Arrivei;oos-noM  bientôt,  lui  di^rje?  Pv.quel^ 
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chemin  nous  conduit  donc  ce  cocher?  Par  le 
plus  court ,  &  dans  un  moment  nous  arrêterons  ^ 
me  répondit^elle. 

Je  regardoîs,  fexamînoîs,  maïs  inutilemenr. 
Cette  rue  de  la  Dutour  &  de  ma  mère  ne  venoit 
point;  &  qui  pis  eft,  voici  notre  carrofle  qût 
entre  fubîtement  par  une  grande  porte ,  qui  étbit 
celle  d*un  Couvent.  - 

Eh  !  mon  Dieu ,  m'écriai-îe  alors ,  où  me  me« 
neZ'Vous?  Madame  de  Miran  ne  demeure  point 
ici^  Mademoifelle;  je  crois  que  vouis  me  trom^ 
pez  :  &  aufli-tôt  j'entends  refermer  la  porte  par 
laquelle  nous  étions  entrés,  &  le  carrofle  s^ar« 
ré  te  au  milieu  de  la  cour.  ^   * 

Ma  conduâriœ  ne  difoit  mot;  je  changeai  de 
couleur,  &•  je  ne  doutai  plus  qu'on  né  m'eût  fait 
une  fûrprife, 

Ahl  mîférable,  dis-je,  &  quel  cft  vôtre  ^eC- 
feîn  ?  Point  de  bruit,  me  répondit-elle  :  il  ti*y  a 
pas  Ç\  grand  mal,  &  je  vous  mené  en  bonliéir^ 
comme  vous  voyez.  Au  refie ,  Mademoifelle  Ma- 
rianne ,  c'eft  en  vertu  d'une  autorité  fupérieure 
que  vous  êtes  ici  :  on  auroit  pu  vous  enlevée 
d'une  manière  qui  eût  fait* plus  d'éclat,  mais  on 
a  jugé  à  propos  d'y  a»  lier  plus  doucement  ;  &  è'eft 
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moi  qu'on  a  envoyée  pour  VOUS  tromper^  comme 
|e  Tai  (ait. 

JPendant  qu'elle  me  parloit  ainfî  »  on  ouvrit  la 
porte  de  la  clôture,  &  je  vis  deux  ou  trois  Re* 
ligieufes,  qui  j  d'un  air  fouriant  ic  affeâueux  ,  at« 
tendoient  que  je  fuilè  defcendue  de  carrofle,  & 
que  j'entraiTe  dans  le  Couvent. 

Venez,  ma  belle  enfant,  venez,  s'écirierenti* 
elles-;  ne  vous  inquiétez  point  ^  vous  ne  ferez  pas 
ficbée  d'être  parmi  nous.  Une  Toutiere  appro- 
cha du  carroflè  ,  où  la  tête  b^iifêe  je  verfois  un 
torrent  de  larmes. 

Allons,  Mademolfelle,  vousplaSt-4}  devenir^ 
me  dit-elle  en  me  donnant  la  main  ?  Aîdez-Ia  de 
votre  côté ,  ajouta- t-elle  à  la  %mme  qui  m'avoit 
conduite  ;  &  je  defcendis  mourante. 

Il  fallut  prefque  qu'elles  me  portailent  ;  je  fus 
remifè  pâle^  interdite  &  fans  force ,  entre  l^s  mains 
de  ces  Religieufes,  qui  de-là  me  portèrent ,  à  lëUr 
^  tour  ^  jufques  à  une  ckambte  MIez  propre ,  où 
eltes  me  mirent  dan^  un  fauteuil  à  côté  d'une 
table* 

J'y  reftai  fans  dire  mot  ^  toute  baignée  de  mes 

^  larmes ,  &  dans  ub  état  de  fbiblefTe  qui  appro* 

choit  de  l'évanoûiflèment.  J'avoxs  les  yeux  fes* 
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mes;  ces  filles  me  parloient^  m'exhortoient  à  pren- 
dre courage,  &  je  ne  leur  répondok  que  pac 
des  fanglots  &  par  des  foupirs»- 

Enfin  je  levai  la  tête ,  &  jettai  fur  elles  une 
vue  égarée.  Alors  une  de  ces  Religteufe  me  pre« 
nant  la  main^  &  la  preflànt  entre  les  fiennes: 

Allons ,  Mademoifelle ,  tâchez  donc  de  rêve- 
filr  à  vous  5  me  dit-elle  ;  ne  vous  allarmez  pomt^ 
ce  n*eft  pas  un  fi  grand  malheur  que  d'avoir  été 
conduire  ici  ;  nous  ne  fçavohs  pas  le  fujet  de  votre 
douleur,  mais  de  quoi  eft-il  queftion?  ce  n*eft 
pas  de  mourir  :  c*eft  de  refter  dans  une  maifon 
où  vous  trouverez  peiM-étre  plus  de  douceur  & 
plus  de  confolation  que  vous  ne  penfez;  Dieu 
n'eft*il  pas  le  maître?  Hélas I  peut-être  le  re«- 
mercierez-vous  bien-tôt  de  ce  qui  vous  parolt 
aujouird*hui  fi  fâcheux  :  ma  fille ,  patience ,  c'eft 
peut-être  une  grâce  qu'il  vous  fait  ;  calmez- vous  ^ 
nous  vous  en  prions  ;  n'êtes ^vous  pas  Chrétienne? 
&  quels  que  foient  vos  chagrins,  faut- il  les  por^* 
ter  jusqu'au,  défefpoir  ,  qui  eft  un  fi  grand  péché  ? 
Hélas!  mon  Dieu,  nous  arrive-t-il  rien  içibàs 
qui  mérite  que  nous  vous  ofitnfiôns  ?  pourquoi 
tant  gémir  &  tant  pleurer  ?  vous  pouvez  biôn . 
penfer  qu'on  n'a  contre  vous  aucuae  mtention 
gui  doive  vous  &ire  peur  ?  On  nous  a  dit  mille 
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-biens  de  vous^  avant  que  vous  yînffie:^;  vous  nous 

êtes  annoncée  comme  la  fil}e  du  moade  la  plus 

xaifonnable;  mootrè2:-nous  donc  qu'on  a  dit  vrai. 

Votre  phyConomie  promet  uû  efprit  bienfait  ;  il 

-n'y  en  a  pas  une  de  nous  ici  qui  ne  vous  aime 

déjà  9  je  vous  affûre:  c'eft  ce  que  nous  nous  fommes 

-dit  toutes  tant  que  nous  fommes,  (èulemetit  ea 

,  vous  voyant  ;  &  fi  Madame  n^étoit  pas  indifpo- 

fée  &  dans  fon  lit ,  ce  feroit  elle  qui  vous  auroit 

'  reçue ,  tant  elle  étoit  impatiente  de  vous  voir. 

'Ne  démentez  donc  point  la  bonne  opinion  qu'on 

^notI$^a  donnée  de  vous,  &  que  vous  nous  avei: 

.  donnée  vous-même.  Nous  fommes  innocentes  de 

if^ffliâion  qu'on  vous  caufe  ;  oh  nous  a  dit  de 

-  vous  recevoir ,  ;&  nous  yous  avons  reçue  avec  teh- 

rdrefïe,  &  charmées  de  vous*  '  v 

Hélas  !  ma  Mère ,  répondis-jé  en  jettaût  un  fou?- 
pir,  je  ne  vous  accufe  de  rieâ  ;  je  vous,  rends 
Emilie  grâces ,  à  vous  &  à  ces  Daines ,  de  tout  ce 
que  vous  penfez  d'obligeant  pour  moi. 
*.     Et  je  leur  disce  peu  de  mots  dtun.air  fi  plain- 
tif &  fi  attendrlffant;    on  a  qudquefois  às^  tons 
'{\  touchants  dans  Ja: douleur  :  avec  cela,  fé£ois  fi 
'  '  jeune ,  &  par- là  fi  ititéreifante ,  t[ua  je  fis ,  je  penie^ 
'pleurer  ces  bonnes  filles*      .      n: 

£Ue  n'a  pas  dihé,  (ans  domà  ^:dit/une  d'entre 

ellesj 
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elles  ;  îl  Êiudroit  lui  apporter  quelque  chofe.  Il 
ft*eft  pas  néçeflàirç ,  repris^je ,  &  je  vpus  en  re- 
mercie »  je  ne  maQgerois  point. 

Mais  il  fut  décidé  que  je  prendroîs  du  moîn$( 
un  potage ,  qu^on  alla  chercher^  &  qu'on  apport^ 
avec  un  petit  dîner  de  Communauté,  &  pouç 
defTert.  du  fruit  d'aflèz  bonne  mine. 

Je  refufaî  le  tout  d'abord ,  mais  ces  l^eligieur' 
fes  étoletit  fi  prenantes  I  ces  perfonnes-là»  daa^ 
leurs  &f  oos ,  ont  quelque  chofe  de  fi  engageant  ^^ 
que  je  ne  pus  me  difpenfer  de  goûter  de  ce  potage  ^ 
de  mapger  du  refte»  &  de  boire  un  cqup  d» 
vin  ic  d*ieaU)  toujours  en  rëfufant,  toujours  eut 
diTant»  je  ne  fçaurois» 

Enfin»  ni*en  voilà  quatte  i  me  voilà ^  non  pas 
confolée  >  mais  du  moins  aifez  calme.  Â  force  4^ 
pleurer  on  tarit  les  larmes  ;  je  venois  de  prendre 
un  peu  de  nourriture,  on  me  careflpit  beaucoup^ 
ii  InfenGblement  cett,e  défolation  ^  ]^qy,elle  }.e 
m'écojs  abandonnée ,  ^e  relâcha  ;  de  Taâliâîop ,  je 
tombai  dans  la  triftefle;  je  ne  pleurai  plus,  jen^a 
mis  à  réver^ 

De  quelle  part  me  vient  le  coup  qu^  me  frappç  » 

me  difois-je?  que  penfera  là-deffus  Madame  4© 

Miran?que  lera-t-elle?  n'eft-ce  pomt  cette  p,a- 

reate  de  mauvais  augure  »  que  f  af  vue  à  mon  Cou« 

Tom^  y  II.  l 
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Vent,  qui  eft  caufe  de  ce  qui  m'arrive?  maî$ 
comment  s'y  eft-elle  prife?  Madame  de  Fare 
o'cfntre-t-elle  pas'  dans  lé  complot  ?  Quel  deflèln 
a-t-on?  ma  mère  ne  me  fecourra-t-elle  point? 
dccouvrîra-t-elle  où  je  fuîs?  Val  ville -pourra-t- il 
fe  réfoùdre  à  me  perdre  ?  ne  le  gagnera-t-^n  pas 
lui-^méme?  ne  lui  perfuadera-t-on  pas  de  mTaban- 
donner?  Madame  de  Miran  nVt-elle  conlênti  à 
iîen,  ou  biemie  le  Tendra -t- elle  pas  atout  ce 
qu'on  lui  dira  contre  moi  ?  ils  ne  me  verront  plus 
tous  deux  :  on  dît  que  Tautorité  s^en  mêle  5  mon 
hîftoire  deviendra  publique.  Ah  I  mon  Dieu-,  il  n'y 
aura  plus  dé  VaWille  pour  moi,  peut-et^re  plus  de 
mère,  >     . 

Cétôît  aînîï  que  je  m^entretenoîs  ':  les  Relî- 
^ieufes  qui  m*avoient  reçue  tfétoient  "plus  avec 
moi ,  la  cloche  les  avoft  àppellées  au  Cht3Bur*  Une 
ScBUT  Converfe  me  tenoit  compagnie ,  &  difoit 
fon  cTiapelet,  pendant  que  je  m'occupoîs  de  ces 
douloureufes  réflexions,  que  j*adouciffots  qiiel- 

'igueFoîs  de'penfées  plus  confiantes; 

Ma  mère  m'aime  tant,  c'eft  un  fi  bon  cœuf , 

'  elle  a  été  jurqû'icî  fi  inébranlable ,  j'ai  reçu  tant 
de  témoignages  de  fa  fermeté  !  ^ft-il  poflîble  qu'elle 

*  change  jamais?  que  ne  m'a-t-eîle  pas  dît  encore 

'  là  dernière  fbîs  qu'elle  nTa'vueî  je  veux 'finir  ife& 
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)our$  avec  toi ,  je  he  fçautois  plus  aie  pafTer  d* 
ma  fille  ;  H  puis  Val  ville  eft  un.fî  honnête -homme  ^ 
une  ame  lî  tendre  »  fî  généreuiè  !  Ah  I  Seigneur  ^ 
que  de  détreflës  !  qu'eft-ee  que. tout  cela  deviens 
dra?  Cétoit-là  par  où  }ç  ftniiTois^  &  c'ctoît  ta 
effet  tout  ce  que  je  pouvois  dire« 

Aux  (bupiirs  que  je  pouilbis^  la  bonne  SoeuC 
CoBverfe  ^  tout  en  continuant  fon  chapelet  &  fann 
parler,  levoit  quelquefois  les  épaules ,  de  cet  aiiî 
qui  £gnifie  xiu'on  plaint  \ts  gens  ^  &  qu'ils  nout 
font  quelquefois  compaffiôn^ 

Quelquefois  auffi  elle  interrompoit  îes  prières  » 
tt  me  difoit  :  eh  1  mon  boa  Jéfus ,  ayee  pitié  dt 
fious;  hélas  I  Mademoifelle  ^  que  Dieu  youb  coid^ 
fole-^  vous  (bit  en  aide% 

Mes  Reiigieufes  revinrent  rte  troûVen  Eh  bîeû  j 
qu'eft-ce  ^  mè  dirent-elles  ?  fommes-nous  un  peu 
plus  tranquilles  ?  Ah  Çà  !  vous  n'avefi^  pas  vu  notr0 
Jardm,  il  eft  fort  beau;  Madame,  nous  a  dit  d^ 
vous  Y  menei:>  Venez  y  faire  un  tour^  la  prooljo^ 
mde  diffipe,  cela  réjouit^  Nou^  avons  les  pliDi 
belles  allées  du  monde;  &  puis  nous  irons. voie 
Madame  9  qui  eft  levée. 

Comme  il  vous  plaira ,  Me(Hames  5  répoildi$«^|ô  { 
&  je  les  y  fuivis*  Nous  nous  y  promenâmes  envi- 
ron trois  quarts-d'heure ,  enfuite  nous  nous  ren^s 
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^mes  dans  Tappartencnt  de  TAbbeflê;  mais  cetf 
Relîgicufcs  n'y  refterent  qu*un  înftant  avec  moi  , 
&  fe  retirèrent  infènfiblement  l'une  après  Tautreé 

Cette  Abbeflè  étoit  âgée^  d'une  grande  naifSui* 
ce  ^  &  me  parut  avoir  été  belle  fille. 

Je  n'ai  rien  vu  de  fi  ferein ,  de  fi  pofé ,  &  ea 
Xnéme- temps  de  fi  grave  $  que  cette  phyfionomie-Ià. 

Je  viens  de  vous  dire  qu'elle  étoit  âgée  »  xnaii 
ton  ne  remarquoit  pas  cela  tout-d'un-coup  ;  c'étoit 
de  ces  vtfages  qui  ont  Tair  plus  ancien  que  vieux: 
on  diroit  que  le  temps  les  ménage  »  que  les  années 
ne  s'y  font  point  appefanties ,  qu'elles  n'y  ont  fait 
tque  gliSèr  :  auffi  li'y  ont^dles  laiifé  que  des  rides 
<iouces  Se  légères. 

Ajoutez  à  tout  ce  que  je  dis«là  je  ne  fçais  quef 
^ir  de  dignité  ou  de  prud'hommie  monacale  »  & 
Votis  pourrez  vous  repréfenter  l'Abbeflè  en  ques- 
tion 9  qui  étoit  grande  &  d'une  propreté  exquifè. 
Imagine^  -  vous  quelque  chofe  de  iimple ,  mais 
^'extrêmement  net  &  arrangé  5  qui  rejaillît  fur 
l'âme ,  &  qui  eft  comme  une  image  de  fa  pureté, 
îde  fa  jvaix,  de  ùl  fatisfaâion,  &  de  la  fageflè  de 
fes  penfées. 

Dès  que  \e  £m  feule  avec  cette  I^me  :  Made- 
noifelle,  aflèyez-vous,  je  vous  prie ,  me  dit-eUe« 
Je  pris  donc  vu  iké^.  On  une  i'avoit  bien  dit  ^ 
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a}outa*t<-elle  9  qu^on  fe  prévient  tout-d*uo*-cout^ 
es  votre  feveur^  il  n'eft  pas  poÛîble.  avec  Tak  db 
douceur  que  vous  avez  ^  que  vous  ne  foyez  extré* 
mement  raifontiable  ;  toutes  mes  Religieufes  font 
enchantées  de  vous:  dites  «moi,  comcnent  vous 
trouvez-vous  ici  ? 

Hélas  i  Madame,  lui  répondis*}e,  je  m'y  trou«» 
veroîs  fort  bien  ,  fi  j'y  étois  venue  de  mon  plein 
gré;  mais  je  n'y  fuis  encom  que  fort  étonnée  de 
m'y  voir  9  &  fort  en  peine  d:e  fçavoîr  pourquoi  on- 
m'y  a  mife. 

Mais,  répartit-elle,  n^en  devinez -vous  pas  ht. 
raifoo?  ne  foupçgnnez^vous  point  ce  qui  eo  peut 
être  la  caufe  ?  Non  y  Madame  y  ttçn%  -  je  :  je  n'ai 
&it  ni  de  mal ,  ni  d'injure  à  perfonne. 

£h  bien  I  je  vais  donc  vous  apprendre  de  quoi 
il  s'agit ,  me  répondit-elle,  ou  du  mobs  ce  qu'on^ 
m'a  dit  là^efllis ,  &  ce  que  je  me  iuis  ckargéa^ 
de  vous  dire  à  vous  -  même. 

Il  y  a  un  homme  dans  le  monde  ,  homme  de^ 
condition ,  très-riche,  qui  appartint  à  une  familles 
des  plus  confidérabks  ,  ic  qui  veut  vous  époufer  ^ 
toute  cette  famille  en  eft  allarmée  t  &  c'eft  pour 
Ten  empêcher  qu'on  a  cru  devoir  voua  fouftraîre; 
â  fa  vue.  Non  pas  que  vous  ne  feyez  une  filles 
très-fage  &  très-vectueuïe }  de  ce  côté  *  là  ,,  oii> 
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VOUS  rend  pleine  juftice ,  ce  n'eft  pas .  là  -  deilus 
f^u'on  vous  attaque  ;  c'efl  feulement  fur  une  naiC- 
fance  qu  on  ne  connoît  point ,  &  dont  vous  fçaves 
tout  le  malheur.  Ma  fille,  vous  avez  afiàireà 
des  parents  puiflants ,  qui  ne  fouffiriront  point  un 
pareil  mariage.  S'il  x^  falloit  que  du  mérite  , 
^ous  auriez  lieu  d^efpérer  que  vous  leur  con- 
viendriez mieux  qu'une  autre  ;,  mais  on  ne  (è 
contente,  pasi  de  eela  dans  le  monde»  Toutes  efii-* 
mable  quQ  vous  %tt^  ^  îl$  n'en  rougiroient  pas 
moins  de  vous  voir  entrei^  d^ns  leur  alliance  ; 
vos  bonnes  qualités  n'en  rehdroient.  p^s  votre 
iEaarî  plus  exçufaUc^;  on  ne  lui  pardonneront  fa^- 
mais  une  époufe  comme,  vous  \  ce  ferait  un 
homme  perdu  daps  l'eftiitie  publique.  J'avoue 
^u'il  ei|  Caçbeux  que  le  monde  pe^nfe  ainfî;^  majs^ 
4^"^%  le  fond  >  on  n's^  pass  tant  de  toirt  :  la  dtfé« 
ïence  des  çondiÛQfïS:  eft  \ioe  çhçfe  néceffaire  dans 

la  vie  ;  ^  elle  ne  fu,bfifteroit  plu$^  9  il  n'y  auroic 
plus  d'ordre,  ^  fi  on  peFmettQÎt  def  unions  aufli 
toég^esi  que  le  feroit  la  vôtre, ,  on  p^^ut  dire  mcmie 
9U0i  monflrueufes^  ma  fille  ;  car ,  ^ntre  n#us  9  & 
pQm?  VOiU^  ^îd^r  à  entendre  r<^ifon  ^  foiigez  ua 
peu  à  l'état  où  Die»  a  permis  q^e  yo^s  foy^z» 
&.  \  \o\Jifsi%  fç$  çiçcoi^w^e^;  examinez,  ce  quQ 

«««S  ItWii  $c  eff.^\j*«ft  ç^Uil4jul  yç«;vQ«t 
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époufer  ;  mettez-vous  à  la  place  àts  parents ,  yx 
ne  vous  demande  que  cette  petite  réâexion-là» 
£h  !  Madame ,  Madame  »  &  moi  je  vous  de^ 
piande  quartier  là-defTus^  lui  dis -je  de  ce  toa 
naïf  &  hardi  qu'on  a  quelquefois  dans  une  granda 
douleur.  Je  vous  aflure  que  c'efl  un  fujet  fur  le- 
quel il  ne  refte  plus  de  réflexions  à  faire  ^  non 
plus  que  d'humiliations  à  elTuyer.  Je  ne  fçais  qua 
trop  ce  que  je  fuis ,  je  ne  l'ai  caché  à  perC3nn6  i 
on  peut  s'en  informer ,  je  l'ai  dit  à  tous  ceux  quQ 
le  haiârd  m'a  fait  connoître  :  je  l'ai  dit  à  Mon« 
£eur  de  Valville ,  qui  eft  celui  dont  vous  parlez  ; 
je  l'ai  dit  à  Madame  de  Miran  fa  mère  ;  je  lui  ai 
repréfenté  toutes  les  miferes  de  ma  vie,  de  la 
manière  la  plus  forte  ^  &  la  plus  capable  de  le$ 
lebuter^  je  leur  en  ai  fait  le  portrait  le  *plus  dé-* 
goûtant  ;  j'y  ai  tout  mis ,  Madame ,  &  l'iofortunei 
où  je  fui^  tombée  dès  le  berceau  »  au  moyen  de 
laquelle  je  n'appartiens  à  perfonne ,  &  la  com«. 
paflion  que  des  inconnus  ont  eue  de  moi  dans  unfih 
route  où  mon  père  &  ma  mère  étoient  éteindu^ 
morts  ;  la  charké  avec  laquelle  ils  me  prirent  çh,e^ 
eux  9  l'éducation  qu'ils  m'ont,  donnée  dans  ua 
(Village  9  &  puis  la  pauvreté,  où. je  fuisreftée  après- 
leur  mort  ;  l'abandon  où  je  me  fuis  vue  ,  les  fer 

cours  i^ue  j'ai  k<^\  d'uiQ  hQnn4tQ*  homme  qui 

lu' 
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vient  de  mourir  auffi,  ou  bien,  fi  Ton  veut,  les 
aumônes  quHl  m'a  faites  :  car  c*efl:  ainfi  que  je  me 
fuis  expliquée ,  pour  m'humilier  davantage ,  pour 
inieu5c  peindre  mon  indigence ,  pour  iiendre  Mon^ 
£eur  de  Valville  plus  honteux  de  Tamour  qu'il 
âvoit  pour  moi  ;  que  veut-on  de  plus  ?  Je  ne  me 
iuis  point  épargnée,  j*en  ai  peut«étre  plus  dît  qu*i! 
n*y  en  a ,  de  peur  qu*on  ne  s'y  trompât  ;  il  n*y  a 
peut-être  perfonne  qui  eût  la  cruauté  de  raetrai-^ 
ier  auffî  mal  que  je  Tai  fait  moi-même  ;  &  je  né 
comprends  pas ,  après  tout  ce  que  j'ai  avoué  » 
comment  Madame  de  Miran  &  Monfieur  de  Val* 
ville  ne  m'ont  pas  laiffée-là.  Je  devois  les  faire 
fuir,  je  défierois  qu'on  imaginât  une  perlbnnè 
plus  chétive  que  je  me  le  fuis  rendue  ;  ainfî  H 
n'y  a  plus  rien  à  m'objeâer  à  cet  égard,  on  ne 
fçauroit  me  mettre  plus  bas  ;  &  les  répétitions  ne 
fèrvirolent  plus  qu'à  accabler  une  i01e  fi  aâiigée  -; 
il  à  plaindre  ft  fi  infortunée ,  que  vous,~Maàai!ïxe^ 
qui  êtes  Abbeife  &  ReKgieu& ,  vous  n'^avese  point 
d'autre  parti  à  prendre  ^  que  d'avoir  pitié  de  moi  ^ 
&  que  de  refufer  d'être  de  moitié  avec  les  per-^ 
fonnes  qui  me  perfécutent,  &  qui  me  font  un 
crime  d'un  amour  dont  il  n'a  pas  trau  à  moi  de 
guérir  Monfieur  de  Valville ,  &  qui  eft  plutôt 
Im  effet  de  la  permiffion  de  Dieu ,  que.de  moA 
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adrefle  &  <le  ma  volonté.  Si  les  hommes  font  (i 
glorieux  9  c6  n'eft  pas  à  une  Dame  aufli  pieufe 
ic  aufll  charitable  que  vous  à  approuver  leur 
mauvaife  gloire  ;  &  s'il  eft  vrai  aufli  que  j'aie 
beaucoup  de  mérite  5  ce  que  je  n'ai  pas  la  har- 
ëieilb  de  croire  ,  vous  devez  donc  trouver  que 
j'ai  tout  ce  qu'il  faut*  Monfieur  de  Valville  ,  qui 
^  un  homme  du  monde ,  ne  m'en  a  pas  de- 
mandé davantage  «  il  s'eft  bien  contenté  de  cela« 
Madame  de  Miran ,  qui  eft  généralement  aimé^ 
ic  e/Hmée  5  qui  a  un  rang  à  conferver  aufli-bien 
que  ceux  qui  me  nuifent»  &  qui  n'aimeroit  pas 
plus  à  rougir  qu'eux  ^  s'en  eft  contentée  de  même  , 
quoique  j'aie  fait  tout  mon  pollible  afin  qu'elle 
ne  fe  contebtât  pobt  ;  elle  le  fçait  :  cependant 
la  mère  &  le  fils  penfent  l'un  comme  l'autre* 
iVcut-on  que  je  leur  réfifte  ;  que  je  refufe  ce  qu'ils 
m'ofirent,  fur* tout  quand  je  leur  ai  moi-même 
domié  tout  mon  coeur ,  &  que  ce  n'eft  ni  leurs 
richeilès  ni  leur  rang  que  j'eftime  ,  mais  feuler 
ment  leur  tendrefle  ?  D'ailleurs ,  ne  font-ils  pas  les 
maîtres  ?  ne  (çavent-ils  pas  ce  qu'ils  font  ?  les  ai« 
)e  trompés  ?  ne  fçais-je  pas  que  c'efl  trop  d'hon« 
neur  pour  moi  ?  On  ne  m'apprendra  rien  là-deffus, 
Madanie  :  ainfî  9  au  nom  de  Dieu  ,  n'en  parlons^ 
pfajs  V  je  fuis  la  dernière  de  toutes  les  créatures 
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de  la  terre  en  naUTance  ;  je  ne  rignore  pas  :  eif 
voilà  aifez.  Ayez  feulement  la  bonté  de  me  dire 
à  préfent  qui  font  les  gens  qui  m'ont  mife  ici  , 
&.  ce  qu'ils  prétendent  avec  la  violence  avec 
laquelle  ils  en  ufent  aujourd'hui  contre  moi. 

Ma  chère  enfant ,  me  répondit  rAbbeflè.-en 
me  regardant  avec  amitié  ^  à  la  place  de  Ma- 
dame de  Miran  ,  je  crois  que  je  penferois  comm^ 
elle  ;  j'entre  tout4-fait  dans  vos  raifons;  mais  ne 
le  dites  pas. 

A  ce  difcours^  je  lui  pris  la  main  que  je  bai* 
fai^  &  cette  aâion  parut  lui  plaire  &  l'attendrir. 

Je  fuis  bien  éloignée  de  vouloir  vous  cluigrî- 
ner ,  ma  fille  9  continua-t*elle  :  je  ne  vous  ai  parlé 
comme  vous  venez  de  l'entendre ,  qu'àcaufe  qu'on 
m'en  a  priée;  &,  avant  que  vous  vinifiez,  je  ne 
vous  imaginois  pas  telle  que  vous  êtes^  il  s'en 
faut  de  beaucoup.   Je  m'attendois  à  vous  trou-^ 
ver  jolie  ,  &  peut-être  fpirituelle  ;  mais  ce  n'é- 
toit-là  ni  Tefprit  ni  les  grâces,  &  encore  moins 
le  caraâere  que  je  me  figurois>  Vous  êtes  digne 
de  la  tendreife  de  Madame  de  Miran ,  &  de  fa 
complai(ance  pour  les  fentiments  de  fon  fils  ;  en 
vérité,  très -digne.  Je  ne  connois  point  cette 
Dame  :  mais  ce  qu'elle  fait  pour  vous ,  me  donne 
une  grande  opinion  d'elle;  iç  elle  ne  peut 
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elle-même  qu'une  Femme  d'un  très-grand  mérite. 

Que  tout  ce  que  je  vous  dîs-là  ne  vous  pafle 
point  ,-ie  vous  le  répète ,  ajouta-elle  en  me  voyant 
pleurer  de  reconnoiflànce  ;  &  venons  au  refte. 

Ceft  par  un  ordre  fupérîeur  que  vous  êtes  îcî  ; 
&  voici  ce  que  je  fuis  encore  chargée  de  vous 
propofer. 

Ceft  de  vous  déterminer,  ou  à  refter  dan^ 
notre  Maifon ,  c'eft-à-dire,  à  y  prendre  le  voile  ; 
ou  de  confentir  à  un  autre  mariage. 

Je  fouhaiterois  que  le  premier  parti  vous  plût; 
}e  vous  Tavoue  fincerement  ;  &  jei  le  fouhaite- 
rois autant  pour  vous  que  pour  moi,  à  qui  Tac*^ 
quifition  d'une  fille  comme  vous  feroit  grand  plai^ 
fir.  Et  d'où  vient  auffi  pour  vous  ?  Ceft  que  vous 
êtes  belle,  &  que  dans  le  monde  avec  la  beauté 
que  vous  avez ,  &  quelque  vertueufe  qu'on  foit , 
on  eft  toujours  expofée  foi- même  à  force  d'exv 
pofer  les  autres^  &  qu'enfin  vous  feriez  ici  en  toute 
iureté  &  pour  vous  &  pour  eux. 

Quel  plus  grand  avantage  d'ailleurs  peut  on 
tirer  de. fa  beauté,  que  de  la  confacrer  à  Dieu, 
qui  vous  Pa  donnée ,  &  de  qui  vous  n'éprouve- 
rez ni  rinfidélité  ni  le  mépris  que  vous  avez  à 
craindre  de  la  part  des  hommes  &  de  votre  mari 
jnémei:  ç'çftlbuventun  malheur  que  d'être  beUes 


«■ 


140  L  A    V  I  E 

un  malheur  pour  le  temps ,  un  malheur  pour  Téter** 
meé.  Vous  croirez  que  je  vous  parle  en  Relig^eufê  : 
pomt  du  tout ,  je  vous  parle  le  langage  de  la  rai- 
fon ,  un  langage  dont  la  vérité  fe  jufiifie  tous  les 
jours ,  &  que  la  plus  faine  partie  des  gens  du 
iîecle  vous  tiendroient  eux-mêmes. 

Je  ne  vous  le  dis  qu'en  paflant  >  &  je  n*appuie 
point  là-deiliis. 

Voilà  donc  les  deux  chofes  que  j'ai  promis  de* 
vous  propofer  aujourd'hui  ;  &  dès  ce  foir  on  doit 
venir  fçavoir  votre  réponfe.  Confultez-vous ,  ma 
chère  enfant  ;  voyez  ce  qu'il  faut  que  je  diiè  »  & 
quelle  parole  je  donnerai  pour  vous;  car  on  de* 
ipiande  votre  parole  fur  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
partis,  fous  peine  d'être  dès  demain  transférée 
ailleurs ,  &  même  bien  loin  de  Paris ,  fi  vous  ne 
répondiez  pas.  Ainfi,  dites  moi ,  voulez- vous  être 
Religieufe  ?  aimez-vous  mieux  être  mariée  ? 

Hélas  !  ma  Mère ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  répartis-je  : 
)e  ne  fuis  pas  en  état  de  m'offiir  à  Dieu  de  la  ma- 
nière dont  on  me  le  propofe  ;&  vous  ne  me  le  con- 
(èilleriez  pas  vous-même ,  le  cœur ,  comme  je 
l'ai ,  plein  d'une  tendreflè ,  ou  plutôt  d'une  paffioiî 
qui  n'a  à  la  vérité  que  des  vues  légitimes  »  &  qui  y 
je  crois  9  eft  innocente  aujourd'hui  ;  mais  qui  cef- 
ieroît  de  l'être ,  dè$  que  }e  librois  engagée  par 
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des  vœux  :  auflî  ne  m'engagerois-je  point,  le  Ciel 
m'en  préferve  ;  je  ne  fuis  pas  affez  heureufe  pour 
le  pouvoir.  A  Tegard  du  mariage  auquel  on  pré« 
tend  que  je  confente ,  qu'on  me  laifle  du  temp$ 
pour  réfléchir  là-deflus. 

On  ne  vous  en  laifTe  point ,  ma  fille,  me  répondît 
FAbbeilè  ;  &  c*eft  une  affaire  qu'on  veut  fe  hâ- 
ter de  conclure.  Vous  devez  être  mariée  en  très-^^ 
peu  de  jours ,  ou  vous  refondre  à  fortir  de  Paris  ; 
pour  être  conduite ,  on  ne  m'a  pas  dit  où  ;  & ,  fi 
vous  m'en  croyiez  »  mon  avis  feroit  que  vous  pro- 
mifliez  de  prendre  le  mari  en  queftion,  à  condition 
que  vous  le  verrez  auparavant ,  que  vous  fçaurez 
quel  homme  c'eft ,  de  quelle  part  il  vient ^  quelle  eft 
fa  fortune  ;  &  que  vous  parlerez  même  à  ceux  qui 
veulent  que  vous  l'époufiez.  Ce  font  de  ces  cbofes 
qu'on  ne  peut ,  ce  me  femble^  vous  refufer^quelque 
envie  qu'on  ait  d'aller  vîte;  vous  y  gagnerez 
du  temps  ;  &  que  fçait-on  ce   qui  peut  arriver 
dans  l'intervalle? 

Vous  avez  raifon ,  Madame ,  lui  dis^je  en  foupn 
nnt  :  c'eft-là  cependant  une  bien  petite  reflburce  ; 
mais  n'importe  :  il  n'y  a  donc  qu'à  dire  que  je 
confens  au  mariage ,  pourvu  qu'on  m'accorde  tout 
ce  que  vous  vene2  de  dire  :  peut-être  quelque 


'1 


142  L  A     V  lE 

Z : ^ i 

événement  Êivorable  me  délivrera^t-ilde  la  pei^ 
fécution  que  j'éprouve* 

Nous  enétions'là  ^  quand  une  Sœur  avertît  rÂb-» 
)û^^^  qu'on  Pattendoit  à  fon  parloir.  Ce  pourroit 
bien  être  de  vous  qu'il  eft  queftion^  ma  fille  ^ 
me  dit-elle  ;  je  foupçonne  que  c'eft  votre  réponfe 
qu'on  vient  fçavoir  :  en  tout  cas  ^  nous  nous  rever-«  - 
rons  tantôt  ;  j'^ai  de  bonnes  intentions  pour  vous  ^ 
ma  chère  enfant ,  foyez-en  perfuadée. 

Elle  me  quitta  là-deiTus,  &  je  revins  dans  la 

.  chambre  où  j'avois  dîné  ;  j'y  entrai  le  cœur  mort  2  j« 

fuisfûre  que  je  n'étois  pas  reconnoiflkble  ;  j'avois 

refprit  boule verfé,   c^écoit  de  ces  accablements 

où  Ton  eO:  comme  imbécile* 

Je  fus  bien  une  heure  dans  cet  état  \  f  entendis 
enfuite  qu'on  ouvroit  ma  porte  ^  on  entra  :  je  re^ 
gardois  qui  c'étoit  »  ou  plutôt  j'ouvrois  les  yeux» 
&  ne  difois  mot.  On  me  parloit  i^  je  n'entendois 
pas  :  hem?  quoi?  que  voulez- vous?  voilà  tout  ce 
qu^on  pouvoit  tirer  de  moi.  Enfin ,  on  me  répéta 
fi  fouvent  que  TAbbeile  me  demandoit,  que  je 
me  levai  pour  aller  la  trouver. 

Je  ne  me  trompois  pas ,  me  dit«elle  d'aoiH  loin 
qu^elle  m'apperçut  ;  c'eft  de  vous  qu'il  s'agifToic^ 
&  f  augure  bien  de  ce  qui  va  fe  paifer.  J'ai  dit  qi|e 
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yoos  acceptiez  le  parti  du  mariage  ;  &  demain  , 

entre  onze  heures  &  midi»  on  enverra  un  car* 

roflè  qui  vous  mènera  dans  une  maifon  où  vous 

verrez ,  &  le  mari  qu'on  vous  deftine ,  &  les  per« 

fonnes  qui  vous  le  propofent.  J'ai  tâché  »  par  tous 

les  difcours  que  j'ai  tenus ,  de  vous  procurer  les 

égards  que  vous  méritez  »  &  j'efpere  qu'on  en 

aura  pour  vous.  Mettez  votre  confiance  en  Dieu^ 

ma  fiile:  tous  les  événements  dépendent  de  fa 

providence  :  &  fi  vous  avez  recours  à  lui  »  il  ne 

vous  abandonnera  pas.  Je  vous^aurois  volontiers 

offert  d'envoyer  avertir  Madame  de  Miran  que 

vous  êtes  ici  ;  mais ,  quelque  plaifîr  que  je  me 

6St  de  vous  obliger  »  c'eft  un  fervice  qu'il  ne 

m'eft  pas  permis  de  vous  rendre.  On  a  exigé  que 

je  ne  me  mêlerois  de  rien  ;  j'en  ai  moi-même 

donné  parole ,  &  j'en  fuis  très^fâchée. 

Une  Religieufe ,  qui  vint  alors ,  abrégea  notre 
entretien  ;  &  je  retournai  dans  le  jardin  un  peu 
moins  abattue  que  je  ne  l'avois  été  en  arrivant 
chez  elle.  Je  vis  un  peu  plus  clair  dans  mes  pen*- 
iees  ;  je  m'arrangeai  fur  la  conduite  que  je  tien- 
diots  dans  cette  maifon  où  l'on  devoit  me  mener 
le  lendemain;  je  méditai  ce  que  je  dirois»  &  je 
trouvois  mes  raifons  fi  fortes ,  qu'il  me  fepibloic 
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împodibld  qu'on  ne  s'y  rendît  pas  ^  pour  peu  qu'on 
voulût  bien  m'écôuter. 

Il  eft  vrai  que  les  petits  arrangements  qu'on 
prend  d'avance  font  adèz  fouvent  inutiles  »  &  que 
c'eft  la  manière  dont  les  chofes  tournent ,  qui  déi- 
cide de  ce  qu'on  dit  ou  de  ce  qu'on  fait  en  pa«* 
teilles  occafîons  ;  Hiais  ces  fortes  de  préparations 
vous  amufent  &  vous  foulagent.  On  fe  flatte  de 
gagner  fon  procès  »  pendant  qu'on  fait  fon  piat«* 
doyer  ;  cela  eft  naturel ,  &  le  temps  fe  paile. 

Il  me  venoit  encore  d'autres  idées.  Du  Cou^ 
vent  à  la  malfon  où  l'on  me  trans&re  »  il  y  ausa 
du  chemin ,  me  diibis-)e.  Ëli  \  moo  Dieu  ^  fi  vous 
permettiez  que  Valville  pu  Madame  de  Miran 
rencontraient  le  carroflè  où  je .  ferai  ,  ils  nie  man- 
^ueroient  pas  de  crier  qu'on  arrêtât;  Se  fi  ceux 
qui  me  mèneront  ne  le  vouloient  p^s ,  de  oion  côté 
je  crierois,  je  me  débattpois^  je  férois  du  bruit  ; 
&  au  pis  aller  mon  Amant  &  ina  mère  pouT* 
roient  me  fuivre ,  &  voir  ojù  i'pn  me  conduira. 

Voyez ,  f e  vous  prie ,  à  quoi  l'on .  va  penfer 
dans  4e' certaines  fîtuations.  Il  n'y  a  point  d'ac-> 
cident  pour  ou  contre  que  fon  n'imagine^  point 
de  chimère  agréable  ou  fâcheufe  qu'on  ne  fe 
torge, 

Auffi 
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Au£Gi  en  fUppofant  mtme  que  je  rencontrailè 

^«na  mère  ou  fon  fils  >  étoit-U  bien  (ur*  qu'ils  crie« 

toieDt  qu'on  arrêtât  ?  penfois-je  en  moi-même.  Ne 

fermeront-ils  pas  les  yeux;  ne  feront  ils  point 

femblaiit  deneinepas  Voirt  Eh!  Seigneur ,  ^ils 

avoient  donné  le3  mains  à  mon  enlèvement  ;  iî  la 

famille ,  à.  force  de  repréfentations ,  de  prières; 

de  reprodies  ,  leur  avoit  j^erfuadé  de  fe  dédire  i 

Les  manmes  bu  les  ufages  du  monde  me  font 

ii  contraires  ;  les  grands  fentiiments  (è  foutienûent 

fi  difficilement  ^  &  le  miférable  orgueil  des  hom^ 

mes  veut  qu'on  faffe  fî  peu  de  cas  de  moi ,  il 

eft  Ç  fcandàlifé  de  ma  mifere  !  &  là-deflus  )e  re- 

commençois  à  pleurer,  &  un  moment  après  à  mo 

flatter.  Mais  j'oubiiois  un  article  de  mon  récit» 

Ceft  qu'en  rentrant  fur  le  foir  dans  ma  cham-^ 
bre  au  ibitir  dtl  jardin  où  je  m'étois  promené  » 
je  vis  mon  coffre  (  car  je  n'avois  poiat  encore 
d'autre  meuble)  qui  étoit  fur  une  chaife,  &  qu'on 
âvoit.  apporté  de  mon  autre  Couvents  : 

Vous  ne  içaufiez  croire  de  quel  nouVJeau.trbu-» 
ble  il  me  frappa;  mon  enlèvement  m'avoit,  je 
penfe  ^  moins  conflemée  :  les  bras  m'en  tom.» 
berent.  -  j 

Comment!  m^écriai-)e>  ceci  elï  donc  bienfiî»- 
rieux  !  car  juiqu'alprs  je  n'avois  pas  fait  réflexion 
Tom€  ni.  K 
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que  mes  bardes  me  manquoient >  8c  quand  fy 
aurois  foogé,  je  n'aurois  eu  garde  de.  les.deman-» 
^er  ;  il  n'y  a  point  d'extrémité  que  je  n'eulTe  plutôt 
ibufièrte. 

.  Quoi  qu'il  en  (bit»  dès  que  je  les  vis,  mon 
inalheur  me  parut  fans  retour.  M'apportèr  ju(qu*â 
mon  coffre  !  il  n'y  a  donc  plus  de  rdiburce*  Vous 
cuffiez  dit  que  tout  le  refte  n'étoit  encore  rien 
en  comparaiiba  de  cela  :  ce  malheureux  coffire 
en  fignifiott  cent  fois  davantage  ;  il  décidoit.  ^  & 
il  m'accabla  :  ce  fut  un  trak  de  rigueur  qui  me 
laiilk  fans  réplique. 

Aflosis,  me  dis^je^  voilà  qui  eft  fait^  tout  le 
monde  eft  d'accord  centre  moi  ;  c'eft  un  adieu 
éternel  qu'on  me  donne ,  il  eft  certain  que  ma 
mère  &  fon  fils  font  de  la  partie» 

Demandea^moi  pourquoi  je  tirois  £•  affirmatî* 
vement  cette  conféquence.  U  faudroît  vingt  pa« 
ges  pour  vous  l'expliquer  ;  ce  n'étoit  pas  ma  rai- 
'fon,  c'étoit  ma  doulemrqui  concluoitainfi* 
*  Dans  les  circonftances  où  j'étois,  il  y  a  des 
choies  ^ui  ne  font  point  importantes  en  elles- 
mêmes  ,  mais  qui^fbnt  triftes  à  voir  au  premior 
coup-d'ceil,  qui  ont  une  apparence  effrayante; 
éc  c^eQ:  par*là  qu'on  les  faifit ,  quand  on  a  Tâme 
é£}k.  difpofêe  à  la  csabte.^ 
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On  m^apporte  mes  hatdes:  ôfi  ne  veut  àont 
plus  de  moi  ;  on  totti^t  ddnt  tout  commerce  \ 
il  eft  donc  réfolu  qu^oft  ne  m#  verra  plus  t  voîlî 
de  quoi  cela  avoit  Tait  pour  une  perfonne  Aéyk 
àu(£  découragée  que  f e  l^étois  $  &  ce  n'auroit  rien 
étéj  fi  fa  vois  raîfonné*    • 

On  m^enïeire  d^uiie  maifon  pour  me  mettre  dans 
une  autres  il  falloit  bien  que  mes  hardes  tné  (ui^ 
viflent^)  le  tranfport  qu'on  eh  fefoit  n'étoit  qu'une 
conféqueace  totxte  fimple  de  ce  qui  mWiveroit  : 
voila  ce  que  fautois  penfé^  fi  favois  été  de  fang^ 
froide 

Quoi  qu^ii  en  foit ,  )e  paflài  une  nuit  cruelle  ^ 
&  le  lendemain  le  cœur  me  battit  toute  la  matinéel» 

Ce  carroâè  que  TAbbelTe  "m^avoit  annoncé, 
fut  dans  la  cour  précifément  à  Theure  qu^eite 
in*avoit  dite.  On  vkit  m^avertir,  )e  d^ceftdb  trefâ- 
blante;  &  le  premier  objet  qui  s'offrit  à  tn<e^  y^tir» 
quand  on  m'ouvrit  la  polrte  »  te  fut-  tétfâf  femckls 
qui  m'avoit  élevée  de  mon  CéUVent»  polTit  t» 
mener  dans  telui^ci^ 

Je  lui  fis  uâ  petit  faht  aâèï  ind^RSfètit  :  bdb 
jour,  Madeiàoifelle  Marianne  ;  VoâS  Vôâ»  paieriez 
bien  de  me  revoir  5  me  dit-elle  :  nfâis  te  n*èft  pas 
à  moi  qu'il  faut  s'en  prendre;  Au  furplus ,  )e  penfe 
«{ue  vous  n'aurez  pas  lieu  dTêtr^  mécontente  4e 
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tout  ceci 9  &  je  voudrois  bien  être  à  votre  place» 
0101  qui  vous  parle  :  à  la  vérité  5  je  ne  fuis  ni  fi 
jeune >  ni  fi  jolie  que  vous;  c'eft  ce  qui  fait  la 
di^rence.  î 

;:  £t  nous  étions  déjà  dans  le  carroile  »  pendant 
qu'elle  me  parloit  ainfi. 

Vous  fçavez  donc  q'ufelque  chofe  de  ce  qui  me 
regarde,  lui  dis-je  ?  Eh  !  mais,  oui ,  ttie  répondît- 
elle:  j'en  ai  etïtendu  dire  quelques  fnots  par-ci» 
par-là  :  il  s'agit  d'un  homme  d'importance  qu'on 
ne  veut  point  que  vous  époufîez  ;  n'eft^e  pas? 

A-peu-près ,  repris  -  je.  Eh  bien  !  me  répartit- 
,fellè,  6t&i  que  voiis  êtes  peut-Stre  entêtée  de  ce 
je\Hie  homme  qu'on  vous  refiife;  par  ma  foi!  je 
ne  trouve  pas  que  vous  ayez  tant  à  vous  plain- 
dre :  on  dit  *qu^  vous  n'avez  ni  père  ili  rnere»  & 
.qu'on •fie  fçait  pi  'd'où  vous  venez,  m  qui  vous 
^ête&;  on  né  vous  en  fait  point  un  rej^rOche,  ce 
-tf çft  pas  votj-é  f%ute  ;  mais  entre  no\is ,  qu*eft-ce 
.qu'on  devînt  avec  cela  ?  on'  refte  fiir  le  pavé; 
on  vous  en  montrera  mille  comme  vous  qui  y 
;foot-:  cependant  i}  n'en^éft  ni;  plus  ni  moirfs  pour 
-vous;»  On  vous  ôtç  up  a'màiît  qui*  eft  trop  grand 
rS^igneur  pour  être  votrg  mari;  ïnais  en  revanche 
/on  vous  en  dbnne  pn  autre  que  :y<99S  n'auriez 
;,)ai09Âs,  ieu  4  &  ^ont  uoe  belle  :&:J>AnQe  fille  de 
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bourgieoîs  s'accommoderak-à  merveille.  J^fCtA 
trouverai  pas  un  pareil ,  moi  qaî  aï  père  &  mere^ 
oncle  &  tante ,  &  tous  les  parents ,  tous  les  co^rtns 
du  inondé  ;  &  il  faut  que  vous  foyez  née  cdî{fôé>. 
Je  VOU6  en  parle  (çavammenr,  au  rêfte;  ^^n-fai 
virie;  oiarl  dont  il  s^agit.  C'eft  un  feunié  homma 
de  vingt-fept  à  vingt*-huit  ans,  vcaîment foift ^oîf 
garçon,  fart- bien  fait*  Je  ne  fçais  pas^ibn  bien; 
mais  U  a>;de  |î  bopries  pçoteôions,  qu*il  n'en  à 
que  faire,  &  il  ira  loia-:  je  ae  dis  pas  cpu'à  ïbn 
tour  il-ne  fait*  fort  heureux  dp.  vous  avoir  ;.  mais 
cela Ji'empeche. pas  que  ce  ne  foit  une  fortune. & 
un  très-b6n:établiflèment  jpotirçVous»      .     : 

Enfin  ,.nous  verrons ,  Tui  répondis-je ,  fins  vour 
loitdifputer  avec  elle.  Mais  pourriez- vous  m'ap- 
prendre  qui  font  les  gens  chez  qui  vous  me^.meneft» 
&  à  qui  je' vais  parler  î  r 

Oh!  reprit-elle,  ce  font' des  perfonrics de  très- 
grande  importance  ;  vous  êtes;  en  de  bonnes,  matn^. 
Nous  a&ons  chez  Madame  de..  ».  qui  eft  une  pa- 
rente de'  h  famille  de  votre. premier. amartt.  Ofr 
cette  Dame  qu*elle  jnenommoit^  n'étoit , .  s*il 
vous  plaît,  que  la  femme  du  Miniftre  ,.&  je  devob 
paroître  -  devant  le  Mkiftrè  même ,  où  ,  pour 
luieux  direi^j'allois  chez  lui.  Jugez  à  quelles  fortes 
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jparties  favois  à  faire  »  &  $*U  me  reftc^t  t^  moaKfrQ 
}ueur  d'efpéiradce  <kiis  md,  di%râce«        ' 

Je  vous  ai  dit  que  favois  ÛQsginç  qv^  M adaj»9 
lie  Mirw  ou  fon  fils  p.ourroient  me  rencontrer  ea 
jchexmn  :  mais  quand- mén>e  ce  haâjrd-^i  me  Cerolc 
arrivé  »  il  me  feroit  devenu  bien  inutile  »  par  te 
précaution  que  prit  la  femme  »  qui  avoit  zppAvemr 
0teht  fei  ordres  ;  11  y  avoit  des  rid^uix  tirés  (ur 
les  glaces  du  carrofle,  de  façon  que  fe  nfi  pbui- 
voîs  ni  voir  ni  être  vue.     * 

Nous  arrivâmes  >  Se  on  nous  arrêta  à  urne  porte 
de  derrière  qui  donnoit  dan^  un  vafte  fardin  »  ^ue 
nous  traverfâmes ,  Se  dans  une  allée  duquel  mfi 
conduârîce  me  laiflk  affife  fur  un  banc»  en  atten* 
dant ,  me  dit-elle  j  qu'elle  eut  été  fçavoir  s*il  étcdt 
temps  que  je  me  préfèntaiOfe. 

A  peine  j  avoit- il  uti  demMjuart^d^héufe  quie 
fétois  feule,  ^e  je  vis  venir  une  femme  de  qu»- 
•rante-cinq  i  cinquante  ans,  qui  me  parut  être  de 
la  maifon,  &  qui ,  en  m'abordant  d^un  air  de  pOr 
litefle  fubalterne  &  domeftique,  me  dit  : 

Ne  vous  impatientes  pas  ,  Mademoifelle»  Moa>« 
fieur  de....  (&  ce  fut  le  Mihiftre  qu^elle  me 
nomma)  eft  enfermé  avec  quelquV»»  &  oxi  viea« 
.dra  vous  chercher  dès  qu'il  aura  fait« 
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Alors ,  par  une  allée  qui  rentroit  dam  celle  oà 
nous  étions  y  vint  un  jeune  homme  de  vingt  hujil: 
à  trente  ans ,  d'une  figure  a0e2  pa^ble^  vêtu  fqtjr 
uniment ,  mais  avec  propreté;  qui  nous  falua,  & 
^ui  feignit  auffi  *  tôt  de  fe  retirer. 

Mpdleur,  Monfîeur»  lui  ^ria  cette  feimne  qi^ 
m'avQÎt  abordée  9  MademoifeUe  attend  qu'on  la 
vienne  f^reodre;  je  n'a}  pas  le  temps  de  refter  avec 
elle,  tenet-ltti  compagnie ,  j«  vous  prie  :  la  corn- 
miffion  eft  bien  agréable  »  comme  vous  vpye)» 
ÂuHi  vous  fuis^je  bien  obligé  de  me  ta  donner.» 
reprit-il  en  s'approchant  d'un  air  plus  révérencieux 
que  galant. 

Ah  cà  !  dit  la  femme ,  je  vous  laiilê  donc  :  Ma-» 
demoifelle  »  c'eft  un  de  nos  amis  ^  au  moips>  ajou* 
ta-t-elle ,  (ans  quoi  je  ne  m'en  irois  pas ,  &  fqf^ 
entretien  vaut  bien  le  mien  ;  li^dedus  elle  partit. 

Qu'ed^ce  que  tout  cela  fignifie»  me  dis -- jet 
en  moi-même»  &  pourquoi  cette  femme  melailTe^ 
t-eJJe? 

Ce  jeune  homme  me  parut  d'abord  aflêï  inter^ 
dit ,  &  il  débuta  par  s'aflèoir  à  côté  de  moi^  après: 
m'avoir  fait  encore  une  révérence  à  îaquelfe  je: 
répondis  ayec  beaucoup  de  froideur.. 

Voici 9  dit-il ,1e  plus  beau  temps  du"^ monde», 
&  cette  allée-ci  eft  charmante  »  c'eft  comme  & 
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on  étoit  à  la  campagne  :  oui  ^  répartisr je ,  &  puis 
k  converfation  tomba  î  je  ne  m'embairâflbîs  guères 
de  ce  qu'elle  deviendroit. 

Apparemment  qu*îl'  'cherchait  cdfhmèrtt  il  ta, 
relèverait,  &  le  feul  moyen  dont  il  s'^aVtia  poi»: 
•cela  y  ce  dit  de  tirer  fa  tabatière ,  ic  poii  me  h 
préfentant  ouverte:  Mademoifelle  en  uTô^t-^elfev 
me  dit-il?  Non,  Mèn&eur,  répondil-^  je  $  &  te 
voilà  encore  à  ne  fçavoir  que  dire/  Les  mono^ 
•fyllabes  dont  f  ufoi^  pour  parler  comme  lui ,;  n^é- 
toient  d'aucune  redburce.  Comment  faire  ? 

Je  touflaî.  Mademoifelle  eft-elle.  enrhumée  ?  ce 
temps-ci  caufe  beaucoup  de  rhumes  i  hier  il  fai^ 
foit  froid ,  aujourd'hui  il  fait  chaud ,  8c  ces  cKan-* 
gements  de  temps  n'accommodent-  pas  la  fanté« 
Ceja  eft  vrai ,  loi  dis-je* 

Pour  mdî ,  reprît-U ,  quelque  temps  qu'il  fàfle^ 
]e  ne  fuis  point  fujet  aux  rhumes ,  je  ne  connoîs 
pas  ma  poitrine;  rien  ne  m^ii)commode^ 

Tant-mieux ,  lui  dis-je.  Quant  à  vous ,  Made- 
'inoîfellc,  me  répartît-il ,  enrhumée  ou  non,  vous 
n'en  avez  pas  moins  le  meilleur  vîfege  du  monde  . 
auffî  bien  que  le  plus  beau^ 

MonGeur^,  vous  êtes  bien  honnête,  lui  répon- 
dis-je.  •..  Oh  î  c'eft  la  vérité.  Paris efl:  bien  grands 
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fonnes  qui  pqîirent  fé  vanter  d'être  faites  comme 
Mademoifelle ,  ni  d'avoir  tant  de  grâces. 

Monfîeur ,  lui  dîs-^e^  voilà  des' compliment» 
que  je  nç  mérite  point  ;  je  ne  me  pique  pas  de 
beîiuté,  &•  il  rfeft  pas  queftion  de  ^  moi ,  s'iL^ousi 
phit.  Mademoifelle ,  je  dis  ce  q$ie  je  vois  ,  8c  il 
n'y  a  per(bnneràrma  place  qui  ne  vous  en  dîtau^ 
tant  &  davantage,  reprit-il* ;.voai5  ne  devez  pa^ 
vous  Hbcher  d'un  diicburs  qu'il  vous*  eu:  impof» 
fible  d'empêcher,  à  moins  qufi'yx)us  ne  vous  ca«r 
chiez,  &  ce  ièroit  grand  dommage  ;  car  il  eft 
certain  quHl  n'y  apoint  de^Dame  qui  (bit  fi  digne 
d'ietre  confîdéréa  En  mon  particulier,  je  me  tiens 
bienheureux  de  vous  avoir. vue»  bt  encore  plus 
heureux  fi  cette  ôccafion,  qui.m'eft  fi  favorable^ 
me  procuroit  le  bonheur  de  vous'  revoir  &  de 
vous  préfehtet  mes  fervices.  r  .  ^\ 

A  moi ,  Monfieur  ,  qui.  ne  vous  trouve  ici  que 
par  hafard ,  &  qui ,  fuivaht  toute .  apparence ,  ne 
vous  retrouverai  de.  ma  vie  ?   -  » 

£h  !  pourquoi  de  votre  vie ,  Mademoiselle^ 
reprit-il  ?  c'éft  félon  votre  volonté  ,  cela  dépend 
dé  vous,  &  fi  ma  perfonne  ne» vous  étoit  pas  dé- 
fagréable,  voici  une  rencontre  qui  pokirroij  avoç: 
bloo  des  fûitjps  ;.  U  ne  tieudra  <}u^i  vous  queosQus 
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ayons  fait  coonoiflàfice  enfemble  pour  loueurs  ; 
&  pour  ce  qui  eft  de  mxÂ  ,  il  n'y  a  pas  à  douter 
que  )e  ne  le  (buhake  ;  il  n'y  a  lîen  à  quoi  f  afpire 
tant  :  c'eft  ce  que  la  fincere  inclinaâon  que  je  me 
fens  pour  vous  m'engage  à  vous  dire  ;  il  èft  vrai 
qu'il  n'y  a  qu'un  moment  que  j'ai  l'honneur  de  voir 
Mademoifelle  9&  vous  direr  que  c'eft  avoir  le  cœur 
pris  bien  promptement  :  msus  c'eft  le  mérite  &  la 
pbyfionomie  des  gens  qui  règlent  cela.  Cercaine- 
«nent  je  ne  m'attendois  pas  à  tant  de  charmes  ;  & 
puifque  nous  fommes  fur  ce  fujet  ^  je  prendrai  la  11^ 
facrté  de  vous  aflurer  que  tout  mon  defir  efi  d'être 
«flez  fortuné  pour  vous  convenir ,  &  pour  obte**- 
nir  la  poifeflion  d'une  aufli  charmante  perfonne 
)qùe  Mademoifelle. 

Comment  I  Monfieur ,  repris- je ,  négligeant  de 
répondre  à  d'auffi  pefantes  &  d'aufii  groifieres 
protefiations  de  tendreiiè  »  vous  ne  vous  atten- 
diez pas ,  dites  vous ,  à  tant  de  charmes  ?  eft-ce 
que  vous  avez  fçu  que  vous  me  verriez  ici,  en 
^tiez-vous  avertie 

Oui  9  Mademoifelle  s  me  répartit*îl:  ce  n'eft  pas 
la  peine  de  vous  tenir  plus  long  -  temps  en  fuf*- 
pens  ;  c'eft  de  moi  que  Mademoifelle  Cathos 
vous  a  entretenue  en  vous  amenant»  elle  vient  de 
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me  le  dire.  Quoi  !  ^'écriai-je  encore  »  c'eft  donc 
vous  qui  êtes  le  mari  qu'on  me  propofç^  Mon-^ 
iieur  ? 

Ceft  juftement  votrç  fervîteur ,  mç  dît  -il  ;  aînfi 
you9  voyez  bien  que  j'^i  raifop  ^  quand  je  dis 
qae  notre  connoifTançe  durera  longrtemps,  fî 
VOUS  en  êtes  d'avis; .  c'étoit  tout  exprès  que  j^ 
me  promenois  dans  1^  jardin ,  &  on  ne  m'a  laijfle- 
avec  vous  »  qu'afin  de  nous  prçcurer  le  moyeà 
de  nous  çntreitenin  On  m'avoit  bjen  promis  qu^ 
je  verrois  unç  jrès-sumftble  Pernipi&Ue  ;  mais  j'en 
trouve  encore  plus  qu'on  ne  m'en  a  dit;  d'où  U 
anlve  que  ce  fçra  avec  un  tendre  amour  qup 
je  me  marierai  aujourd'hui ,  &  non  pas  par  raifoii 
&  par  intérêt ,  comme  je  le  croyols  :  oui  9  Ma^- 
demoifelle ,  c'ed  véritablement  que  je  vo)i$  aime  ; 
je  fuis  enchanté  deç  perfeâions  que  je  rencontra 
en  vous  ^  je  n'eq  ai  point  vu  de  pareilles  ;  &  c'e(l 
ce  qui  m'a  d'abord  embarrafle  en  vous  parlant.; 
car,  quoique  j'aie  bien  fréquenté  des  pemoifeUe;, 
je  n'ai  encore  été  amoureux  d'aucui^e.  Audi  étesr' 
vous  plus  graci.çufe  que  toutes  les  autres ,  &  c'eft 
à  vous  à  voir  c§  que  vous  voulez  qu'il  en  Toit. 
Vous  êtes  bien  mon  fait;  il- n'y  a  plus  qu'àfça^ 
voir  11  je  fuis  le  vôtre.  Au  furplu$ ,  Mademoifelle, 
vous  pouvez  vQVis  enquêter  de  mon  humeuir  ^ 
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ide  mon  caraâere ,  je  fuis  fur  qu'on  vous  en  fera 
de  bons  rapports  :  je  ne  fuis  ni  joueur  ,  ni  dé* 
]>auché  ;  je  me  vante  d'être  rangé,  je  né  fonge 
qu'à  faire  mon  chemin  à  cette  heure  que  je  fuis 
garçon ,  &  je  ne  ferai  pas  pis  quand  je  ferai  en 
ménage.  Au  contraire,  une  femme  &  des  enfants 
vous  rendent  encore  meilleur  ménager.  Pour  ce 
qui  eft  de  mes  facultés  préfentes  *,  elles  rîe  font 
pas  bonnement  bien  confidérables  :  mon  père  a 
lin  peu  mangé,  un  peu  trop  aîfné  la  joie;  ce 
qui  n'enrichit  pas  une  famille  :  d'ailleurs  ,  j'ai 
un  frerc  &  une  fœur ,  dont  je  fuis  Taîné  à  la  vérité, 
mais  c'efl  toujours  trois  parts  au  lieu  d'une.  On 
me  donnera  pourtant  quelque  chofe  d'avance  en 
"faveur  de  notre  mariage ,  mais  ce  n'eft  pas  cela 
que  je  regarde  :  le  principal  eft  qu'on  me  gratifie 
à  préfent  d'une  bonne  place  ,  &  qu'on  me  va 
iriettre  dans  les  affaires ,  dès  que  nôtre  contrat  fera 
*Cgné;  fans  compter  que  ,  depuis  t^oîs  ans,  je  n*ai 
'pas  iaîfle  que  de  faire  quelques  petites  épargnes 
"fur  les  appointements  d'un  petit  emploi  que  f ai, 
'&  qu'on  me  change  contre  un  plus  fort:  aînff , 
comme  vous  voyez ,  nous  ferions  bientôt  à  notre 
aife  ,  avec  la  pro'tedion  que  j'ai.  C^eft  ce  que  vous 
'  fçâurez  de  la  propre  bouche  dé  Monfieur  de...t 
•(il  parloît  du  Mîniflre:)  car  je  ne  vous  dis  rxén 
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quQ  de  vrai  ^  ma  chère  Demoifelle  ^  a}outa-t-U 
en  me  prenant  la  main  qu'il  voulat  baifer. 

Le  cœur  m'en  fouleva  :  doucement  »  lui  disrje 
avec  un  dégoût  que  je  pe  pus  diilîm^lerj  point 
de  geftes,  s'il  vous  plaît:  nous  ne  foinme^pas 
encore  convenus .  de  nos  faltSé  Qiii  êtes -vous  , 
jyfonfieur  ?  Qui  je  fuis  »  Mademoifelle  ^  me  répon- 
dit-il d'un  air  confus  &  pourtant  piqué  ?  J'ai  Thonr 
neur  d'être  le  fils  du  père  nourricier  de .  ^adamç 
.deM.»{  il  me  nomma  la  femme  du  Miniftre^ainÇ 
elle  efl  (na  fœur  de  lait  ;  rien  que  cela.  Ma  mère  a 
pne  penlion  d'elle ,  ma  (œur  la  fert  aâuellemçnl: 
en  qualité  de  .première  fille-(i^*chambr|p  ;  .  ell$ 
nous  aime  tous ,  &  elle  veut  avoir  foin  de  ma  focr 
tune*  î 

Voilà  qui  je  fuis,  Mademoifelle;.  y  a-t-il  rien 
là  dedans  qui  vous  choque  ?  eft-ce  que  le  parti  n'eâ 
pas  de  votre  goût  ? 

Monfieur  »  lui  dis-je ,  j.e  neibnge  guere$  à  mç 
marier.  C'eft  peut-être  que  je  vous  déplais ,  mç 
répartit-il?  Non ,  lui  dis-je  ;  mais  Cj'époijfe  jamais 
quelqu'un^  je  veux  du  moins  l'aimer^  &  je  ne  you^ 
aime  pas  encore;  nous  verrons  dans  la  fuite»  T^ntr 
pis,  c'eft  l'effet  de  mon  malheur ,  me  répondit-il. 
Ce  o'eft  pas  que  je. fois  en  peine  de  trouver  .une 
femme  ;  il  n'y  a  pas  encore  plus  de  huit  jours  qu'qç 
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me  parlad^ttfie,  qui  aura  beaucoup  de  bien  d^und 
tante  »  &  qui  d^ailleuïs  a  père  &  mère* 

Et  mai  y  Monfieur ,  lui  dis* je ,  je  fuis  orpheline  ^ 
Zc  vous  tne  faiteis  trop  d'honneur.  Je  ne  dis  pas 
tela»  MadenioifeHe  9  &  ce  n*eft  pas  à  quoi  fe 
fonge;  mais  Téritsbiement  je  ne  me  ferois  pai 
imaginé  que  vous  euffieî  eu  tant  de  mépris  pouf 
moi ,  me  dît-il  5  j'auroîs  cru  que  vous  y  pren- 
driez un  peu  plus  garde  ^  eu  égai'd  à  l'occurrencô 
où  vous  êtes  9  qui  eft  naturellement  aflez  fâcheu* 
fe^  &  pas  des  plus  favorables  à  vôtre  étabtiflè'^ 
ment«  Excufet  &  je  voui^  en  parle  ;  mais  c^eft  par 
bonne  amitié ,  &  en  manière  de  confeil  :  il  y  a  des 
T>cca(îons  qu'il  ne  faut  pafs  kifler  aller  »  principale-* 
ment  quand  on  a  a£Biire  à  des  gens  qui  n'y  re'-- 
gardent  pas  de  fi  près  ^  &  qui  ne  foAt  pas  plus  les 
difficiles  que  fl!ioh  En  cas  de  mariage  >  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  foit  bien  aile  d^entrer  dans  un^s 
famille  ;  moi  ^  je  m^en  palTo  :  c'eft  ce  qu*il  y  a  à 
cotafidérer. 

Ah  !  Monfîéur>  lùf  dîs-jé ,  âvet  un  gefte  d'in- 
dignation ,  vous  me  tenez-là  un  Afange  difcoûrs , 
&  votre  amouf  rfeft  gucres  poUH  ferfïbns  Cela , 
je  vous  prie.  "        ^ 

'    Pàrdi*  !  Màdertoîfellè  ,  cowme  lî  Vous  plaira  , 
^mé  reptrttditr'i^^^en'^fe  levant  r  |e  «i^ea  ferai  ni  p& 
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ni  mieux  ;  i&  avec  votre  permiffion  ,  il  n*y  a  pas 
de  quoi  être  fi  fîere.  Si  ce  n'eft  pas  vous ,  f  ea 
fub  bien  mortifié  9  mais  ce  fera  une  autre  :  on  a 
cru  vous  îdhtp  piaifîr ,  &  pobt  de  tort.  A  Tex^ 
cepdon  de  votre  beauté  que  je  ne  difpute  pas  ^ 

6  qui  m'a  donné  dans  la  vue  >  je  ne  fçais  pas  qui 

7  perdra  le  plus  de  nous  deux.  Je  n'ai  chicanné 
fur  nen,  quoique  tout  vous  manque;  je  vousau^ 
rois  eltimée  ^  honorée  »  &  chérie  ni  plus  ni  moins  i 
&  dès  que  cela  ne  vous  accommode  pas,  je  prends 
CQogé  de  Mademoifelle  >  &  je  refte  bien  fan  très<p 
Humble  ferviteur. 

Monfieur ,  lui  dis- je ,  je  fuis  votre  fervante.  Làr 
deiliis ,  il  fit  quelques  pas  pour  s'en  aller  ;  &  puis 
revenant  à  moi  : 

hff/^T^lvis,  Madémoilèlle ,  je  fonge  que  vous 
«tes  teule  ;  &  fi^  en  attendant  qu'onTevienne  vous 
fchercher^  ma  compagnie  peut  vous  être  bonne 
à  quelque  chpfe  5  je  me  donnerai  l'honneur  -de 
vous  l'oflSrir. 

Je  vous  rends  mille  grâces ,  Monfieur ,  lui  rf- 
pondis-je  la  larme  à  l'œil ,  non  pas  de  ce  qu'il  me 
quittoit,  comme  vous  pouvez  penfer  ^  mais  de  lu 
douleur  de  me  voir  livrée  à  d'auâr  mortifianMi 
aventures. 
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•  Ce  n*eft  peut-être  pa§  moi  '<[û\  ftîs  câufe  q^d 
VOUS'  pleurez ,  Mâdeiîioifelle ,  ajoUtâ-t-il  \  Je  n*ai 
irîeti  dit  qui  foit  capable  de  Vous  chagfiher.  Non  ^ 
Monfieur^  reptis-^ô,  je  ne  me  plains  point  de 
vous }  &  ce  il'eft  pas  la  peine  ^ue  Vous  reliiez  i 
^ar  voici  laperfonne  qui  m'a  amenée  ici  icjc]\xi  ar^ 


TlVÔi 


•  En  effet ,  je  vbyôîs  Veftir  de  loin  Màdertidlfelle 
Cathos,(  c*étoit -àinfi  qu'il  la  voit  appellée  ;  )  & 
tit  voulatnt  pa$  apparemment  Pavoit  pour  témoin 
•du  pt\x  d'accueil  que  je  fefois  à  (on  amour,  il  (e 
retira  avant  qu'elle  m'abordât  ;<&  prit  même  Utt 
chemin  ditférëfat  ^du  fieh^ ^  pour  ne-  pas  là  ren*- 
contter*       :;  .  -  «  :       .       .        '    ^' 

Pourquoi  donc  M.  Vîllot  VôUô  quitte-t-ît^ 
ne  tlit  cette  femme  en  tn'at>o^dant?  efMp^  que 
•vous. Pavez- tenvoyé?  Non  ,  repris-jè;  c'eft  que 
tvous  veniez^^  &'qUe  nous  n'avons  plus  û^w  à  nous 
dire..  £h  bien'l/répdtût<-elle,.M£tdemoirelle  Ma<>- 
rianne  ,  n'eft-il  pas  vrai  que  c'eft  un-  garçon  bieft 
•fait'  ?  vous  ar-Jc  trompée  ?  qOand  vous  n'auriez 
pdfS  jes^difgtaces  que  vous  i^aV^sS^  ehdeii^artde^ 
riez^vbus  un'  autre  y  te  Dieiï  iié  Vous  faît-îl  pafe. 
wt^randegrâoeî-Allons^partoYis-,  ajouta  t-elle; 
on  nous  attend*  *  - 
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:  Je  me  tevfû  :triftâ(nent  (ans.  lui  répondre ,  ic  la 
fuivîs  \  Pi^u  fçait  dans  quelle  fituation  d'etpriu  ^ 
Nous  traversâmes  de.  lc!9gs  appartements ,  Çc 
nous  arriv^miss  dans  une  falle  oi|  fe  tenoit  une 
tîoupe  àe  valets,  ^  J  y  vis  cependant  deux  pçi^- 
.fannes^i. dont  l'une'  étoit  un  jpun^  hgmme  dç 
vingt-quatTe  à  vingt- cinq  ans,  d'une  figure  fort 
cD^bles  rau(;fe3t,;ua  homme^p^us  âgé,  qui  avoît 
Tair  d'un  Officier  9  &  qoii  s'entretenoient  pxè^ 
•tfiK^e  fenêtre,  i.  ... 

Arrêtez  vin  mpzj^nt  ici ,  oie  dit  la  femme  q^î 

sie  xonduif^i^  «' je;yais  avertir  que  vous  êtes  là* 

r£Ue  entc^  at^ûi-^ôt  daps  une  chambre  flont  elle 

ij-eftifFtijjun.igôrtl^t.aprèsv 

,    Mai^  pendant  ce  court  espace  de  temps  qu'elles 

cinVoitjiaifrée  feule,  le  jeune  homme  en  quefiion 

avoit  difcontinué  fon  entretien ,  &  ne  s'étoit  at- 

^hf  quà  me  regardei  avec  une  extrcme  atten- 

rtion.;£tma,Igré  tout \mon;  accablement ,  j'y  p^s 

garde.       ^  ,    •  .;.'•:•  :     ' 

,     Ce  font*-là  de  ces  chofes  quijie  nous  éçhap* 

pent  point  à,  nous  autres  femmes.  Dans  quelque 
^affli<^ion  que  nous  foyons  plongées,  notre  vanité 

fait  toujours  £bs  fonétions ,  elle  n'eft  jamais  eu 
;  dé&iut  ^  &  la  gloire  de  nos  charmes  eft  une  affaire 
.â  part;  dont  rien  ne  nous  difttait. 

'TÔm€  VIL  L 
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J'entendis  même  que  ce  jeune  homme  difoit 
â  l'autre  du  ton  d'un  homme  qui  admire  :  avez* 
vous  jamab  rien  vu  de  fi  aimable  ? 

Je  baifTai  les  yeux  &  je  détournai  la  tète  ;  maâr 
Ice  fut  toujours  une  petite  douceur  que  fe  ne 
négligeai  point  de  goûter  chemin  faiâmt,  &  qui 
li'interrompit  point  mes  triftes  penféès. 

Il  en  eft  de  cela  comme  d'une  fleur  agréabbst 
tdoût  on  fent  Todeur  en  paflàiit. 

Entrons ,  me  dit  la  femme  qui  veneit  de  ibrdc 
ide  la  chambre;  je  la  fatvis  &  les  deux  hommes 
'  entrèrent  avec  nous.  Tj  trouvai  cmq  ou  Gx  Da- 
mes &  trois  Meffieurs  »  dont  deux  m!e  parurent 
gens  de  robe  9  &  fauite  d^pée.  M^  Villot 
(vous  fçavez  qui  c'^ft)  y  était  aufli  â  coté  de  la 
porte ,  oà  il  fe  tenoit  comme  à  quartier ,  &  dans 
une  humble  contenance. 

J'ai  dit  trois  Meflieurs  »  je  n^én  compte  pat  un 
^quatrième,  quoique  te  principal,  putfqu^  ^oit 
le  Maître  de  la  maifon  ;  ce  que  je  conjeâuraî  ea 
le  voyant  fans  chapeau.  Cétott  te  Minîftré  mcéme  j» 
&  ma  conduârice  me  le  confirma. 

Mademoifelle  ,  c'eft  devant  M.  de  •  •  •  #  que 
vous  êtes  9  me  ditelie  :  &  efie  mé  te  nomma. 

Cétoit  un  homme  âgé,  mais  grand ,  d*une 
belle  figure  te  de  bonne  mme  ^  d'une  phyConor 
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miequi  voîliirîtfrur^tèa  la' voyafit,  qui  vô^s 
calmoit,  qui  voQS^r^iH^liflbit  de  confiance,  .6è 
qui  étoit  cc^aiine  lift  ^a^è  de  ta  bonté  qu'il 
aurait  pouf  vous  »  &  de  la  fôftice  qu^it  alloir  vou^ 
tendre..  '-  '  -♦•.-•'^'  '  /  '  .  :      ->♦-•.  •.- 1 

C'étoièiit  nièces  tratttf.cfuàf  fe' temps' af'Wôini 
vieifiis»  qui!  nciles  a  rai^  H^fpéaaëies.  F^^ 
Teï*vettit  lài  vKage^qu^oii  -aHife^i  voîi*,  feos  ion* 
ger  à  l%e-q«(Stlf  a;^  bti  4  frlaifoîr  à  (€!ntîf  lâr  vifl 

V070Î1  avidi^- ^ttélqte  ckôCé  de  vënérable;  e!le^ 
paf(^it  enec^eiaWiai  V^Sev  éa-tempéraméht^ 
que  Id  frdk^elâ  lageift  yd«  li^férénîté  &  dé  la 
tranquilii*?  de  l-âmfe.   '    ';  -"  -     '  '' 

*  Cette  ftme  y-feifoit  Yéfailtîr  là  douceur  de  fés 
mœurs  :  elle  y  pei^oit  rairai^le  &-  confdlantè 
image  de  ce  ^^êltê  étok;  elle  renbelliflfôhr  de 
toutes  les  grâces  dé^^onxai^aâere  »  &  ces  grâceis-Il 
rfontpôkit  d*^.  -   .     <  ^         'y  î 

Têi  étoit  le  MkiHbe  devant  qui  ]t  pïrus  ;  j^ 
ne  vous  parlerai  point  de  ce  qui  regarde  fon  m}* 

•  •  • 

iiift^re ,  CÊ  fèroltt*  une  matière  qui  me  paffe.    \ 
Je  voue  dirai  fetilètiient  une  diôfe  que  f  ai  moî- 

même  eateudu  dire;  -        ^ 

Ceft  q^'H  y  avoit  dans  fit  façon  de  gouverner 

Lij 
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^  mente  bie&ptfMÇl^r»  &':qul^tak}ii%t'alcfrs 

m 

.  Noos  en  avons  ^u  dont  le^Qoai<  efk  j>Qûr  jamais 
ÇÇeÇiçfié.  dgns  rn§s::îïMtoîw  is:'éms^t  de  grands 
hommes  ,  mais  qui  durant  leur  miniftere  avoient 

ppos^  fkde  p^elu^  toAjpiUKsXurpe^  d'^upe  pror 
jfpnde.  pplit^u^.  Pn^es^a^ipoit'tQUÎpurs  entou? 
rés,  4?  ?nyt»Pî*fxv,i^  étqie9fcbi^nhaifes.qli!oB  aH 
tefl4ît,,d*çiift4e  grîfcûdsicpiipsl/iSêflR^  avant  quïls 
J[p$jei^fîent<^ai(fj,i{ue  dliiQiiiine  afiwe  :^pipQ<i(è  on 
pn^^^i^  (èijQ^Qt  hAt>i)ie8§  fli$m§  gy^t.ciu'ils 

][e  iM%it  îx^Ôoîj^flàs^iÇ^^ 

ils  faifoient  en  forte  qu'on  le^  bongtâtj  linduOriç 

/up^rjbf  y^q^  ,f^e  )aM1b6iÇ$^$  le^doitôt  à  laLVé* 
^ité-bien  pardomatile,'!  :.,.  ^  -  y  t  r  :  ^ 
.  En  unnip)^,  pn  n^ ^Hoh ffoint pù^iils^^^^ient; 
^^  on^Iççyoyoit^r  ;  pnJgS&iLoit^à  tçftjloiç^t 
leurs  mouvements  ;  maison  les.yoyi9Îti|[ô.rerau|sr^ 
Ai}s  ie  plaîibîeat  èrêti(9.^yM5  3  0^  il^bii^ient. 

Celui-ci  iu^  pon^aîre,,  dijGsjitT^^:  gpiiv^r^olt 

ji  IfL  jinanipre-^  d^  ^$ages.>  4ont  la  gcBidiiite .  eft 

douce ,  (împlô  9  fans  fafte,  ^  déÇntçrçi$^e  pour 

.epxHcnémes s,  quifpi^gejfH  à  êtt«;U^SSii9rA  j^oi^ 


)» 
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à.^tre  Vantés;  qui  font  dô^ gt^bdcs  aÔîùns  4fant 
la  feule  penfée  que  tes  auti^^  ^w  ont  Befbltr^  8c 
noiypas  à  caufe  qa'it  eft'jg^brieux  de  fes  avoir 
&ites..  Ils  n*avertifljent  poim'qu^ils  feronà  habiles^ 
ilsfe  contentent. de. rétre',  &  ne  f emàrijùënt  pa& 
même  qu'ils  l*bnt  été»  De-l^air  dpnt'ils  agiileht^ 
leurs  opérations  les  plus^  di]g^ésxl'èftime  fe^  con«* 
f(Xideiit  avec  leurs  ^ioos  les  phis-ordinalresi  rieà 
ne  les  eadîflingue^a-appàrence^  on  n'a  point  eu 
à»  nouvelles  du  travail  qu'elles  :ont  coûté  ^c'eft 
un  génie  (âds  x^entatkm.  quji  Ips  a  conduites ,  U 
a  tout  fait  powr  eUe&»  t&  rieojpour  lui  :  d'où  il 
amve  que  ceux  qui  eniietirentie  fruits  le  preh^ 
nent fouveat.  ç^nune  on ie' leur  donne.  6c  lotit; 
plus  contents  que  furpris  ;:  il  'nY*  ^  qtie  les  getts 
quipenfent'y.qui  nç  jEbntpotht'li^S' dupes  de  la 
£Hiplicité,  du  procédé  de  celui tq^i  lesiïtene. 

Il  en  étpit  ^e  même  à4^égaté  du  Miniftm  dont 
2  eft  ({uellion  ;,  falloit-*il  furmonter  des  dffiicultés 
prefqud:  i^i^i^ontablès:».  remédftr  à  %el  i nconvé» 
nient  prefc^^ie^  fans  r^meds  ^rprocurev  une' gloire» 
un  avant^eb»  an  bien nécefiaire  à  l'Etat  prendre 
traitable  un  ennemi  qui  l'attaquoit ,  Se  qut'fa  dou- 
ceur,  que  l'embarras  des  tempsoù  il  fetrouVoi^» 
ou  que  ta  modeftie  de  fqn'miniftere  abufoitf  U 
iefoit  tout  cela»  mais  auilidilcre(temeiit«  auâfrunnU 

^^1 
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^eot,  avec  auflirpf)!!  d^àgttstion  qu^  fefoit  tbtit 
l£fte«C'éto^nt  4esmefiires  fi  paifibles,  fiimpercep- 
jihles  }.il  fe  foiK:ic^t  fi  peu  de  vous^^éparer  à  toute 
l'e^Doe  $u'U  idlott  mâîter  ^  qu'on  eût  pu  oûbliei^ 
jûe  le  louer  >  m^gré  tontes  fe^  aâiofts  loiièibles. 
.  ^Cétoit  C08M9|^  un  )teré!  dé  fiiitiiUe  qui  teitte  aii 
.bien  »  i^u  re|)p$.&  à  k  toirfidéfatioii  de  fes  efi&tit5> 
1^1  les-  tecid  heuîeisx  (ans  leur  vanter  T^  fbîils 
4u'ilie  doiKie  pour,  cela  ^  parte  qu*il  n^a^ue  (aire 
fde  leur/âoge  :  les  êofenics,  de  leur  èdté^*  n^ 
:prenaeat  f^  tro]}  garder  mais  ite  r^imeht 
'.    £t  ce  caraâere  4  une  fois  conlAt  dahâ  un  Mî^ 
jùftre  ji  eA  bien  àeuf  &  bÎM  fefpeâablë;  il  dortnè 
^eu  djoçGupatbn  aux  curieux^  mâis^àiUbbup  de 
4ranc^lité  ^ux  iujets^ 

i.    A  l'^id  dès  rEtrangers  9  ils  i^e^rdôîétit  cte 

Minift»<;î  (ojnuBifeiln  hobruhe  qui  aimmèk  jufUce^ 

..&  avec  qût  îlsb  ne  gagneroient  rien  4  tiela  pas 

ruiner  :^x*)aicfQes;  il  Jéûr  avoit  appitls  à  régler 

lew  î%i^îtk>n  »  &  i  ne-  cntindte  aucune  niauvat& 

teatadvj^  de  la  iiomie  i  'mlà  tomme  on  pàrfok 

A^  lut.;Rsvçnot)s;.]iousfoniibesdan2^ra  chambré. 

•  £Ql;Ff  toutes  iesperfomttS qui  nous  entouroient, 

^9c  ^i4  .^tôi^t  au  nombre  de  fëpt  ou  huit,  tant 

•faomit^  que  ktsm^Sy  -quèlques-^mes  fetâblbtent 

^jl^me  f  Qgsusieti^u'jatiBC  cunofité»  q4iel|u%s  autres 
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d'un  air  railteur  &  dédaigneux  :  de  ce  dernier 
nombre  étoi«n$  le$  parents  de  Val  ville;  je  m'en 
àpperçus  après. 

J'oublie  de  vou$  dire  que  le  fils  du  père  nourri* 
cîer  de  Mddanlie ,  ce  jeunt  hooune  qu'on  me  defti* 
9oitpour  ^oux,  %y  troavoit  aufli;  il  (è  tenoit 
d'un  air  humble  &  timide  à  côté  de  la  porte  :  ajou^ 
tez-y  les  deux  honunes  que  j'avob  vus  dans  1^ 
&lle ,  &  qui  étpient  entrés  après  nous. 

Je  fus  un  peu  étourdie  de  tout  cet  appareil^ 
jDâtf  cela  fe  pafla  bien  vite;  Dans  un  extrêmt 
découragement  9  on  ne  craint  plus  rien.  D'ailleurs  ^ 
00  avoir  tort  avec  moi  j  &  je  q'avois  tqrt  avec 
perfoône  ^  on  me  pârfécutoit  \  j'aimois  Valville  ^ 
on  me  Tôtoit  ;  il  me  femblott  n^avoir  plus  rien  à 
craindre ,  &  f autôfité  la  plu$  forniidablf^  perd  à  \^ 
£n  le  djfoit  d'épouvanter  l'ipndcepce  qu'elle  op-r 
prime. 

Elle  eft  vraiment  jolie,  &  Valville  eft  af&ai 
excuTable,  dit  le  Miniftre  d'un  air  fouriant^  fie 
en  adref&nt  la  parole  à  une  de  ces  Dames  ^  qui 
étoit  iafemme;oui»  fort  jolie*  Ehl  pour  une  Mai*' 
trèfle ,  paiTe ,  répondit  une  Dame  d'un  ton  revêche^ 

A  ce  difcours  »  je  ne  fis  que  jetter  fur  elle  ua 
regard  froid  &  indifférent.  Douce  fnent,  lui  dit  I^ 
Mioifirè.  Approchez  «  Mademôifelle  »  ajouta  **tr  il 
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en  me  parlant  :  on  dit  que  M.  de  Valvilte  vous* 
sfime  9  ^-il  vrai  qu'il  fonge  à  vous  époofer  ?  Du 
moins  me  Ta-t  il  dit,  Monfeigneur,  répoadis-je*  - 
'  Là-deflus ,  voici  de  grands  éclats  de  rire  mo- 
queurs de  la  part  de  deux  ou  trois  de  ces-  Dames  r 
)é  mé  contentai  de  les  regarder  encore,  &  le 
Miniftre  de  leur  Étire  im  ligne  de  la  main ,  pour 
les  engager  à  ceflee. 

Vous  n'avez  ni  père  ni  mère ,  &  ne  (çavez  qui 
TOUS  êtes  9  me  dit-il  après.  Cela  eft  vrai,  Mon&i- 
gneur ,  lui  répondis-)e«  Eh  bien  !  ajoutart-il,  faites-^ 
vous  donc  juftice ,  &  ne  fongez  plus  à  ce  mariage- 
là.  Je  ne  fouffrirôis  pas  qu'il  fe  fît,  ilQîâis  je  vous 

en  dédommagerai  ;  f  aurai  foin  .de  vous  >  v6ici  un 

♦      ■       •     •     • 

jeune  homme  qui  vous  consent,  qui  eft-un  foi^t 
honnête  garçon ,  que  je  pouflër^  »  &  quSl  faut  que 
vous  époufîez  ;  n'y  confentez-vous  pas? 

Je  n'ai  pas  deilèin  de  me  marier ,  Monfeigneur, 
lui  répondis-je,  &  je  ^ vous  éônjure  de  ne  m'en 
pas  preflër  :  mon  parti  eft  pris  là-defluSr  Je  vous 
donné  encore  vingt^quatre  heures  pour  y  fonger, 
reprit- il;  on  va  vous  reconduire  au  Couvent, 
jê  vous  renverrai  chercher  demain  :  point  demu^ 
ânerie ;  auffibien  fie  reverrez- vous  phis  Valvitte , 
l'y  mettrai  ordre. 
-  Je  ne  changerai- point  defentim^t^.Monfei^ 


•  ■I  ■ 


DE    MARIANNE.  169, 


gneur ,  répartis- je  :  je  ne  me  marierai  point ,  fur- 
tout  à  un  homme  qui  m'a  reproché  mes  malheurs  ; 
ainfi  vous  n'avez  qu'à  voir  dès-à-préfent  ce  que 
vous  voulez  faire  de  moi  ;  U  ferpit  inutile  de  me 
faire  revenir. 

A  peine  achevois-je  ces  mots ,  qu'on  annonça 
[Valville  &  fa  mère ,  qui  parurent  fur  le  champ. 
.  Jugez  de  leur  furprife  &  db  la  mienne.  Ils 
avpient  découvert  que  le  Miniftre  avoit  part  à 
mon  enlèvement»  &  ils  venoient  me  redemander. 
.  Quoi  !  pia  fille ,  tu  es  ici  ^  s'écria  Madame  de 
Miran?  Ahl  m^  mère,  c'eft  elle-même,  s'écria 
de  fon  côté  Valviile«  . 

•  Je  vous  dirai  le  refte  dans  la  feptieme  Partie^ 
qui,  à  deux  pages  près,  débutera ,  je  le  promets» 
par  rhiftoire  de  la.  Religieuse ,  que  je  ne  croyois 
pas  encore  fi  loin ,  qi^d  j'ai  comçaencé  cette 
iîxiemç  Partie -ci. 

■ 
Fin  ic  U  fixîcme  ParfU% 
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SEPTIEME  PARTIE, 


)^ouTEKEZ>votTs-EW,  Madame  <  là  diuxie- 
me  Partie  de  mon  ïllftoîre  fut  fi  longtemps  i 
Venir ,  que  vous  futés  perfuadéé  qu'elle  ne  vien- 
droit  jamais.  La  troifieme  fe  fit  beaucoup  atten- 
dre ;  vous  doutiez  que  je  vous  Tenvoyaiie.  La 
quatriem<(  vmt  aflez  tard  ;  mais  vous  Fattertdiet  f 
tn  m'appellant  une  pareiTeufé.  <^ànt  a  la  GÎn« 
quieme  ,  vou^  n'y  doinptielE  pas  fitât ,  lorfqu'elle 
arriva.  La  fixieme  eft  venue  fi  vitt  qu'elle  vôu< 
à  furprife  :  peut-être  m  l'avez-vouis  lue  qu'à 
moitié  ;  &  voici  la  feptieme. 

Oh  !  je  vous  prie,  fur  tout  cela»  comment 
me  définîre^-vous  ?  Suiis-je  pdteffktik  ?  ma  dilî* 
gence  vous  montre  le  contraire.  Suis -je  dili- 
gente ?  ma  parefiè  pafTée  m'a  promis  que  non. 

Que  fuis*je  donc  à  cet  égard  ?  Eh  mais  I  ]e 
fuis  ce  que  vous  voyez ,  ce  que  vous  êtes  peut- 
être  ,  ce  qu'en  général  nous  fommes  tous  ;  ce 
que  mon  humeur  &  ma  fantaifîe  me  rendent  ^ 
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tantôt  digne  de  louange  ,  &  tantôt  de  blâme 
fur  la  même  chc^  ;  n'eft  -  ce  pas  là  tout  la 
monde  ? 

J'ai  vu  9  dans  une  infinité  de  gens  ,  des  dé« 
&uts  &  des  qualités  fur  leiquels  je  me  fiois ,  & 
qui  m'ont  trompée  ;  j'avois  droit  de  croire  ces 
gens-là  généreulc ,  8c  ils  fe  tmuvoieid:  mefquins  % 
je  les  croyois  mefquins ,  ils  fe  trouvoient  géné- 
reux. Autrefois  Vous  rie  pouviez  pas  fouffirir  un 
Livre  :  aujourd'hui  vous  ne  faites  q^e  lire  ; 
peut-être  que  bientôt  Vous  laiflerez-là  la  leâure  ; 
&  peut-être  redeviendrai-je  pareffeufe  ? 

A  tout  hafard ,  poui^ivons  liotre  Hiftoire. 
Nous  en  fbmmes  à  l'apparition  fubite  &  inopi<« 
née  de  Madame  de  Miran  &  de  Valville. 

On  n'avôit  point  (bupçonné  qu'ils  viendroient; 
de  forte  qu'il  n'y  avdit  aucun  ordre  donné  en 
ce  cas -là. 

La  feule  attention  qu'on  avbit  eue  ^  c'étoît  do 
finir  mon  af&ire  dans  la  matinée ,  &  de  prendre 
le  temps  le  moins  fujet  aux  vifîtes. 

D'auteurs  >  on  s'étoit  imagmé  que  Madame  de 
Miran  ne  fçaurpit  à  qui  s'adreffer  pour  apprendre 
ce  que  j'étois  devenue;  qu'elle  ignoreroit  que  te 
Miniftre  eût  eti  i^art. à  mon  àvratore  :  mais  vous 
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¥pus  rappeliez  bien  la  vifite  que  f  avois  reçue  ^ 

il  n'y  avoit  que.  deux  ou  trois  jours ,  d^une  cer^ 
taine  Dame  maigre  »  longue  &  menue  :  vous 
içaVez  auffi  que  j'en  avois  fur  le  champ  informé 
Madame  de  Miran  ;  que  je  lui  avois  fait  un 
portrait  de  cette  Dame  ;  qu'elle  m'avoit  écrit 
qu'à  ce  portrait  elle  reconnoifibit  le  fpeâre  en- 
qtieftion* 

I  Et  ce  fut  }uftement  cela  qui  fk  que  ma  mère 
^  douta  àts  auteurs  de  mon  enlèvement  ;  ce 
i^t.  ce  qui  la  guida  dans  la  recherche  qu'elle  fît 
de  fa  fille. 

/  Il  falloit  bien, que  mon  hiftoire  eût  percé  t 
Madame  de  Fare  avoit  infailliblement  parlé  ; 
cette  Dame  longue  &  maigre  avoit  été  inftruite  : 
çUe  '  étoit  méchante  &  glorieule  ;  le  dîfcours 
qu'elle  m'avoit  tenu  au  Couvent  ^marquoit  de 
mauvaifes  intentions  ;  c'étoit  elle  apparemment 
qui  avoit  ameuté  les  parents,  qui  lès  avoit  en- 
gagés à  (e  remuer ,  pour  fe  garantir  de  l'affront 
que  Madame  de  Miran  alloit  leur  faire,' en  me 
mettant  dans  la  famille  ;  &  ma  dlfparition  ne 
pouvoit  être  que  l'effet  d'une  intrigue  liée  en* 
tr*eux. 
.  .Mais  9  m^avoient-Us  enlevée  de  leur  chef  ?  car 


M*i 


DE    MARIANNE,  175 

■  III  I  ■■■Il  -gi^i— — ^^— — — — M^» 

ils  pou  voient  n'y  avoir  employé  que  de  radrêflè^ 
leur  complot  n'étoit-il  pas  autorifiî  ?  avoient-ik 
agi  fans  pouvoir?,  ...  ;  ./ 

Un  carrofle  m*étoît  venu  prendre  :  quelle'  li- 
vrée ^voit  le  cocher?  Cette  fe^ln^e  qui  s'étoit 
dite  envoyée  par  ma  mère  ^oQr  me  tirer; du 
Couvent  ,  quelle  étoit  fa  .  figure*  ?  Madame  (xfo 
Miran  &  fon  fils  s'informent  de  .tout  j  font  d'èjU^ 
tes  perquifitions*  ?  '  ^  '    ;  :/! 

La  Tourîere  du  Couvent  âvoit  vu  le  cochél*  ; 
elle  fe  refTouverioit  de  la*  liyréè  ;  elle  avdk 
vu  la  femme  en  queftion ,  &  eu  aVoit  retenu  las 
traits,  qui  étoient  ailèa^  remarquable^.  C'était 
un  vifage  unpeu  large  &  très-bruo,  la  boucte 
grande  s  ic- \e  nez  long,  j  voilà  qui  étoit  fo^ 
reconnoifTable.  Auffi  •  ma  mei^e.  &  fon  £ls  b 
reconnurent*  ils  pour  Tavoir  vue  chez  Madame 
de.. .  » .  •  «^  femme  du  Miniftre ,  &  leur:  parehte; 
c'étoit  une  de  fes  femmes.  '^  j  'Z 

A  regard,  de  la  livrée  du  cocher ,  il  s'agiflbk 
d'un  galon  jaune  fur  v^n .  drap  bruq  ;  c^  qui  leur 
indiquoit  celle  d'un  Magiftrat ,  cpufiti  de  njà 
mère  y  &.  avec  qui  ils  fe  trouvoient'toUs  les 
jours.  .  !  •  •     > 

£h  !  qu'eft-ce  que  cela  concluoit  ?  Nçu-feul^* 
ment  que  la  fai^Ule  avoit  agi  là-dedaas-}  mais  que 
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le  Mîniibe  m^me  rappuyott»  puUque  Madame 
de«  •  •  •  •  avok  chargé  une  de  fes  femmes  de  me 
venir  prendre  ;  c'étoit  une  confêquence  toute 
4laturelle. 

Toutes  ces  ûiftru^ons*là  au  refte ,  3s  ne  les 
teçurent  que  le  lendemain  de  mon  enlèvement  : 
non  pas  que  Madame  de  Mtran  ne  fat  venue  la 
veille  après-midi,  comme  vous  fçàyez  qu'elle  me 
favoit  écrit  ;  mais  c*eft  que  »  loriqu'elle  vint  ,  la 
iTouriere ,  qui  étmt  la  (èule  de  qui  elle  pût  tirer 
quelques  licmieres ,  étoit  abfente  pour  difFérentes 
commiffions  de  la  maifon  ;  de  Êiçon.  qu^Il  fallut 
txevenir  le  lendemain  matin  pour  lui  parler  :  ce 
.ne  fut  même  qu'aflez  tard;  il  étoît  près  de  midi» 
quand  ils  arrivèrent  x  ma  mère ,  qui  ne  fe  por- 
lott  pas  bien ,  n*avoît  pu  fortir  de  chez  elle  de 
aieilleure  heure. 

Mon  enlèvement  Tavoit  pénétrée  de  douleur 

&  d'inquiétude.  Cétoit  commô  une  (nere  aui  au*- 

roit  perdu  fà  fille ,  ni  plus  ni  moins  ;  cfeft  aîoiî 

que  me  le  contèrent  les  Religieufes  de  mon  Cou^ 

l^ent  te  la  Touriere. 

Elle  fé  trouva  mal  au  moment  qu'elle  apprît  ce 

qui m'étoit arrivé; il fdlut  la  fecourir^.elle^ceila  de 

pleurer.  .  \ 

Je  v^w^voue  que  je  f  aime  ^  difoit-elle  en  par« 
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lant  de  m9i  à  VAhbeCk  qui  me  leorépéta  ;  je  m^y  fuis 

attachée  ,•  Madame  »  &  il  n'y  a  pas:  moyen  de  faire 

autrement  avec  eile.  Ceft  oncceuc^c'eft  une  âme^ 

une  &çon  de  pénfer  qui  vous  itonneroit.  Vous 

^vez  qu'êUe  ne  poiTede^  rien  fc  vous  ne  fçau« 

riez  croire  combien  je  l'ai  trouvé  noble»  gené^ 

reuie  &  défîntéreifée >  cettç  chère  enfant:  cek 

paiTe  Timagination ,  &  je  T^mis  encore  plus  qu^ 

je  ne  Tûme;  j'ai  vu. d'elle  des  traits  dé  çaraâer» 

•qui  m'ont  touché^  jufqu'au  fi&nd  du  catut.  îmzgU 

nez-vous  que  c'eft  moi^  que.  b'eft  ma  perfonne 

qu'elle  aime  »  8c  non  ps^  les  fecobrs  que  je  lui 

donne  ;  eft-ce  que  cela  n'e^  pas  admirable  dans  la 

£tuation  oà  elle  aeft)  lexrois  qu'elle  mouirrolt  pltï- 

tôt  que  de  me  déplaire ,  elle  ponflk  cela  jufqu'au 

icrupule^&fi  je  cefloisdB  l'aimer ,  elle,  n'auroîc 

plus  le  courage  de  rien  recevoir,  de  moi.  Ce  que 

je  vous  d^  eft  vtai  »  Se  cependant  je  la  perds  ;'car 

comment  la  retroiivei't  Qu'eft-ce  que  mes  in* 

di^s  Parents  en  ont  fait?  oiiroht-ilsimiè? 

.    Mais  9  Madame  ^  pouiquoi  vous  L'eolevsroient* 

ils  ?  lui  répoindc^  TAbbelf^  ;  d'oà  vient  qu'ils  fe- 

xoient  ^ckés  de  vos  bontés  &  de  votre  charité 

pour  elie  l  Qud  intérêt  oùt-ils  dy  inettre  obf-. 

tacle. 

HétasliladaBie,  lui  diiak^tllé^  c'eft  t|ttemaQi 


175  .     ■  LA    r  X  E 


•Mi 


£Is  n'a  pas  eu  Pbrgueîl  dejlaméprifery  c'^ft- quil 
a  eu  afièz  de  caifon  pour  lui  rendre'  juftiee ,  & 
le  cœur  afTezbiea  fait  pour  fenttr  ce  qu'elle  vaut; 
c^'eft  qu'ils  ont  craint  qu^il  ne  Tatmât  trop ,  que  }e 
ne  f  aimafTe  trop  moi-même ,  &  que  }e  ne  con« 
ièntifleà  Tamour  de  mon -fils  qui  la  ccmnoît:  de 
vous  :dire  comment ,  où  II  Ta  vue ,  nous  n'avons 
pas  le  'temps;  maïs  voîlà  la  fource  de  la  perfé^ 
cudon  qu'elle  réprouve  d'eux.  Uuimàlheureuxévc** 
•dément  /les  a  infiruits  dé  tout  ,^  &  cela  par  Pin- 
-difcrétion  d^une'dejnes  j)arentës'y  qui  eft  la  plus 
fdtté  femme;du.ixionde^,  ^  qui  n?a  purireténir  fa 
jiliféliahlb  fureur  de  parler.  Us  n'ont  |)as^toutle 
*tôrt;*att!refte5  .'de  fe  méfier  dêma'tendreflè.poiix 
jelle  ;  il  n^.  a'  point  d'homme  db  bon^-ïens  à  qui 
:|e  ne  \  cciillè  donnei:  lui .  tréfor , .  fi  *  ije  le .  'marlois 
layec  cette  petite fille^-là;!  1    !:  l.  •  -  [  :     • 

'..  ;£}i!. voyez ique  d^amourJ )ûgez-?en ^rrlairan^ 
•chi&  avec  laquelle  elle  parloit;:  «lie  SdHbit;  tout» 
elle  .ne  cachoit  plus  rien  :  &  elle  qui  aVîoit  exigé 
-de^noustaiit de circônfpeâion ,  tantxlè  difcretion » 
-ic  tkfit^e  prudence  9  la  voilà  qui  ,  à  force,  de 
ttendreife  &  d&fenfibilité  pour  moi  i.  out^lijB  elier 
même  de.&  taire  »  &  eft  la*  prbm^re  Axévéler 
notre  fecret;  tout  lui  échappe  dans  le  trouble 
i4iefoh:ccàur«  Q  trouble  ^matileJ.iqpieltQttt.mon 

amour 
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amour  pour  elle  ^  quelque  prodigieux  qu*iî  ait  été  ^  ] 

n'a  jamais  pu  payer,  &  dont  lereflbuvenir  m'ar- 
rache aâueiUment  des  larmes  :  oui^  Madame^ 
j'en  pleure  encore.  Ah  !  mon  Dieu  ^  que  inod 
ame  avoit  d'obligations  à  la  fienne  ! 

Hélas  1  cette  chère  mère  5  cette  âme  admii^^» 
rabie,  ellen^eft  plus  pour  moi,  &  notre  t^ddrefRi 
ne  vit  plus  que  dans  moii  cceur. 

Paffons  là-deffus,  je  m^jr  arrête  trop  ;  feii  pef-i 
dis  de  vue  Valville  ^  dont  Madame  de  Miran  avdit 
encore  à  fbutenir  le  défefl^oir ,  &  à  qui  ^   dans 
l'accableftient  où  il  fe  trouvoit^  elle  âtvôit  dé-^ 
fendu  de  paroi tre  \  de  forte  qu'il  s'étoit  tenu  dans 
le  carroiTe  pendant  qu'elle  intetrogeoit  la  Tou- 
tiere;  &  fur  ce  qu'elle  en  apprit^  toute languiifan té 
&  toute  indifpofée  qu'elle  étoit  ^  elle  courut  che2t 
le  Miniftre,  perfuadée  que  c'étoît-là  qu'il  falloit: 
aller  pour  fçavoir  de  mes  nouvelles  fie  pour  me  re-^i 
trouver 

De  toutes  les  perfonnes  de  la  famille  5  celld^ 
avec  laquelle  elle  étoit  le  plus  liée  >  &  qu'elle  ai^^ 
moit  le  plus  ^  c'étoit  Madame  de.  •  •  «  •  •  femme  dtl 
Miniftre ,  qui  l'aimoit  beaucoup  âuflî  ;  de  quoi*& 
qu'il  (ut  certain  que^  cette  Dame  fe  fut  prêtée  au 
complot  de  la  famille ,  ma  tnere  tae  douta  point 
qu'elle  n'eût  eu  beaucoup  de  peine  à  s'yréfbu^ 
Tome  VIL  M 
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,  dre»  it  fe  promit  bien  de  la  ranger  de  fon  parti 
dès  qu'elle  lui  auroît  parlé. 

Et  elle  avoit  raifon  d'avoir  cette  opinion-li 

d'elle  ;  ce  fut  elle  en  eiFet  qui ,  comme  vous  l'ai- 

lez  voir ,  parut  opiner  qu*on  nie  laîflât  en  repos, 

,  Voici  donc  Madame  de  Miran  &  Valville  qui 

entrent  tout-d'un-coup  dans  la  chambre  où  nous 

étions.  Cétoit  Madame  de &  non  pas  le  Mi^ 

nlfire  ^  qiie  ma  mère  avôit  demandée  d'abord ,  & 
les  gens  de  ta  maifon  qu'on  n'avoit  avertis  de  rien  ^ 
&  qui  ignorôient  dé  quoi  il  étoit  queftion  dans 
cette  chambre ,  laifTerent  pafTér  ma  meite  &  fon 
fils^  &  leur  ouvrirent  tout  de  fuite. 

Dès  qu'ils  me  virent  tous  deux  (je  vous  Taî. 
déjà  dit  ^  jepenfe)  ils  s'écrièrent;  Tune/ ah!  ma 
fille ,  tu  es  ici  !  l'autre  ».  ah  i  ma  mère  y  c'eft  elle<« 
même. 

Le  Miniftre  »  à  là  vue  de  Madame  de  Miran ,  fou* 
rit  d'un  air  affable ,  &  pourtant  ne  put  fe  défendre, 
Ve  me  femble ,  d'être  un  peu  déconcerté  ;  (  c'eft 
qu'il  étoit  bon ,  &  qu'on  lui  avoit  dit  combien  elle 
aimoit  cette  petite  fille).  A  l'égard  des  parents^  ils 
la  faluerent  d'un  air  extrêmement  férieux^  jet-> 
teVent  fur  elle  un  regard  froid  &  critique  y  &  puis 
détournèrent  les  yeux. 
yalviile  les  dév^oît  des  fieini:  mais  il  avoIt 
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Ordre  (de  fe  taire ,  rtna  mère  ne  Tavoît  mené  qu*à 
cette  condition-là.  Tout  le  ïefte  de  la  compagnie  . 
{)arut  attentif  &  curieux  ;  la  fituation  promettoit 
quelque  chofe  d'intéreffàntè 

Ce  fut  Madame  de  é  •  •  ^  qui  rompit  le  filénce» 
Bon  jdur ,  Madame  ,  dît-elle  à  ma  mère  :  fran- 
chement on  ne  vous  attendoît  pas  ,  &  j*aî  bien 
peut  que  vous  n'alliez  être  fâchée  contre  rûoï. 

Ehî  d*où  vient  ^  Madame ,  le  feroit-elle  ?  ajouta 
tout  de  fuite  cette  patente  longue  Se  maigre;  (caf 
je  ne  me  reflbuvien^  point  de  Ton  nom  y  &  n*al 
retenu  d'elle  que  la  fingulàrité  de  fa  Mgure)  d*oi 
vient  le  feroit-elle  ,  ajouta-t-elle  d'un  ton  aigre 
&  encore  phis  revcche  que  fa  pKyfionomîe  ?  Eft- 
ce  qu*on  défoblîge  Madame  quand  oft  lui  rend 
fervice  ,  &  qu'on  lui  fauve  les  reprochés  de  toute 
la  famille  ? 

Vous  êtes  la  maîtrefle  de  petifer  de  mes  a6^îoft$ 
ce  qu'il  vous  plaira ,  Madame  ,  lui  répondît  d'urx 
air  indiiFéretit  Madame  de  Miran  ;  muîs  je  ne 
&e  les  réformerai  point  fur  le  jugement  que  voui 
en  ferez  :  nous  fommes  d*un  caraâere  trop  ditfé* 
tent  pour  être  jamais  du  même  avis  ;  je  n'ap** 
prouve  pas  plus  vos  fentîments  que  vous  n'ap- 
prouvez les  miens ,  &  je  ne  vous  en  àii  rîeo;  faiteit 
de  même  à  mon  égard, 

Mij 


^ 


w^mÊÊimÊÊÊÊÊÊmÊmÊmÊiÊÊimaÊÊÊÊÊÊÊimÊiÊÊi^ÊtaÊmmmÊÊHÊiÊÊÊÊÊÊmÊÊ^m 

ï8o  L  A     F  1  E 

—  ■  -  •■  -  .  -         -  .     ^ 

Vaivîlle  étoît  rouge  comme  du  feu  ;  îl  avoit  les 
yeux  étincelants  :  je  voyoîs  à  fa  refpîration  pré- 
cipitée ^  qu^il  avoit  peine  à  fe  contenir  5  &  que  le 
cœur  lui  battoit. 

Monfieur  ^  continua  Madame  de  Miran  en 
adreflàntla  parole  au  Miniftre,  c'étoit  Madame 
de«.,».  que  je  venois  voir;  &  voici  l'objet  de 
ta  vifite  que  je  lui  rendois  ce  matin  ,  ajouta*t*elle 
en  me  montrant.  J^ai  fçu  qu'une  des  femmes  de 
Madame  Tétoit  venu  prendre  fous  mon  nom  au 
Couvent  où  je  Tavois  mife ,  &  j'efpérois  qu'elle 
me  dîroît  ce  que  cela  fignîfîe  ;  car  je  n'y  com- 
prends rien.  A-t-on  voulu  fe  divertir  à  m'inquîè- 
ter  ?  quelle  peut  avoir  été  l'intention  de  ceux  qui 
ont  imaginé  de  me  fouftraire  cette  jeune  enfant  y 
à  qui  je  m'intéreflè?  Ce  projet- là  ne  vient  pas  de 
Madame  »  j'en  fuis  fûre  ;  je  ne  la  confonds  point 
du  tout  avec  les  gens  qui  ont  tout  au  plus  gagné 
fur  elle  qu  elle  s'y  prêtât*  Je  ne  m'en  prends  point 
à  vous  non  plus ,  Monfieur  ;  on  vous  a  gagné  auffî , 
&  voila  tout:  mais  de  quel  prétexte  s'eft-qn  fervi? 
Sur  quoi  a-t-on  pu  fonder  une  entreprife  auflî 
blfarre  ?  de  quoi.Mademoifclle  eft-elle  coupable  ? 

Madempifelle  !  s'écria  encore  là^defTus ,  d'un 
air  railleur 9  cette  parente  uns  nom;  Mademoi^ 
felle  !   il  me  Semble  avoir  entendu  dire  qu'elle 
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s'appellok  Mauanne ,.  ou  qu'elle  sfappette  comme 
on  v€ut  ;  car ,  comjne  on  ne  fçalt  d'où  elle  fort  j, 
m  a'eft  fur  de  rien  avec  elle  y  à  moins  t^oti 
{le  devine  :  mais  c'eft  peut  -  être  une  petite  ga-» 
lanterie  que  vous  lui  faites  à  caufe  qu'elle  eft  pa& 
i^lemeht  gentille^ 

Valvilte,  à  ce  difcours,  ne  put  fe  retenir ,  8c 
la  regarda  avec  un  ris  amer  &  moqueur  qu'elle 
fentit,. 

Moa  petit  coufîn  ^  lui  dit-^ire ,  ceque  fe  di^ 
là  ne  vousi  plaît  pas  ,  nous  le  fçavons  ;  mais  vous 
pourriez  vous  difpenfer  d*en  rire.  Hé  !  fi  je  le 
trouve  plaifantî ,  ma  grande  coufine ,'  pourquoî 
n'en  riroîst-je  pas ,  répondit- il'î 

Taife«-vous  y  mon  filî ,  lui  dît  auflttôt  Ma^ 
dame  de  Miran  ;  pour  vous,.  Madame  ,  hiflez- 
®oi  y  j^  vous  prie ,  parler  à  ma  façon ,  &  comm© 
\t  crois  qu'il  convient*  Si  Mademoifelleavoit  af- 
faire à  vous  9  vous  feriez  lamaîtreffe  de  Tappeller 
comme  il  vous  plairoit  :  quant  à  moi,  je  fuis  bien^ 
aife  de  l'appeller  Mademoifelle  ;  jq  dirai  pourtant 
Marianne  quand  je  voudrai  ^  &  cela  fans  confé-^ 
quence ,  fans  bleffer  les  égards  que  je  crois  lui^ 
4evoir  3  le  foin  quo:  je  4)rends  d'elle  me  denne- 
des  droits  que  vous  n'avez  pas  ;  mais  ce  ne  fer^ 
jam%i$  quQ  d^nsce  Cens-là.  que  je  la  traiterai  auâi^ 
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ement  que  vous  le  Eûtes  ,  &  que  vou< 

TOUS  figurez  qu'il  vous  eft  permis  de  le  &ire<t 

Chacun  a  fà  manière  de  penfer,  &  ce  titSt  pas 

là  la  mienne  ;  je  n'abuferai  jamais  du  malbeut 

de  peifonne«  Dieu  nous  a  caché  ce  qu^elle  eft, 

]e  ne  déciderai  point  :  je  vob  bien  qu'elle  eft  à 

plaindre  $  mais  je  ne  vois  pas  pouiquoi  od  lliu- 

milieroit  »  Tun  n'entraîne  pas  Tautre  :  au  contraire  , 

la  raifon  &  l'humanité  ^  iâns  compter  la  religion  ^ 

nous  portent  à  ménager  les  perfonoes  qui  font 

dans  le  cas  où  celle-ci  (è  trouve  ;  3  nous  tépugnQ 

de  profiter  contre  elles  de  l'abaiflèinent  ou  1q 

jbrt  les  a  jettées  ;  les  airs  de  mépris  ont  mauvaiie 

grâce  avec  elles ,  &  leur  infortune  leur  êem  lieu 

de  rang  auprès  àes  cœurs  bien  faits  ;  prkicipale-* 

ment  quand  il  $*agit  d^une. fille  commt  Made-^ 

moifetle ,  &  d^un  malheur  pareil  au  fien  ;  car  enfin  ^ 

Madame ,  puifque  vous  êtes  inftruite  de  ce  qui 

lui  eft  arrivé  »  vous  fçavez'  donc  qu'on  a  des  in« 

dices  prefque  certains,  qu0"feii  père 9c  &  merej, 

qui  furent  tués  en  voyage  lorfqu^Ue  n'avait  que 

deux  ou  trois  ans ,  étoient  des  étrangeis  de  la 

première  diflinâion  ;  ce  fîit  là  Topimon  qu'en  eut 

d*eux  dans  le  temps,  Vo.uçTçavei  qu'ilç  «^voient 

avec  eux  deux  laquais  Se  utfe  {exnme-de^chambre  ^ 

qui  furent  tçé%  a^  ?^yec  M  wife  de  réqwîpafQ  \ 
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que  Mademoilèlle ,  dont  la  petite  parure  mar- 
quoit  une  enfant  de  condition ,  refièmbtoit  à  la 
Dame  tffaffinée;  qu'on  ne  doutât  point  qu'elle 
ne  fut  fa  fille  ;  &  que  tout  ce  que  )e  dîs-Ià  eSi 
certifié  par  une  pcrfonne  vertueufe ,  qui  fe  char- 
gea d-elle  alors  ;  qui  l'a  élevée,  qui  a  confié  les 
mêmes  .circonftances  en  mourant  à  un  fatnt  Re- 
ligieux nommé  le  Père  Saint  -  Vincent ,  que  je 
connois  ,  &  qui  de  Ton  côté  le  dira  à  tout  le 
monde. 

A  cet  endroit  de  fon  récit ,  les  indifférents  de 
la  compagnie ,  je  veux  dire  ceux  qui  n'étoient 
point  de  la  famille,  parurent  s'attendrir  fur  mot: 
quelques  parents  mecne  des  moins  obftinés,  & 
fur-tout  Madame  de  .. ...  en  furent  touchés  ; 
il  fe  fit  im  petit  nnirmure  qui  m'étoit  favorable» 

Ainfi  9  Madame ,  ajouta  Madame  de  Miraa 
fans  s'interrompre ,  vous  voyez  bien  que  tous 
les  préjugés  font  pour  elle ,  que  voUà  de  refte 
de  quoi  juftifier  le  titre  de  Mademoifelle  que  je 
lui  donne ,  &  que  je  ne  fçauroîs  lui  refufer  iâns 
rifquer  d*en  agir  mal  avec  elle.  Il  n'cft  donc  point 
ici  que(Uon  de  galanterie,  mais  d^une  juftice  que 
tout  veut  que  je  lui  rende ,  â  moins  que  d'ajouter 
des  injures  à  celles  que  le  hafard  lut  a  déjà  faites  j, 
&  que  vous  ne  me  confeiileriez  pas  vous-même  > 

Miv 
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.  ^ ,  çç  qui  feroit  en  efièt  ûiexcufàbld ,  barbare 

4'^n  orgueil  pitoyable ,  vous  en  conviendrez  ^ 

furtout ,  je  vous  le  répète  encore  j,  avec  une  jeune 

perfQnne  4u  carai^er^  dont-elle  eft,  Je  fuis  fâchée 

.  qu'elle  foit  préfepte ,  xnai$  vous  me  forcez  A^  voys 

4ire  quç  fa  figure ,  qui  vou^  paroît  jolie ,  eft  en 

sixhi  ce  qui  la  diftingue  le  moiqs  ;  &  je  puis  voys 

^urer  que  par  fon  bon  efprit  y  par  les  qualités 

<le  râmç  j(  &  par  la  nobleffe  des  pi^océdés ,  elle 

ç{l  Dçmoifelle  autant  qu  aucune  fille ,  de  quelque 

TWg  qu*elle  foit,  puifle  Tetre,  Oh  !  vous  m'avpue-^ 

XQZ  que  cela  impofe ,  du  moins  c'eft  ain(i  qqe 

fen  juge:  &  ce  que  }e  vous  dis- là ^  eUe  ne  le 

^ipit  ni  à  Tufage  du  monde ,  ni  à  Téduçation  qu'elle 

9  eue ,  &  qui  a  été  fort  (impie  ;  il  faut  que  cel2| 

foit  dans  le  fang ,.  &  voilà  à  mon  gr^  reflenti^U 

Qh  \  fans  doute  ^  ajouta  Valville ,  qui  gliflk 

tqyt  doucement  ce  peu  de  mots  ;  fans  do^tç ,  ^ 

.  1^  4an^  Iç;  monde  on  s'étoit  ayifé  de  ne  donnçr 

.  ]es  titres  ^e  Madame  ou  de  Mademoifelle  qu'^u 

.  ipérite  de  l'efprit  &  du  cœur  ^  ah  !  qu*il  y  auroit 

4ç  Madames  ou  de  Mademoifelles  qui  ne  feroient 

plus  que  def  Manons  &  des  Cat^us  !  mai^  bea-n 

xeufement ,  qn  n*a  tué  nî  leur  père  ni  leur  mer^  , 

^  on  fçalt  qui  elles  font. 

Ji>4eirus   on  ne  put  ç'^mpêc^içr  4ç  TÎrç  »« 
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peu.  Mon  fil$ ,  encore  une  fois  ^  je  vous  défends 
dç  parler ,  lui  dit  alTez  vivement  Madame  de 
Miran, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  contînua-t*elle  enfuite  ^  je 
la  protège  ;  je  lui  ai  fait  du  bien  ^  j'ai  deflein 
de  lui  en  faire  encore  :  elle  a  befoin  que  je  lui 
€i>  f^e^  &  il  n'y  a  point  d'honnêtes  gens  qui 
n'enviailènt  |e  phiHr  que  j'y  ai ,  qui  ne  vouluiTent 
fe  mettre  à  ma  place,  C'eft  de  toutes  les  aâions 
la  plus  louable  que  je  puiflè  faire  ;  il  feroit  hon^ 
teux  d'y  trouver  à  redire ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
des  Loix-qui  défendent  d'avpir  le  cœur  humain 
&  généreux  ;  à  moins  que  ce  ne  fpît  ofTenfer 
rÉtat,  que  de  s'intéreiTer ,  quand  on  eft  riche, 
à  la  perfonne  la  plus  digne  qu'on  la  fecoure  ,  & 
qu'on  la  venge  de  fes  malheurs.  Voilà  tout  mon 
crime,  &  en  attendant  qu'on  me  prouve  que  c'en 
eft  un ,  je  viens  ^  Monfieur  ,  vous  demander  rai* 
fpq  dç  la  hardieffe  qu'on  a  eue  à  inon  égard ,  &: 
de  la  furprife  qu'on  a  faite  à  vous-même  »  auffi 
bien  qu'à  Macjame  ;  je  viens  chercher  une  fille 
que  j'aime  &ç  que  vou$  armeriez  autant  que  moi  y 
fi  vous  la  connoiflieZji  Monfîeur,  * 

Elle  s'arrêta  là,  Tout  le  monde  fe  tut ,  &  moi 
]e  pleurois  en  jettant  fur  elle  des  regards  qui  téi» 

weignoiçn$  Içç  mpuyemeMî  dpot  f  ç?oÎ5  faîfie 
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pour  elle ,  &  qui  émurent  tous  les  aflîftants  :  il 
n'y  eut  que  <:ette  inexorable  parente  que  je  n*aî 
point  nommée,  qui  ne  fe  rendit  point,  &  dont 
Tair  parolflbit  toujours  auflî  fec  &  aufli  révolté 
qu'il  Tavoit  été  d*abord. 

Aimez-la,  Madame,  aimez- la;  quieftce  qui 
vous  en  empêche ,  dit-elle  en  fecouant  la  tête  ? 
Mais  n'oubliez  pas  que  vous  avez  des  parents  & 
des  alliés  qui  ne  doivent  point  en  foufFrir,  &  que 
du  moins  il  n^  «liH^  rien  du  leur;  c*eft  tout  ce 
ce  qu'on  vous  demande. 

Hé  !  vous  n'y  fongez  pas ,  Madame ,  vous  n'y 
fongez  pas,  reprit  ma  mère  ;  ce  n'eft  ni  à  vous, 
ni  à  perfonne  à  régler  mes  fentîments  là-deffus  ; 
je  ne  fuis  ni  fous  votre  tutelle  y  ni  fous  la  leur  ; 
je  leur  laiffe  volontiers  le  droit  de  confeil  avec 
moi,  mais  non  pas  celui  de  réprimande  :  c*eft  vous 
qui  les  faites  agir  8*  parler ,  Madame  ;  &  je  fuis 
perfuadée  qu'aucun  d'eux  n'avoueroît  ce  que  vous 
leur  faites  dire  à  tous. 

Vous  m'excuferez ,  Madame ,  vous  m'excufe- 
rez  s'écria  la  Harpie  ;  nous  n'ignorons  pas  vos 
deffeins ,  &  ils  nous  choquent  tous  auffi  :  en  un 
mot ,  votre  fils  aime  trop  cette  petite  fille  ;  & ,  qui 
pis  eft,  vous  le  permettez. 

£t  Ci  en  effet  |e  le  lui  peraiets  9,  qidf  eil-ce  ^ 
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pourra  le  lui  défendre  ?  quel  compte  aura-t^il  à 
rendre  aux  autres  ^  répartît  froidement  Madame 
de  Miran?  Vous  dirai-je  encore  plus,  c*eft  que 
f aurois  fort  mauvaife  opinion  de  mon  (As  ;  c'eft 
que  je  ferois  très-peu  de  cas  de  (on  caraâere ,  fî 
luwméme  n'en  fefoit  pas  beaucoup  de  cette  petite 
fille ,  pour  parler  comme  vous  ;  que  je  ne  tiens 
pourtant  pas  pour  fi  petite ,  &  qui  ne  fera  telle 
que  pour  ceux  qui  n'auront  peut-être  que  leur 
orgueil  au-deflus  d'elle. 

A  ce  dernier  mot ,  le  Miniftre ,  qui  avoit  écouté 
tout  le  Dialogue  5  toujours  fouriant  &  les  yeux 
baiiTés,  prit  fur  le  champ  la  parole  pour  empêcher 
les  répliques. 

Oui ,  Madame ,  vous  aves  raifon ,  dit-il  à  Ma- 
dame de  Miran  :  on  ne  fçauroit  qu'approuver  lès 
bontés  que  vous  avez  pour  cette  belle  enfant; 
vous  êtes  généreufe ,  cela  eft  refpeâable  ,  &  les 
malheura  qu'elle  a  eifuyés  font  dignes  de  votre 
attention  ;  (à  phyfionomie  ne  dément  point  non 
plus  les  vertus  èc  les  qualités  que  vous  lui  trou-< 
ve2s  elle  a  tout  Tair  de  les  avoir,  &  ce  n'eft  ni 
le  foin  que  vous  prenez  d'elle ,  ni  la  bienveillance 
que  vous  avea  pour  elle ,  qui  nous  allarment, 
fc  prétends  moi^nême  avoir  part  au  bien  que^ 
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vous  voulez  lui  faire.  La  feule  chofe  qui  nous 
inquiète ,  c'eft  qu^on  dit  que  M,  de  Val  ville  a  non* 
feulement  beaucoup  d'eftime  pour  elle^  ce  qui 
efl  très'jufte;  mais  encore  beaucoup  de  tendreiïe , 
ce  que  la  jeune  perfonne  »  faite  comme  elle  eft , 
rend  très-vraifemblable.  En  un  mot ,  on  parle  d'un 
mariage  qui  eft  réfolu»  &  auquel  vous  confentez, 
dit-on  9  par  la  force  de  l'attachement  que  vous 
avez  pour  elle  \  &  voilà  ce  qui  intrigue  la 
famille. 

Et  je  penfe  que  cette  femîlle  a  droit  de  s'en 
intriguer ,  dit  tout  de  fuite  la  parente  pîgrièche. 
Madame,  je  n'ai  pas  tout  dit;  laiflèz-moi  achever, 
je  vous  prie ,  lui  répartit  le  Miniftre  fans  haulTer 
le  ton  y  mais  d'un  air  férieux  :  Madame  vaut  bien 
qu'oq  lui  parle  raîfom 

J*avoue,  reprit- il,  quHl  eft  probable,  fur  tout 
ce  que  vous  nous  rapportez ,  que  la  jeune  enfant 
a  de  la  naîflance  ;  mais  la  cataftrophe  en  queftion 
a  jette  là-defTus  une  obfcurité  qui  bleffe ,  qu'on 
vovs  reprocheront^  &  dont  nos  ulàges  ne  veufent 
pas  qu'on  fafle  fi  peu  de  compte*  Je  fuis  totale- 
flient  de  votre  avis  pourtant,  fur  les  égards  que^ 
vous  avez  pour  elle  ;  ce  ne  fera  pas  moi  qui  lui 

rçfufcrai  le  titrç  de  Mademoifelle,  &  je^croi^avec 
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VOUS  qu'on  le  doit  même  à  la  condition  dont  elle 
eft:  mais  remarquez  que  nous  le  croyons^  vous 
&  moi ,  par  un  fentiment  généreux ,  qui  ne  fera 
peut-être  avoué  de  perfonne  ;  que,  du  moins ,  qui 
que  ce  foît  n  eft  obligé  d'avoir ,  &  dont  peu  de  gens 
feront  capables.  C'eft  comme  un  préfent  que  nous 
lui  fefons,  &  que  les  autres  peuvent  fe  dlfpenfet 
de  lui  faire  :  je  dirai  bien  avec  vous,  qu'ils  auront 
tort,  mais  ils  ne  le  fentiront  point;  ils  vous  ré-* 
pondront  qu'il  n'y  a  rien  d'établi  en  pareil  cas  , 
&  vous  n'auriez  rien  à  leur  répliquer,  rien  qui 
puiâ!e  vous  juftifier  auprès  d'eux ,  fi  vous  portez 
la  générofité  jufqu'à  un  certain  excès  ^  tel  que  le 
feroit  le  mariage  dont  le  bruit  court,  &  auquel 
je  n'ajoute  point  de  foi.  Je  ne  doute  pas  même 
que  vous  ne  leviez  volontiers  tout  foupçon  fur 
cet  article ,  &  j'en  ai  trouvé  un  moyen  qui  eft 
facile.  J'ai  imaginé  de  pourvoir  avantageufement 
Mademoifelle  ;  de  la  marier  à  un  jeune  homme  ^ 
né  de  fort  honnêtes  gens,  qui  a  déjà  quelque  bien, 
dont  j'augmenterai  la  fortune,  &  avec  qui  elle  fe- 
verra  dans  une  fituation  très -honorable*  Je  n'ai 
même  envoyé  chercher  Mademoifelle  que  pour 
lui  propofer  ce  parti ,  qu'elle  refufe ,  tout  honnête 
&  tout  avantageux  qu'il  eft;  de  forte  que, pour  la. 
déterminer ,  j'ai  cru  devoir  ufer  d'un  peu  de  ri* 
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gueur ,  d^aotaot  plus  qu  il  y  va  de  Ton  bien  :  j^âî 
même  été  jufqu'à  la  menacer  de  l'éloigner  de  Paris  j 
cependant  ion  obftînation  continue  2  cela  vous  pa- 
roît-il  taifonnable  ?  Joignez -vous  donc  à  moi  » 
Madame;  vos  fervices  vous  ont  acquis  de  Tau-* 
torité  fur  elle,  tichet  de  la  refondre ,  je  vous  prie  : 
voici  le  jeune  homme  en  queftion^  ajouta-t-il. 

Et  il  lui  montroit  M.  Villot,  qui,  quoiqu'aflêz 
bien  fait ,  avoit  alors ,  autant  qu^on  peut  l'avoir , 
Tair  d*un  pauvre  petit  homme  (ans  conféquence , 
dont  le  métier  étoit  de  ramper  &  d*obéir  ;  à  qui 
même  il  n'apparcenoit  pas  d'avoir  du  cœur ,  &  à 
qui  on  pouvoit  dire, retirea- vous,  i&nslui  faire 
d'injure. 

Voilà  à  quoi  il  refTembloit  en  cet  inftant,  avec 
fà  figure,  qui  n'étoît  qu'humble ,  &  point  honteufè. 

Ceft  un  garçon  fort  doux  ,^  &  de  fort  bonnes 
mœurs ,  reprit  le  Miniftre  en  continuant ,  &  qui 
vivra  avec  Mademolfeile  comme  avec  une  per- 
fonne  à  qui  il  devra  la  fortune  que  je  lui  promets 
à  caufe  d'elle  :  c'eft  ce  que  je  lui  ai  bien  recom^ 
mandé  de  ne  jamais  oublier. 

Le  fils  du  Nourricier  de  Madame  ne  répondit 
à  cela  qu'en  ie  profternant,  qu'en  fe  courbant 
jufqu'à  terre. 

N'approuves^-»  vous  pas  ce  que  je  fais-là ,  Ma^ 


j 
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dame 5  dit  encore  le  Miniftre  à  tna  mere^  &  n'êtes^ 
vous  pas  contente  ?  Elle  reftera  à  Paris  ;  vous  Vdi^ 
mez  ^  &  vous  ne  la  perdrez  pas  de  Vue  ;  je  m'y 
engage ,  &  je  ne  Tentends  pas  autrement. 

Là  defiiis  Madame  de  Miran  jetta  les  yeux  fur 
M.  Villot,  qui  Ten  remercia  par  une  autre  pros- 
ternation ,  quoique  la  façon  dont  on  le  regarda 
n'exigeât  pas  de  reconnoifTance* 

Et  puis  ma  mère  fecouant  la  tête  :  cette  union 
n'eft  guères  aifortie,  ce  me  femble  y  dit-elle ,  & 
)*aî  peine  à  croire  qu'elle  foît  du  goût  de  Ma- 
rianne. Monfieur,  je  me  flatte ,  comme  vous  le 
dites,  d'avoir  quelque  pouvoir  fur  elle  :  mais  je 
vous  avoue  que  je  ne  l'emploierai  pas  dans  cette 
occurrence-ci  :  ceferoit  lui  faire  payer  trop  cher 
lesfervices  que  je  lui  ai  rendus.  Qu'elle  décide, 
au  refte;  elle  eft  la  maitrefle.  Voyez,  Mademoî- 
felle  ;  confentez-vous  à  ce  qu'on  vous  propofe  ? 

Je  me  fuis  déjà  déclarée.  Madame,  lui  répon- 
dis-je  d'un  air  trifte,  refpedueux,  mais  ferme; 
j'ai  dit  que  j'aime  mieux  refter  comme  je  fuis,  & 
je  n'ai  point  changé  d'avis.  Mes  malheurs  font 
bien  grands;  mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
fâcheux  pour  moi ,  c'eft  que  je  fuis  née  avec  un 
cœur  qu'il  ne  faudroit  pas  que  j'eufle ,  &  qu'il 
m'eft  pourtant  impoifibie  de  vaincre*  Jamais^  avec 
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ce  cceur-là  5  je  ne  pourrai  aimer  le  jeune  homme 
qu'on  me  préfente ,  jamais  3  je  fens  que  je  ne  m'ac^ 
coutumerois  pas  à  lui ,  que  je  le  regarderois  comme 
un  homme  qui  ne  feroit  pas  fait  pour  mol  $  c'eft 
une  penfée  qui  ne  ine  quitteroit  pdint  1  j*aurois 
beau  la  condamner  &  me  trouvet  ridicule  de  Vz.^ 
voir,  je  l^auroîs  toujours;  aii  moyen  4e  quoi  je 
ne  pourrois  le  rendre  heureux ,  ni  être  en  repos 
xnoi-méme  :  fans  compter  qUe  je  ne  mepardon-^ 
nerois  pas  la  vie  défagréable  que  ïneneroit  aveô 
moi. un  mari  qui  m*aimeroit  peut-être ,  qui  pour- 
tant me  feroit  infupportable ,  &  qui  auroit  eu  tout 
Tamour  d'une  autrcî  femme  ^  fi  je  n'avois  pas  été 
fans  néceffité  le  charger  de  moi  &  de  mon  anti- 
pathie. Âinfî  il  ne  faut  pas  parler  de  ce  mariage^ 
dont  cependant  je  remercie  Monfeigneur  ^  qui  a 
eu  la  bonté  d'y  penfer  pour  moi  ;  mais  en  vérité 
il  n'y  a  pas  moyens 

Dites- nous  donc  quelle  réfolùtîon  Vous  pre^* 
nez ,  me  répondit  le  Miniftre  ;  que  voulez-vous 
devenir  î  Aimez-vous  mieux  être  Relîgieufe  ?  On 
vous  l'a  déjà  propofé  ^  &  vous  choifirez  le  Cou- 
vent qu*il  vous  plaira*  Voyez ,  fongez  à  quel-» 
que  état  qui  vous  tranquiilife  ;  Vous  ne  voulez  pas 
fouffrir  qu'on  chagrine  plus  long-temps  Madame 
de  Miran ,  à  caufe  de  vous }  prenez  un  partu 

Non , 
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Non  9  Moûfîeur>dIt  mon  ennemi^^)  non, rie» 
ne  lui  convrknt  :  on  l'aime»,  on  l'épou&ra ,  tcHil 
eft  d'accord  ;  la  petite  pef  fonne  n'en  rabattrarien) 
à  moins^  qu'on  n'y  mette  ordre  ;  die  eft  fure  dÉ 
fon  fait  i  Madame  l'appelle  déjà  fa  fille  g  à  ei»  ^vi'ûi^ 
dit.  I 

Le  Mlnifiare  à  ce  difcours  fit  un  gefte:  dHmpa^ 
tlence».  qui  la  fit  taire  ;  &  moi  reprenant  la  paralei 
vous  vou$  trompez  ^  Madame ,  lui  dis  je.,  i  l'égard 
de  la  crainte  qu'on  a  que  AL  de  Val  ville  Qem'aîoisi 
trop^  qu'il  ne  veuille,  m'épou&r  ^  il  que  Madacmt 
de  Miran  n'ait  la  complaifance  de  le  Vouloxi^  bien! 
aufli:  on  peut  entièrement  fe  raiTurer  li^d^flfosb  Itî 
ellvrai  que  Madame  de  Mlraa  a  eu  la  bentédoî 
me  tenir  lieu  de  mère  9  (  je  fan^otois  on.  dîfsBtr 
cela  )  &  que  je  fuis  obligée ,  .fou9  peiofe:  d'être  ; 
la  plus  ingrate  créature  du  monde  ^  de  la^^  chinr  > 
&  de  la  refpeâer  autant  que  la  mère  qui  m*a  dooné*: 
la  vie;  je  lui  dois  la  même  (bumiffi^n^,  la  mèa»\ 
vénération,  &  je  penfe  que]q<ue(bis  que  je  lui  e»  ? 
dois,  davantage  ;  car  eafie  >  je  ne  (uis  point  Û  fiilev' 
&  cependant  il  eft  vrai  5  connne  vous  le  dineS  ^ 
qu'elle  m'a  traitée  comnie  fi  je  Tavoiâi  été  r  jeuaî 
lui  fuis  rien,,  elle  n'au^roii  eu  aucun  tert  de  iae>* 
latfler  dans  l'état  où  j'étoid  »  ou  bien  elle  poûvoit  » 
U  cententetf  ei»  p^^aatjd'^ok  pP^r  liiOi  uqédii^i 
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paffioû  ordinaire ,  &de  me  dire,  je  vous  aime'* 
f  al  ;  mais  point  du  tout ,  c'eft  quelque  chofe  d'In- 
cômpréhenfible  que  fës  bontés  pour  moi ,  que  (es 
foins  9  que  Tes  confidérations.  Je  ne  fçaurois  y  Ton* 
|;er,  je  ne  fçaurois  la  regarder  elle-même  fans  pleu- 
rer d'amour  &  de  reconnoiiTance ,  fans  lui  dire 
dans  mon  coeur  que  ma  vie  eft  à  elle ,  fans  (ou- 
iiaiter  d'avoir  mille  vies  pour  les  lui  donner  toutes  ^ 
lielle  en  -avoit  befoin  pour  fauver  la  (ienne;  &  je 
rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  fai  occadon  de' 
dire  cela  publiquement:  cém^eft  une  joie  infinie, 
la  plu$  grande  que  j'aurai  jamais ,  que  de  pouvoir 
faire  éclater  les  trahfports  de  tendre(re ,  &  tous' 
les  dévxMiements ,  &  toute  l'admiration  que  je  fens' 
pour  elle.  Oui ,  Madame,  je  ne  fuis  qu'une  étran- 
gère V  qu'une  malheureufe  orpheline,  que  Dieu, 
qui  ft(i  le  maître ,  a  abandonnée  à  toutes  les  mi(è^ 
rês  Yfnaginables  ;  ionals  quand  on  viendroit  m'ap- 
f)rendre  que  je  fuis  la  fille  d'une  Reine ,  quand 
j'aurôis  lin- Royaume  pour  héritage ,  je  ne  vou-' 
drois  rien  àe  tout  cela ,  fi  je  ne  pouvois  l'avoir  * 
qu'en  me  féparant  de  vous  ;  je  né'vivrois  point,  C  ' 
]e  vous  pèrdôis  ;  je  n'aiftie  que  Vous  d'affeâion  ; 
je  ac  tîen^  fur  la  terre  qu'à  vous  qui  m'avez  re- 
cueillie "fi  charitablement ,  &  qui  avez  la  gêné-  ' 
rofiné  de  m'aimer  t^nt  >  quoiqu'on  tâche  de  vôus^ 
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en  faire  rougir  ^  &  quoique  tout  le  monde  me 

néprife» 

Ici,  à  travers  les  larmes  que  je  verfois5  fap^ 
perçus  plufieurs  perfonnes  de  la  compagnie ,  qui. 
détournoient  la  tête  pour  s'efluyer  les  yeux. 

Le  Mbiftre  baifToit  les  iîens  »  &  vouloit  cacher 
qu'il  étoit  ému«  Valville  reftoit  comme  irnmo^ 
bile ,  en  me  regardant  d'un  air  paffionné ,  &  dans 
un  par&dt  oubli  de  tout  ce  qui  nous  environnoit; 
&  ma  mère  laiflbit  bien  franchement  couler  fes . 
pleurs ,  fans  s'embarraffer  qu'on  les  vît. 

Tu  n'as  pas  tout  dit:  achevé ^  Marianne,  & 
ne  parle  plus  de  moi,  puifque  cela  t'attendrit  trop, 
me  dit -elle  en  me  tendant  fans  façon  fa  mam  que 
)e  baifai  de  même  ;  achevé 

Oui  9  Madame ,  lui  répondis- je.  Vous  m^avez 
dit,  Monfeigneur^  que  vous  m'éloigneriez  de  Pa-, 
ris,  &  que  vous  m'enverriez  loin  d'ici,  fi  je  re- 
fufois  d'époufer  ce  jeune  homme ,  repris- je  donc 
en  m'adreffant  au  Miniftre ,  &  vous  êtes  toujours, 
le  maître}  mais  j'ai  à  vous  répondre  une  chofe, 
qui  doit  empêcher  Meflieurs  les  parents  d'être, 
encore  inquiets  fur  le  mariage  qu'ils  appréhen- 
dent entre  M. .  de  Valville  &  moi  :  c'eft  que 
jamais  il  ne  fefera,  je  le  garantis ,  j'en  donne  ma, 
parole*  &  oo  peut  s'en  fier  à  moi;  &  C  je  ne 
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VOUS  en  ai  pas  afluré  avant  que  Madame  de  Miran 
arrivât  y  vous  aurez  la  bonté  de  m'excufer  ^  Mon- 
feîgneur;  ce  qui  m'a  empêché  de  le  faire ,  c'eft 
que  }e  n'ai  pas  cru  qu'il  fut  à  propos,  ni  honnête  à 
moi  de  renoncer  à  M.  de  Valville,  pendant  qu'on 
me  menaçoit  pour  m'y  contraindre  ;  j'ai  peoféque 
je  ferois  une  lâche  &  une  ingrate  de  montrer  fî 
peu  de  courage  en  cette  occafion^ci  ;  après  que 
jM.  de  Yalville  lui-même  a  bien  eu  celui  de  m'ai- 
mer  9  &  de  m'aimer  fi  tendrement  de  tout  Ton 
coeur  9  &comme  une  perfonne  qu'on  refpeâe  ,  mal- 
gré la  fituation  oà  il  m'a  vue,  qui  étoit  fi  rebu«« 
tante,  &  à  laquelle  il  n'a  feulement  pas  pris^arde, 
(inon  que  pour  m'en  aimer  &  m'en  confidérer  da« 
vantage. 

Voilà  ma  raifon,Mon(eigneur;  fi  je  vous  avols 
promis  de  ne  le  plus  voir ,  il  auroit  lieu  de  s1« 
maginer  que  je  ne  me  mettroîs  guères  en  peine 
de  lui ,  puifque  je  n'aurois  pas  voulu  endurer  d'être 
perfécutée  pour  l'amour  de  lui  ;  &  mon  in- 
tention étoit  qu'il  fçut  le  contraire  »  qu'il  ne  dou-^ 
tât  point  que  fon  cœur  a  véritablement  acquis 
le  mien ,  &  je  (êrois  bien  kohteufe  fi.  cela  n'é-* 
toit  pas.  Peut-être  eft-cé  ici  la  dernière  fois  que 
fe  le  verrai ,  &  j'en  profite  pour  m'acquitter  de 
ce  que  jç  lui  dois,  &  en  même-lettips  pow  dirq 
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i  Madame  de  Miran^  auflî-bien  qu'à  lui,  que  ce 
que  la  crainte  &  la  menace  n*ont  pas  pu  me  forcée 
de  faire ,  je  le  fais  aujourd'hui  par  pure  reçon* 
noilTance  pour  elle  &  pour  fon  fils.   Non  ,  Ma- 
dame 9  non  y  magénéreufe  mère  ;  non ,  Monfieur  de 
Valville  5  vous  m'êtes  trop  chers  tous  les  deux  :  je 
ne  ferai  jamais  la  caufe  des  reproches  que  vous 
ibuffririez,  fi  je  reftois  9  ni  de  la  honte  qu'on  dit  qud 
je  vous  attirerois.  Le  monde  me  dédaigne ,  il  me 
rejette^  nous  ne  changerons  pas  le  monde  j,  &  il 
faut  s'accorder  à  ce  qu'il  veut.  Vous  dites  qu'il 
eft  injiiftie^  ce  n'eft  pas  à  moi  à  en  dire  autant  j 
fy  gstgnerois  trop  :  je  dis  feulement  que  vous  éte^ 
bien  généreule,  &  que  je  n'abuferai  jamais  du 
mépris  que  vous  faites  pour  moi  des  coutumes 
du  monde.  AufS-bien  eft-il  certain  que  je  mourrois 
de  chagrin  du  blâme  qui  retomberoit  fur  vous^ 
^fije  ne  vous  l'épargnois  pas,  je  ferois  indigne 
dfe  vos  bontés.  Hélas!  je  vous  aurois  donc  trom<* 
pée;  Une  feroit  pas  vrai  que  j'aurois  le  caraâerè 
que  vous  me  croyez ,  &  je  n'ai  que  le  parti  que 
je  prends^  pour  montrer  que  vous  n'àvea^  pas 
eu  tort  de  le  croire»  M^  de  Climals,  par  fa  pîéte^ 
m'a  laiffiS  quelque  cbofe  pour  vivre  ,  &  ce  qu'il  y, 
a ,  fuffit  pour  une  fille  qui  n^eft  rien  ;  qui  ^  en  vou& 
quittant ,  quitte  tout  ce  qui  i'attachoit  ^  &  tout 
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ce  qui  pourroit  l^ttachef;  qui, après  cela,  nefè 
foucie  ptus  de  rien,  ne  regrette  plus  rien,  &  qui 
va  pour  toute  fa  vie  (ê  renfermer  dans  un  Cou* 
vent,'  où  il  n'y  a  qu'à  donner  ordre  que  je  ne 
voie  perfonne ,  à  f  exception  de  Madame ,  qui  eft 
comme  ma  mère ,  &  dont  je  fupplie  qu'on  ne  me 
prive  p^.  tout  d*un  coup,  fi  elle  veut  me  voir 
quelquefois.  Voilà  tous  mes  deflèins,  à  moins  que 
IMlonfeigneur ,  pour  être  encore  plus  fur  de  moi, 
ne  m'exile  loin  d'ici  9  fuivant  Tintention  qu'il  tn 
a  eue  d'abord. 

Un  torrent  de  larmes  termina  mon  difcours  : 
yalvîUe ,  pâle  &  abattu ,  paroiflbit  prêt  à  fe  trou- 
ver mal  ;  '&  Madame  de  Miran  alloit ,  ce  me  km^ 
ble,  me  répondre^  quand  leMiniftrela  prévint, 
&  fe  retQurn^t  ^vec  une  ^Ç(ion  animée  vers  les 
parentes  ; 

\  Mefdames ,  leur  dit-il ,  fçavez-vous  quelque 
f  éponfe  à  ce  qu&  nous  venons  d'entendre  ?  pour 
•pioi,  je  n'jr  en  fçais  point,  &  je  vous  déclare*  qUe 
je  ne  m'çn  mêle  plus.  A  quoi  voulez-vous  qu'on 
remédi^>  à  l^eftime  que  Madame  de  Mtran  a  pour 
îa  vertu ,  à  Teft^nie  qu'âflurénaent  nous  en  avons 
tous?  empêcherons-nous  h  V^rtu  de  plaire  ?  vous 
pe  ferç;?  p<is  de  cet  avis- là  ^  vi  mp;  non  {>lusâ  9St 
J'^utprité  «'?  <juç  fetrr&  içu 
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Et  puis  fe  tournant  vers  le  frère  de  lait  de  ; 
Madame  :  laifTez-nous ^  Villot ,  lui  clit-il»  Madame» 
je  vous  rends  votre  fille  >  avec  tout  le  pouvoir 
que  vous  avez  fur  elle;  vous  lui  avez  tenu  liea> 
de  mère ,  elle  ne  pouvpic  pas  en  trouver  une  meU<« 
leure,  &  elle  méritoit  de  vous  trouver»  Allez» 
Mademoifelle,  oubliez  tout  ce  qui  s'eft  pafle  ici» 
qu  il  refte  comme  nul ,  Se  confolez-vous  d'igno- 
rer qui  vous  êtes.  La  noblelTe  de  vos  Parents  eft 
incertaine;  mais  celle  de  votre  cœur  eft inconteP» 
table^  &  je  la  préférerois ,  s'il  falloit  opter» 

Il  fe  retiroit ,  en  difant  cela  ;  mais  il  me  prit 
un  tranfport  qui  Tarrêta,  &  qui  étoitprefte« 

Ceft  que  je  me  jettai  à  fes  genoux >  avec  une- 
rapidité  plus  éloquente  &  pl^s  expreffive  que  tout 
ce  que  je  lui  aurois  dit,  &  .qye  je  ne  pus  lui  dire ^ 
pour  le  remercier  du  jugement  plein  de  bonté^ 
&  de  vertu  a  qu'il  venoit  de  rendre  lui-même  ei| 
wa  faveur* 

Il  me  releva  fur  le  champ  »  cTun  air  qui  té^ 
noignoit  que  mop  afUon  le  furprenoit  agréable-^ 
mentj,  &  l'attendriflbit;  je  m'apperçus  aufli  qu'ella 
plaifoit  à  toute  la  compagnie.. 

Levez-vous  y  ma  belle  enfant ,  mef.dît41,  vouai 
njî  me  devez  rien,  je  vous  reads  juftice  ;  &  puia 

s'adjcei&nt  au^  autres  ^i  elle  eafeta  tant  que  mtua 
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rktfnerons  tous  au(fi  5  a^utvt-U  ;  8c  il  n^  a  point 
d'autre  parti  a  prendre  avec  elle.  Remmenez-la  % 
Itfftdame,  (c'étoicà  ma  mère  à  qui  il  parloit), 
rèmmenez-h ,  Zl  prenez  garde  à  ce  que  deviendra 
Totre  fits  9  s*il  l'aime  ;  car  avec  les  qualités  que 
nous  voyons  dans  cette  enfant  là ,  je  ne  réponds 
pfts  -de  kii  s  &  ne  répondrois  de  perfonne  ;  faites 
comme  vous  pourrez ,  ce  font  vos  affairesu 
-  Sans  doute ,  dit  auffi-tfit  Madame  de  «  •  •  •  fon 
épouTe ,  &  iî  on  a  donné  à  Madame  fembacras 
qu'elle*  a  aujourd'hui ^  te  n'eft  pas  ma  faute;  il 
tfiâf^l  tenu  à  moi  qu^on  ne  le  lui  épargnât* 

Sur  ce  pied-là  y  Mefdames  5  répartit  en  fe  le-* 
yant  cette  parente  revéche.  Je  penfe  qu^il  ne  vous 
rèftè  pluiB  qu^à  faluer  votre  confine  »  embraffez^ 
la  d'avance  »  vous  ne  rifquez  rien.  Pour  moi  oa 
me  permettra  de  m'^en  difpenfer  ^  malgré  (on  xn^ 
comparable  nobleflè  de  cœur  ;  }e  ne  fuis  pas  ex*» 
trémementiènnble  aux  vertus  romanefquès.  Adieu, 
la  petite  àyenturiere  \  vous  n*etes  encore  qu'une 
ÇUe  -de  condition ,  nous  dit-  on  ;  mats  -vous  n'en 
demeurerez  pas«-là ,  6c  nous  ferons  bien  keureure$ 
fi  9  au  premier  JQUji:  9  vous  ne  vous  trouvez  pas 
tM  PrinçeiTcf, 

Au-Heu  de  lui  répondre  5  ]e  m^avançat  vers 
an  ^mt^i  doçt  }q  youlu$  aufllï  ^mbr^lTer  les  |[e« 
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DOUX,  &  qui  m'en  empêcha;  mais  je  pris  fa  main 
que  je  baifai ,  &  fur  laquelle  je  répandis  des  larmes 
de  joie. 

L^  parente  farouche  fortit  avec  colère,  8c, dit 
a  deux  Dames ,  en  s'en-allant  :  ne  venez- vous  pas  ? 
Là  deflus  dles  fe  levèrent ,  mais  plus  par  corn- 
plaifance  pour  elle  y  que  par  inimitié  pour  moi  ; 
on  voyoit  bien  qu'elles  n'approuvoient  pas  fou 
emportement ,  &  qu'elles  ne  la  fuivoient  que  dans 
b  crainte  de  la  fâcher.  Une  d'elles  ,  dit  même 
tout  bas  à  Madame  de  Miran  :  elle  nous  a  àme-* 
nées ,  &  elle  ne  nous  le  pardonneroit  pas  j  û  nous 
reftions. 

Valvillç  ,  à  qui  le  coeur  étoit  revenu ,  ne  la 
regardoit  plus  qu'en  riant,  &fe  vengçoit  ainfi du 
peu  de  fuccè$  de  fon  entreprife.  Votre  carroflè  eft- 
il  là  bas  ?  lui  dit-il  ;  voulez  vous  que  nous  vous 
temenions ,  Madame  ^  LaiHez-moi ,  lui  dit-elle  ^ 
Vous  me  faites  pitié  d'être  ù  content. 

Elle  falua  enfuire  Madame  de. , .  •  ne  jetta  pa'it 
l'es  yeux  fur  ma  mère  qui  la  faluoit,  &  partit  avec 
îçs  deux  Dames  dopt  je  viens  de  parler. 

Aufli-tôt:,  le  refte  dé  la  compagnie  fe  raiTem- 
bla  autour  de  moi  »  &  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne 
me  dît  quelque  chofe  d'obligeant. 
Mon  Piçu  !  qiiQ  je  me  ireproçhe  d'avoir  trempî 
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dans  cette  intrigue-ci y  dît  Madame  de •  c.  à  msic 
mère  !,  Que  je  leur  fçaîs  mauvais  gré. de  m'avoît 
perfécutée  pour  y  entrer  !  On  ne  peut  pas  avoîjc 
plus  de  tort  que  nous  ea  avions  \  n*eft-il  pas  vrai, 
Mefdames  ? 

Ah  !  Seîgneujr ,  ne  nous  en  parlez  pas,  nous 
en  fommcs  honteufes ,  répondirent  -elles.  Qu*elle 
èft  aimable  1  Nous  n'avons  rien  de  fi  joli  à  Paris. 
Ni  peut-être  rien  de  fi  efiimable  ^  reprit  Madame 
de....  je  nèfçauroîs  vous  exprimer  l'inquiètuda 
où  j'étois  pendant  tout  ce  dialogue ,  &  jç  ful^ 
bien  contente  de  Monfièur  de...»  (elle  parloit 
du  Minîftre  fon  mari)  ;  oh  !  bien  contenté,  il  n*a 
cricore  rien  fait  qui  m'ait  tant  plu  ;.ce  qu*ir vient 
^e  dire  eft  d^unê  juftice  adniirable. 

Avec  tout  autre  Juge  que  lui ,  j'avoue  que  lo 
cœur  m*auroit  battu ,  dît  à  fon  tour  le  jeune  Ca- 
valier que  j'avois  vu  dans  Ji'anti-chambre ,  &  qui 
êtoit  encore  là  ;  mais  avec  Monfièur  de  •  «  •  je  ji'ai 
pas  douté  un  feut  inAant  de  ce  qui  a]:riv€^roit;.  Et 
inoi,  je  devrois  lui  demander  pardon  d'avoii; 
eu  peur  pour  Mademoifelle  ,  dît  alors  VàlviUe  i, 
qui  les  avoit  jufqu'îci  écoutés  4*uq  air  modqfto 
&  intérieurement  fatîsfaît* 

Tout  le  monde  rît  de  fa.  réponfç^  mais,  dif^ 

crètexneiit,  &  im  lui  rieadice»,  jtliétQit;.tiurd^.«i9L 
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mejre  prit  congé  de  Madame  de  • . ,  qui  Tembraila 
9vec  toute  Tamitié  poffible ,  comme  pour  lui  faire 
publier  le  fecours  qu'elle  aVoit  prêté  à  nos  en* 
nemis  >  elle  me  fit  Thonneur  de  m'embraflèr  moi* 
même,  ce  que  je  reçus  avec  tout,  le  refpeâ  qui 
coDvenoit;  &  nous  nous  retirâmes. 

A  peine  fûmes-nous  dans  Tanti*  chambre  ^  que 
cette  femme  qu'on  avoit  envoyée  pour  me  tirer 
de  mon  premier^  Couvent  fous  le .  nom  de  ma 
mère,  &  qui  étolt  venue  ce  matin  même  me  re«- 
prendre  à  celui  où  elle  m'avoit  mife  la  veille  ;  que 
cette  fçmmç  9  di$-}ç ,  fe  préfçnta  à  nous  ^  &  nous  dit 
qu'çUe  avoit  ordre  du  Miniftre  de  nous  mener 
tout-^-l'heure  ^  H  nous  voulions  3  à  ce  dernier 
Couvent,  pour  me  iaire  rendre  nies  bardes  qu'oa 

héfiteroit  peut-»  être  de  me  donner,  (î  nous  y 

< 

allions;  fans  elle  ;  à  moins  que  Madame  de  Miraa 
n'nmât  oaieii^ç  remettre  à.^  ajler  dans*raprès« 

Non ,  non  j^  dit  ins^  mère  ^  fininfons  ceh  9  ne 
digérons  point.  Venez ,  Mademoifelle  »  aufli  bien 
avons-nous  befoin  de  vous  pour  aller  là;  car  j'sû 
oublié  de  4emandQr  oh  c'efl:  ;  vçne?:  «  j'aurai  foin 
qu'on  voys  ramené  enfuite, 

Cettp  femme  nous  fuivit  donc,  &  monta  en 
cairoflQ  *V*c  «iQUSi  vau§  jugçz  biçn  qu'il  ne  fut 
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plus  queftion  de  cette  familiarité  qu^elle  avoît  eut 
avec  mol,  lorfqu'elle  m*étoit  venue  prencire;  &  je 
la  VIS  un  peu  honteufe  de  la  différence  qu'il  y 
àvoît  pour  elle  de  ce  voyàge-ci  à  ceux  que  nous 
avions  déjà  feits  enfemble  :  chacun  a  fon  petit  or- 
gueil  ;  nous  i^*étions  plus  camarades  »  &  cela  lui 
aonnoit  quelque  confufion. 

Je  n*en  abufaî  point,  j*avo.îs  trop  de  Joie ,  je 
fortoîs  d*uil  trop  grand  triomphe  pour  m'âmufer 
è  être  maligne  ou  glorieufe;  &  je  n*ai  jamais  été 
ni  Tun  ni  l'autre. 

L'entretien  fut  fort  réfervé  pendant  le  chemin , 
à  caufe  de  cette  femme  qui  nous  accompagnoit, 
&  qui,  à  Toccafion  de  je  ne  fçais  quoi  qui  fut  dit, 
nous  apprit  que  c'étoît  de  Madame  de  Fare  que 
venoît  toute  la  rumeur,  &  qu'en  même  temps 
elle  avoit  refufé  de  fe  joindre  aux  autres  parenfs 
'dans  les  mouvements  qu'ils  sMtoient  donnés;  de 
forte  qu'elle  n'ayoit  pas  précifement  parlé  pour 
me  'nuire ,  mais  feulement  pour  avoir  le  plâifir 
d*être  îndifcrctte ,  5c  de  révâer  uoe  chofè  qiu 
'furprendroît. 

Elle  nous  conta  âuflî  que  M.  de  VîHot  étoit  aa 
défefpoîr  de  ce  qu'il  ne  feroit  point  è  moi  :  je 
l'ai  laifle  qui  pleuroit  comme  un  enfant,  nous 

dit-elle }  &r  quoi  |e  |ettal  les  yeux  i!ur  Valvitte» 
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pour  qui  il  me  parut  que  le  récit  de  l'affllâloa 
de  M.  Viliot  n'étpit  pas  fort  atnudmt  :  audî  n'y 
répondîmes -nous  rien  ma  mère  &  moi,  &  lairsâ* 
mes-nous  tomber  ce  petit  article,  d'autant  plus 
que  nous  étions  arrivés  à  la  porte  du  Couvent, 
où  je  defcendis  avec  cette  femn^e^ 

Il  eft  inutile  que  je  paroiffe ,  me  dit  ma  mère» 
&  îe  crois  même  qu'il  fufâroit  qu€  Mademoifèlle 
alllt  redemander  vos  hardes ,  fims  parler  de  nous, 
&  fans  dire  que  nous  fommes  ici. 

Permettez-moi  de  me  montrer  auffi  ,  lui  dis-je; 
les  bontés  que  Vhh\>t&  a  eues  pour  moi ,  exigent 
que  je  la  remerdie  ;  }e  ne  fçaurols  m'en  difpenfer 
faos  bgratitude.  Ah  !  tu  as  raifon ,  ma^  fille,  9c 
jenefçaxois  pas  cela,  me  répartit->elle:  va,  mais 
hât^toi ,  &  dis  -  lui  que  je  t'attends ,  que  je  fuis 
fatiguée,  &  qu'il  m'eft  impoûible  de  defcendre: 
fais  le  plus  vtte  que  tu  pourras ,  il  vaut  mieux 
que  tu  la  reviennes  voir. 

Abrégeons  donc  :  je  parus,  on  me  rendit  mon 
co&e  ou  ma  cafTette,.  lequel  des  deux  il  vous 
plaira.  Toutes  les  Religieufes  que  j'avois  vues 
vinrent  fe  réjouir  avec  moi  du  fuccès  de  mon 
aventure;  l'Abbéffe  me  donna  les  témoignages 
d'dfieâj^on  les  plus  (inceres ,  elle  auroit  fouhaité 
que  )>ui&  paflS  le  refie  de  la  foirée  avec  elle^ 
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mais  il  n'y  a  volt  pas  moyen.  Ma  mère  cft  à  la 
porte  de  votre  maifon  dans  fon  carrofle ,  elle  voua 
auroit  vue,  lui  dis -je;  mais  elle  éft  îndîfpofée, 
die  vous  fait  fcs  excufes ,  &  il  faut  que  je  vous 
quitte. 

Quoi  1  s'écria- t-elle ,  cette  ittere  fî  tendre  ,  cette 
Dame  que  feftîme  tant,  eft  îcî?  mon  Dieu  î  que 
fauroîs  dé  plaiGr  à  la  voîr  &  à  lui  dire  du  bien 
de  vous!  Allez,  Madeftioîfelle,  retournez- vous- 
en ,  mais  tâchez  de  la  déterminer  à  venir  un  infiant  : 
fi  je  pouvois  fortîr.  Je  courrois  à  elle;  &  fuppo- 
fons  qu'il  foît  trop  tard ,  diteS-lûi  que  je  la  con- 
jure de  revenîr  encore  une  fois  avec  vous  :  partez, 
ma  chère  enfant;  &  auffi-tôt  elle  me  congédia.  Un 
doroeftique  de  la  maifon  pôrtoît  mon  petk  ballot  .* 
tout  ceci  fe  pafla  en  moins  d*un  detni-qûart- 
d'hcure  de  temps  ;  j'oublie  encore  que  rAbbeffè 
chargea  la  Tourîere  d'aller  faire  ks  compliments 
à  Madame  de  Miran,  qui,   de  fon  côté,  la  fit 
affurer  que  nous  la  reviendrions  voir  au  premier 
jour;  &  puis  nous  partîmes  pour  aller,  devineriez-' 
vous  où?  au  logis,  dit  ma  mère;  car  à  ton  autre 
Couvent,  on  a  flitié,  &  nous  t'y  reniettrons  fut 
le  foir  :  non  que  j*aîe  envié  de  t'y  laifler  lotig-  ' 
temps;  mais  il  éft; bon  que  tu  y  faffes  encore' 
quelque  féjour,  ne  fût  «-ce  qu'à  caufe  de  c&  qui' 
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f  eft  arrivé  9  &  de  Tinquiétude  que  j'en  ai  moptrée 
moi-même. 

Nous  avancions  pendant  qu^elIe  parloit ,  &  nous 
voici  dans  la  cour  de  ma  mère ,  d'où  elle  congédia 
cette  femme  de  Madame  de....  qui  nous  avoic 
fuivie;  &  nous  montâmes  chez  elle. 

Une  certaine  gouvernante  qui  étoit  dans  la  mai- 
fon  de  Madame  de  Miran,  quand  on  m'y  porta 
après  ma  chute  au  fortir  de  l'Eglife ,  Jk  que ,  fi  vous 
vous  en  fouvenez.  Val  ville  appélh  pour  me  dé- 
chauffer ,  n'y  étoit  plus  ;  &  de  tous  les  domeftï- 
qucs,  il  n'y  avoit  plus  qu'un  laquais  de  Val  ville 
qui  me  connût  :  c'étoit  celui  qui  avoit  fuivi  mon 
fiacre  jufques  chez  Madame  Dutour ,  &  qui  d'ail* 
leurs  m'avoit  déjà  revue  plufîeurs  fois ,  puifqu'il 
m'étoît  venu  rendre  deux  ou  trois  billets  de  Val- 
ville  â  mon  Couvent.  Or  ce  laquais  étoit  malade; 
îûnfi  il  n'y  avoît  là  perfonne  qui  fçût  qui  j'étois* 

Et  ce  qui  fait  que  je  vous  dis  cela,  c'efl:  que, 
pendant  que  nous  montions  chez  ma  mère,  je  ré-  ' 
vois,  toute  joyeufe  que  j'étois,  que  j'allois  trouver 
dans  cette  rnaifoh ,  &  cette  gouvernante  que  je 
vous  ai  rappellée ,  &  quelques  valets  qui  ne  man-  ' 
queroient  pas  de  me  reconnoître. 

Ah  !  cfeft  cette  petite  fille  qu'on  -a  apportée  ici , 
&  qui  âvbit  mal  au  pied ,  vont-ils  dite ,  penfois-je 
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en  moi  même  ;  c*efi  cette  petite  Lîngere  que  nous 
croyions  une  Demolfelle  j  &  qui  fe  fit  reconduite 
chez  Madame  Dutour» 

Et  cela  me  déplaifoit}  favois  peut  auflî  que 
Yalville  n'en  fût  un  peu  honteux  :  peut-être  qjue  ,, 
m^aimant  autant  qu'il  fefoit  »  ne  s'en  feroit-il  pat 
foucié  ;  maïs  heureufement  nous  ne  fûmes  expofés 
ni  l'un  ni  l'autre  au  défagréraent  que  j'iâftaginois). 
&  je  goûtaitoutàmonaifeleplaifir  de  me  trouver 
chez  ma  mère ,  &  d'y  être  comme  C  j'avois.  été 
chez  moi. 

Ah  çà  !  ma  fille ,  me  dit-elle  »  viens  que  je  t^em* 
braflè  à  préfent  que  nous  fommes  fans  critique  : 
tout  ceci  a  tourné  on  ne  peut  pas  mieux  j  on  ftr 
doute  de  nos  defTeins  y  on  les  prévoit ,  on  nVpas 
même  paru  les  défapprouver;  le  Minîftre  t'a  rendu 
ta  parole,  en  te  remettant  entre  mes  mains;  tc- 
grâce;s  au  Ciel  on  ne  fera  plus  fufpris  de  rien»  Tu^ 
m'as  dit  tantôt  les  chofes  du  monde  les  plus  ten« 
dres ,  ma  chère  enfant  :  mais  franchement  ^  je  les. 
mérite  bien  pour  tout  le  chagrin  que  tu  m'as  caufé^ 
tu  en  as  eu  beaucoup  aufii  ;  n'eftril  pas  vrai?  Âs« 
tu  fongé  à  celui  que  j'aurois?  que  peofois*ta  de 
ta  mère  ? 

Elle,  me  tenoit  ce  difcaurs^a0i(e  daiO$<.ufi  (au* 
teuil  ;  j'étois  vtf«-à»vis.  d'elle^  fti me  J^iflànt  fdtet 
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à  une  faillie  de  recoAnoiffance ,  je  me  jettaî  tout« 
d  un->coup  à  Tes  genoust  ;^  puis  la  regariiant  après 
lui  avoir  batfé  la  main  :  ma.  mère  ^  lui  dis-je,  vôilà 
M.  de  Valville  ;  il  m'eft  bien  cher,  te  ce  n'eft  plus 
un  fecret ,  je  Tal  publié  devant  tout  le  monde  :  mais 
il  ne  m'empêchera  pas  de  vous  dire  que  )*ai  mille 
fois  plus  encore  fongé  à  .vous  qu'à  lui.  Cétoit  ma 
mère  qui  m'occupoit,  c'étoit  fa  tendreiTe  &  fon 
boncaur:  que  fera-t- elle^  que  ne  fera-t  elle  pas» 
me  difois'-je  ?  &  toujours  ma  mère  dans  refprit. 
Toutes  mes  penfées  vous.regardoient  :  je  ne  fça- 
vois  pas  fi  vous.réuffiriez  à  me  tirer  d^embarras  ; 
mais  ce  que  je  fouhaitois  \t  plus  »  c'étoît  que  ma 
mère  fût  bien  fâchée  de  ne  plus  voir  fa  fille  :  je 
défîrois  cent  fois  plus  fa  tendreile  que  ma  àéYi* 
vrance,  &  j'aurpis  tout  enduré,  hormis  d'être 
abandonnée  d'elle»  J'étois  fi  pleine  de  ce  que  je 
vous  dis  là  ,  j'en  étois  tellement  agitée ,  que  j'en 
feotols  quelque  petite  inquiétude  dont  je  m'accufè  . 
quoiqu'elle  n'ait  prefque  pas  duré.  J'ai  pourtant 
foogé  aufii  à.  M.  de  Yal.ville  ;  car  s'il  m'oublioit» 
ce  feroit  une  grande  iiffliâion  pour  moi ,  plus 
grande  que  je  ne  puis  le  dire:  mais  le  principal 
eft  que  vous  m'aimiez.;  c'eft  le  cœur  de  ma  mère 
qui  m'elt  le  plus  nécedàire ,  il  va  avant  tout  dans 
U  mien  :  car  ilpi^afai^  tant.  4e  bien  «  je  lui  ai  tant 
Tome  nu  O         * 
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d'obligation ,  il  m*eft  fi  doux  dte  lui  être  chère  f  rfai- 
je  p^raîfon,  Mônfieur?' 

Madame  de  Mirah  m^écbutoît  len  fouriânt.  Le* 
vez-vous ,  petké  fille ,  me  dit-elle  enfuite  :  voua 
xhe  faites  oublier  que  )*aï  à  vous  quereller  de  votre 
imprudence  a*hîer  itiatlfi ,  je  Voudrois  bien  fçavoîr 
pourquoi  vous  Vous  laiflez  emmener  parune  femme 
qui  vous  eft  totalement  inconnue  ;  qui  vient  vous 
Chercher ïar)s  bilfet  de  ma  part,  fe  dans  un  équi- 
page qui  h*eft  pas  à  moi  non  plus  :  où  étoît  votre 
efprît  de  n'avoir  pas  ^aît  attention  à  tout  ceb,  fur- 
tout  après  fia  vifîle  fu(peâe  que  vous  aviez  reçue 
de  ce  grand  fqufelette  dont  vous  m'aviez  fi  bien  dé- 
peint là  figure  ?  Les  hienaces  ne  vous  annonçoient* 
elles  pas  quelque  clefïein?  ne  devôiéht-eltes  pa5 
vous  laïlTer  queîquè  défia-hce*?  vous  êtes  untétour- 
^îç,  &  pen'çlarit  le  ifejour  que  Vous  ferez  encore  â 
votre  Cobverit ,  je  vous  défends  d*eû  fortîr  jamais 
qu'avec  cet|:'e  fémnïé  que  Vous  y  chez  ae  voir, 
'(  elle  pàrloit.  d*unè^férnmè'-de -chambre  qui  avoit 
*paru  il  n'y  âvoit  qu'un  moment  )  ou  que  fur  une 
"^lettre  de  moi ,  îjualh.d'  %  îi'iiràî  pas  vous  chercher 
moi-même  ;  entendez- vous  ? 

Là-deflus  on  féfvlt ,.  nbùs  dîhâmes  :  Valvîllfc 
mangea  fort  peu,;&  Moi  âtlflî'j  m'a  tnefre  y  prh 
'gai:de,>lle  €fe  fit':''àpjJâfé^  q[u'e'ia  tofe 'ôte 
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Tappétk^  gpus  dit-eUe  en  badic^at.  Oui,  Aa  mece^ 
teprk  Valviille  fur  le  même  ton;  oa  ne  rçaurok  Êôcft 
tant  de  choies  à  la  fojs* 

Le  cepas  i^ni  ^  Madame  de  Miran  paJTa  4aQ5  i^ 
i;h<unbire ,  &  09  us  l'y  ful^î^ie^.  De-UoUe  ^usa  dajit 
un  petit  cabinet  d'o^  qlle  m'appoUa.  Yy  vio^ri 
Potij^-moi  ta  main  ^  me  dit^elle  :  voyQfi$  G  cet«o 
bas\)jHci  ite  conviendra  ;  c^étoit  un  brillant  d# 
prlK^  H  pendant  qu elie  v^  re(&yoit  :  je  vois»  lui 
répondis- je ,  un  portrait  (  c'étoit  le  fîei>^  )  qiHI 
j'aiizierais  mille  foi»  nûeux  que  Ifi  bague  3  toute 
belle  qu'elle  eft ,  &  tputes  les  pierreries  du  ipqn* 
de  :  troquons ,  xna  mère  >  cédez-*moi  le  poruraitj  jf 
vous  rendrai  la  bague*. 

Patience  ^  me  dit-eUe  ^  je  le  ferai  placée  ici  dans 
voViS'  ch^^bre»  quand  vous  y  ferejKs  &  vous  y 
ièr^  i)knti^t  :  oàin^et^z-vous  votre  argeiit,  Ma^^ 
rû|n9e:?'ycHis^n'ave2  rÎM  pour  cela ,  je  penfe.  Auâ^ 
tôt 6^^  ouvrit  un  tirçtir  :  tenez  »  cootinua-telle.^ 
voiIà:Unf8  bouiffe  qui  ^{^  ^rt  b^n  travaillée  ^  fi^i^ 
veahvouji*en%  Je  voasrres^rçie^mamere^  luire* 
paftîs^je  ;  ;mais  où;  meitirjiiri^  tpqt  Tamoyi' ,  $QMâie 
rerpeâ^S:  toute  Ia^9e€QimQiiraQ<;e  que  j'ai  po^r 
ma  metei  II  me  feinbli^  que  4*eiP  aiplu^  qi^'U  1^'^ 
peut  tenir  dans  mon  cœur. 
£tt^;iQ|U»l  ï  6l^jdiikQM».Sfjate3^X<«»c#jiu'il 
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iaut  faire ,  ma  mère ,  nous  dit  A^al villes  qui  était 
xefté  à  rentrée  du  cabinet  ^  &  que  la  joie  d  en-* 
tendre  ce  que  nous  difîons  toutes  deux ,  avec 
cette  familiarité  douce  &  badine ,  tenoit  comme 
en  éxtafe;  mettons  votre  fille  le  plus  vite  que 
nous  pourrons  dans  cette  chambre  où  vous  avez 
delTein  de  placer  le  portrait ,  elle  en  fera  moins 
cmbarraflfée  de  tout  l'amour  qu'elle  a  pour  vous , 
S^  plus  à  portée  de  venir  vous  en  parler  pour  le 
(bulager. 

C'eft  de  quoi  nous  allons  nous  entretenir  tout-i 
à  rheure  ^  répondit  Madame  de  Miran  ;  fur-tout  ; 
|e  veux  lui  montrer  Tappartemeot  que  j'occupois 
4u  vivant  de  votre  père. 

Et  fur  le  champ  nous  pafTâmes  dans  une  grande 
anti-chaînbre  que  j'avois  déjàvuey^Sd  dans  la- 
,  quelle  il  y  avoit  une  porte  vii-à*vis  de  celle  par 
-où  nous  entrions.  Cette  porte  nous  mena  à  cet 
appartement  qu'ils  vouloient  me  faites  voir.  H 
étbit  plus  vafie  &  plus  orné  que  celui  de  Ma- 
dame de  Miran  9  &  donnoît  comme  le  fien  fat 
uà  très-beau  jardin.  £h  bien  !  ma  fille ,  comment 
vous  trouvez» vous  ici?  ne  vous  y  ennuierez^-vous 
'point;  y  regretterez^vous  votre  Couvent,  me 
dit-elle  en  riant  ? 
•    Je  tpe  m^  à  plèwr&c  là-defliis  5  de  puriaviiZe« 
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ment,  &  me  jettant  entre  Tes  bras  :  ah  !  ma  mère  ^ 
lui  répartis-je^  d*un  ton  pénétré ,  quelles  délices 
pour  moi  !  fôngez-vous  que  cet  appartement- dt 
me  conduira  dans  le  vôtre  ? 

A  peine  achevai-je  ces  mots,,  qu'un  coup.de( 
fifflet  nous  avertit  qu'il  venoit  Une  vifite* 

Âh  !  mon  Dieu ,  s'écria  Madame  de  Miran  ^ 
que  je  fuis  fâchée  !  j'allois  fonner  pour  donner 
ordre  de  dire  que  je  n'y  étois  pas  :  retournons  chez 
moi.  Nous  nous  y  rendîmes. 

Un  laquais,  entra ,  qui  nous  annonça  deux  Da« 
mes  que  je  ne  connoiilbis  pas,  qui  n'avoient 
point  entendu  parler  de  moi  non  plus  ;  qui  me 
regardèrent  beaucoup ,  me  prirent  peut-être  pous 
une  parente  de  la  maifon,  tf,  venoient  rendra 
elles-mêmes  une  de  ces  vîntes  indifférentes ,  qui 
entre  femmes  n'aboutidènt  qu'à  fe  voir  une  demi- 
heure  ,  qu'à  (è  dire  quelques  bagatelles  ennuyan^ 
tes ,  &  qu'à  fe  laifler  là ,  fans  fe  foncier  les  unes 
des  autres. . 

Je  remajrquèrai  pour  vous  amufer  feulement , 
(  &  je  n'écris  que  pour  cela  :  )  que  de  ces  deux 
Dames ,  il  y  en  eut  une  qui  parla  fort  peu ,  ne  prit . 
prefque  poiqt  de  part  à  ce  que  l'on  difoit,  ne 
fit  que  remuer  la  tête  pour  en  varier  les  attitu*« . 
de$,  Qc  l^s  rendre  avantageufes  ^  enfin  qui  ne 
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ibfl]g«a  qui  elld  8c  4  fei  gtices  ;  &  il  çft  vrai  qu'elle 
«n  auMft  eu  quefiqUe^trâdS  ,^  fi  elle  $'étoit  momt 
Î9eimpé6  dt  la  vanité  (fen  avûif;  fiiak  cette  vanité 
gâtoit  tout  5  &  ne  liX  en  Isâflbit  pai»  nne  d^  fia* 
ûrqUt*  Ity  a  boatiéi^}^  de  (emmes  toiànme  eUe, 
qui  i&mtttt  fort  aidflfbles5  fi*  elles  ^ifvoîént  ou^- 
ÎAm  tin  ^u  qu'elles  iè  ibtit«  C^lk-^i^  feti  Ibis 
fâra  /n'âUoit  si  m  Velfîoit  par  le  linôlidé  quis  poui^ 
£i  tâdfftr^r^  ^xs^  pour  dîrej  voyet'-âioi }  eUô  m 
vivoit  que  pour  cela. 

Je'  ctoîs  qu'elle  Inè  trouva  jolîe ,«  cat  elle  me 
tegafda  peu  ^  |c  toujours  d«  êôM  ;  6n  déthéloit 
qu^ell^  faifoit  fe^felàât  dé  mô  compter  pour  rien  ^ 
îé  fle  pal  è'apf)étfcevQir  que  fétôis  là^  «  îè  tout 
^Our  pel<(uader  qu^ellé  ne  tiroUvOit  #îejf)  en  rtiot 

qui^  de  ion  ti^ikim^. 

Un«  théfè  lé  trâKit  pourtant  5  c*eft  qti*.&}{e  aVoît 
t^ujoufS  tes  yeulè  fur  Valyilîe  ^  ^4f  6bferver 
lK9uell0  d^k  deux  U  îiegard^roît  le  plu j ,  d'elle 
ou  de  moi;  &  en  un  fens  c'étoU  bien  là  M^  fe^ 
§3ùÊést  àio)-mdm^  ^  $:  cratndf^  qtui  |è  ii>isuâ^  la 
|3référei^c0.  t^'^tre  l>li^e  »  plUs  â^d!,  étoSt  une 
ftfln|n)si  fon  félîie^ufe ,  &  çepèndam:  fort  frivole  j 
<^ft4*dîrf ,  qui  patfoît  gravéttifent  >&  ftv^  dignité 
d^ltt  #!]uipage  quf'eil^  faifoit  faire,  d^â6  t^epas 
^Ut*Y«k*>W^:i  d*tt«*  yîfit»  ^û*eîî^  aVcJît  çeo-- 
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due,  d'une  hîftoîre  quelur^vort  CQntë  Ta  Mar- 
quife  une  telle  :  &  puis  c'étoit  Madame  là  Du- 
cheilè.  de  •  •  •  «  qui  fe  «portoit  mieux  ^  mais  ""qui 
avoît  pris  Tair  de  trop  bonne  heure }  qu'elle  fen 
avoit  querellée  ;  que  cela  étoit  effroyable  :  &'pùil 
c'étoit  une  répartie  haute  &  convenable  qu'end 
avoit  faite  la  veillé  à  cette  Madamç  une  telle  »' 
gui  s'oublioit  de  temps  en  temps ,  a^caufe  quf^elld 
étolt  riche;  qui  ne  diflinguoit  pas  d'avec  elle 
les  femmes  d'une  certaine  façon  ;  ic  mille  autres 
chofes  d'une  aulH  pïate  Se  d'une  aufli^valne  ef- 
pece  qui  firent  le  fujet  de  cet  entretien ,  pendant 
lequel  d'autre$  vifites  aufli  fatiguantes  arrivèrent 
çncore. 

De  forte  qu'il  étoît  tard ,  quand  noù5  en  fômeJ 
débarraflees ,  &  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  i 
perdre  pour  me  remener  à  mon  Couvçnt. 

Nous  nous  reverrons  demain  ,  où  ^e  jouf  dia- 
prés ,  dît  ma  raere ,  je  t'enverrai  cherclier  ;  hâ- 
tons-nous de  partir ,  j^ai  befoin  dé  repo^  »  ^  |c  mô 
coucherai,  dès  que  je  ferai  revenue/ Pour' vous, 
mon  fils,  vous  n'avez  qu'à  refter  ici ,  nq^is  n'avons 
pas  befpin  de  vou^.  Valville  ^plaignît,  mai* 
il  obéit,  &  nous  remontâmes  en  carroffe. 

Nous    voici  arrivées  au  Couvent,  ôùt  noU5î 
^qies  ua  jipftant  l'AbbejQTe  dans  fou  parloir  j  nxk 
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œere  l'Inftruidt  de  la  fin  de  mon  aventuré.  8c 
puis  je  rentrai. 

Deux. jours  après  ^  Madame  de  Miran.  vint  me 
reprendre  à  l'heure  de  midf  ;  vous  fçavez  qu'elle 
ineravoit  promis;  je  dînai  chez  elle  avec  Val- 
vule :*  il  y  fut  queftion  de  notre  mariage.  En  ce 
ten^s-là  même  on  traitoit*  pour  Valville  d'une 
charge  çpnfîderable ,  il  devoit  en  être  ince(ram«- 
lAent  pourvu  ;  il  n'y  avoit  tout  au  plus  que  trois 

* 

ièmaines  à  attendre  ;  &  il  fut  conclu  que  nous 
nous  marierions  ^  dès  que  cette  afiaire  feroit  ter* 

minée. 

Voilà  qui  étoît  bien  pofitif,  Valville  ne  fe 
poflTédoit  pas  de  joie;  je  ne  fçavois  plus  que  dire 
dans  la .  mienne ,  elle  m'ôtoit  la  parole ,  &  je  ne 
fefois  que  regarder  ma  mère. 

Ce  n'eft .  pas  le  tout ,  me  dit-elle  :  je  vais  ce 
foir  pour  huit  oi;i  dix  jours  à  ma  Terre  ^  où  je 
veux  me  repofer  de  toutes  les  fatigues  qite  j'ai 
eues  dçpvûs  la  mort  de  mon  frère,  ^  Je  fuis 
d'avis  d^  tç  mener  avec  inoi,  pendant  que  mon 
fils  va  pafTer  quelque  temps  à  Verfailles ,  où  if 
eft  néceJTaire  qu'il  k  rende.  Tu  n'as  rien  apporté 
de  ton  Couvent  pour  cette  petite  abfence  ^  mais 
)#  te  donnerai  tout  ce  qu'il  te  faut, 

Ah  I  mon  Dieu,  que  de  ptailir  t  Quoi!  dix  ou 
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douze  jours  avec  vous,  (ans  vous  quitter,  lui  ré* 
pondis^je  !  ne  changez  donc  point  d*avis^  ma  rnere* 
.  Adfi-tôt  elle  paila  dans  fon  cabinet,  écrivit  à 
rÂ.bbenë  qu'elle  m'emmenpit  à  la  campagne ,  fit- 
porter  le  billet  fur  le  champ,  &  deux  heures 
après  nous  partîmes. 

Notre  voyage  n'étoit  pas  long;  cette  Terre 
netoit  éloignée  que  de  trois  petites  lieues;  & 
Valville  le  déroba  deux  ou  trois  fois  de  Ver- 
failles  pour  nous  y  venir  voir  :  il  ne  fut  pas  pourvu 
de  cette  charge  dont  j'ai  parlé ,  auflî  vite  qu'on 
Tavoit  cru;  il  furvint  des  difficultés  qui  trainè*- 
redi  l'affaire  en  longueur  ;  chaque  jour  cependant 
on  en  attendoit  la  conclufion.  Nous  revîmne» 
de  campagne,  ma  mère  &  moi^  &  je  retournai 
encore  à  mon  Couvent  ^  oà  elle  ne  comptoit  pas: 
que  je  dûilè  refter  plus  d'uiie  femaine;  j'y  reftai 
pourtant  plus  d'un  mois ,  pendant  lequel  je  vms  » 
comine  à  l'ordinaire  ,  dîner  quelquefois  chez  elle, 
&  quelquefois  chez  Madame  T)orfîn. 

Durant  cet  intervalle ,  Valville  fut  toujours 
aoffiempreiTé  &  au(fi  tendre  qu'il  l'eut  jamais  été  5 
mais  fur  la  fin  plus  gai  qu'il  n'âvoit  coutume  de 
rétre  :  en  un  mot,  il  avoit  toujours  autant  d'à-» 
mour^  niais  plus  de  patietice  fur  les  incidents/ 
qui  reculoient  U  conduiion  de  fon  affiûre»  &  ce 
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que  je  vous  dis4à,  je  ne  b^  r^pp^lai  qae  long^ 
temps  apr^  »  en  repaflant  far  tout  ce^  qui  avoît 
précédé  le  malheur  qui  mVrîva  dans  la  faite.  La 
dernière  fois  mime  que  je  dînai  chez  fa  ibere» 
Ik  ne  iy  trouva  piis  kkrfque  je  vins  «  &  ne  fiei  recn 
dit  au  logis  qu'un  inftant  avant  que  nous  nous 
miffions  à  table*  UA  «mportim  Vavoit  retenu»  nous 
dit-il;  &  je  le  crus,  d'autant  plus  ^  qu'à  cela  près  , 
je  ne  voyois  rien  de  ckan^  en  lui;  &  en  e£fet  ^  tf 
étoit  toujours  le  même ,  à  l'exception'  qu'il  étoit 
isn  peu  plus  difCpé  qu'à  l'ordinaire ,  à  ce  quo 
m'a  voit  dit  Madame  de  Miran ,  avant  qu'il  œirât; 
U  c'efl  qu'il  s'ennuie ,  avoit«eUe  ajoute»  4e  voie 
difiërer  votre  mariage* 

Enfin  9  la  dernière  foia  qu'telle  me  ramenoît  à 
mon  Couvent:  je  vous  prie^  ma  mece»  qne  j« 
ibis  de  la  partie ,  lui  dit  ValvtUe ,  qui  %%6k%  ete 
charmant  ce  jour^là  ;  qui  «  à  mon  gré  »  ne  m'avoit 
jamais  tant  aimée;  qui  ne  me.l'avoit  jaiiaîa  dit 
avec  tant  de  grâce^,  ni  fi  galamment,  ni  fi  ^i^ 
rituellement  ;  (  &  tant-pi&  ^  tant  de  galanterie  & 
tant  d'efprit  n'étoient  pas  bon  figne  :  il  fiilloit  tf^ 
paremment  que  fon  amour  ne  fût  plus  ni  fi  fi^ 
lîeux,  ni  fi  fort,  &  il  ne  me  di£ùt  de  fi  :)#li#â 
diofes»  qu'à  caufe  qu'il  commençok  À  n'est  ^hMi 
fitntir  de  fi  tendres, } 
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Quoi  qull  en  foît,îl  eut  envié  de  nous  fuîvre; 
Madame  de  Mîran  dil^uta  d*abord ,  &  puis  confen- 
fentic  :  le  Ciei  en  avoir  ainfi  ordonné.  Je  le  veux 
bien,  reprit- elle ,  mais  â  condition  que  vous  reC- 
ferez  dans  le  carroffe,  &  que  vous  ne  paroîtrez 
point  5  pendant  que  firai  voir  un  inftant  FAbbeflê, 
Et  ceft  de  cette  complaifancê  qu'elle  eut  pour 
lui ,  que  vont  venir  les  plus  grands  chagrins  quo 
j'aie  eus  de  ma  vie. 

Une  Dame  de  grande  diflinâbn  étcnt  venu6 
la  veille  à  ffloti  CouVent  avec  fa  fille  qu'elle  vou- 
loit  y  mettre  en  penfion ,  jufqu'à  fon  retour  d*uà 
voyage  qu'elle  alloit  faire  en  Angleterre ,  pour  y 
recueilltr  utie  fucceffîon  que  lui  laiflbit  la  mort  de 
fa  lïicre. 

D  y  âvoît  très-peu  de  temps  que  le  mari  de 
cette  Dâirie  étoit  mort  en  France.  Cétoit  un  Sen- 
giftnr  Angloîs ,  qa*à  i'exeihplé  de  beaucoup  d*âu- 
très,  fon  asele  &  fa  fidélité  pour  fon  Roi  avoient 
obligé  de  fortfr  de  fon  pays  ;  &  fà  Veuve ,  dont  le 
bien  îivoit  fait  toute  fa  reflburce,  partoit  jiouc 
le  vendre ,  &  pour  recueillir  cette fucceffion ,  dont 
elfe  veulent  fe  défaire  aùffi,  dans  le  deffein  de 
Wvenir  en  France ,  où  elle  aVôît  fixé  fori  féjour. 

Elle  étoh  donc  convenue  la  veille  avec  TAb- 
b«Bb,  q  ue  (à  fille  entretoir  le-  lendemain  dan^  ce 
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Couvent,  &  elle  yenolt  pofîtivement  de  Tame- 
fier,  quand  nous  arrivâmes;  de  forte  ijue  nous 
trouvâmes  leur  carroife  dans  la  cour»* 

A  peine  fortions-nous  du  nôtre.,  que  nous 
vîmes  ces  deux  Dames  defcendre  d*un  parloir^ 
'd*oii  elles  venoient  d'avoir  ^n  moment  d'entre- 
'tien  avec  TAbefle. 

On  ouvroit  déjà  la  porte  du  Couvent ,  pour 
recevoir  la  fille ,  qui ,  )ettant  les  yevL%  fur  cette 
porte  ouverte,  &  fi|r  quelques  Keligieuiès  qui 
Tattendoient ,  regarda  enfuite  fa  mère  qui  pieu* 
roit  y  &  tomba  tout-à-coup  évanouie  entre  Tes 
bras. 

La  mère ,  prer<}ue  auflî  foible  que  fà  fille  » 
alloit ,  à  fon  tour ,  fe  laiflfer  tomber  fiir  la  der- 
nière marche  de  Tefcalier  qu'elles  venoient  de 
defcendre  ,  fi  un  laquais,  qui  étoit  à  elles,  ne 
s'étoit  avancé  pour  les  foutenir  toutes  deux.^ 

Cet  accident ,  dont  nous  avions  été  témoins.  ^ 
Madame  de  Miran  ^  moi,  nous  fît  faire  un 
cri ,  &  nous  nous  hâtâmes  d'aller  à  elles  pour 
les  fecourir  ,  &  pour  aider  le  laquak  lui-même, 
iqui  avoit  bien  de  l«t  peine  à  le.s  çn^écher  de 
tomber  toutes  deux. 

Eh,  vite  !  Mefdames ,  vite  ,  je  vous^  conjure , 
erioit  la  mère  en  pleurs,  Se  du  ton  d'un^  per^: 
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fonne  qui  n^en  peut  plus  :  je  crois  que  ma  £lle 
fe  meurt. 

Les  Refi^eufes  qui  étoient  à  fentrée  du  Cou« 
vent  &  bien  effrayées ,  appelloient  de  leur  côté 
une  Touriere  ,  qui  vint  en  courant  ouvrir  un 
petit  réduit»  une  efpece  de  petite  chambre  où 
elle  couchoit ,  &  qui ,  par  bonheur  »  ctoit  à  côté 
de  Tefcalier  du  parloir. 

Ce  fut-là  où  Ton  tâcha  de  porter  la  Demoi- 
felle  évanouie,  &  où  nous  entrâmes  avec  la 
mère  que  Madame  de  Miran  foutenoit,  &  à 
qui  on  craignoit  qu'il  n'en  arrivât  autant  qu'à  fa 
fille. 

Valville  5  ému  de  ce  fpeâacle ,  qu'il  avoît  vu 
duffi-bien  que  nous  du  carroffe  où  il  étoit  refté  » 
oublia  qu'il  ne  dévoit  pas  fe  montrer ,  en  fortit 
fans  aucune  réflexion ,  &  vint  dans  cette  petite 
chambre. 

On  j  avoit  mis  la  Demoifelle  fur  le  lit  de  la 
Touriere  »  &  nous  la  délacions  cette  Touriere 
Zc  moi,  pour  lui  faciliter  la  refpii^tion. 

Sa  tête  penchoit  furie  chevet,  un  de fes  bras 
pendoit  hors  du  lit ,  &  l'autre  étoit  étendu  fur 
elle ,  tous  deux ,  (  il  faut  que  j'en  convienne  ) 
tous  deux  d* une  forme  admirablet     - 
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Figurez*vous  des  yeux  qui  avcueM  une  beauté 
particulière  à  être  fermés* 

Je  ii*ai  rien  vtt  ^e  fi  touchant  que  «e  vifage- 
là  y  fur  lequel  cependant  rima|;e  de  U  XQQtt  éioit 
peinte  ;  mais  c^en  étoit  une  ifnage  ^i  attendiii^ 
foît ,  &  qui  n'effrayoit  pas* 

En  voyant  cette  jeune  per fonne  ^  cm  eût  plutôt; 
dit  j  elle  ne  vît  plus ,  qu'on  n'eût  dit  »  «lie 
eft  morte.  Je  ne  puis  vous  repi>é&nter  TimpreC- 
(ion  qu'elle  fefoit^  qu'en  vous  priant  de  diftin-^ 
guer  les  deux  façons  de  parler,  qui  paroifTeat 
£gni(îer  la  même  chofe ,  &  qui  d^ns  le  fen^imcn)^ 
pourtant  en  lignifient  de  différentes.  Cette  expreC* 
(ion,  clU  ne  vu  plus. ^  ne  lui  otpit  que  la  vie, 
&  ne  lui  donnoit  pas  les  laideurs,  de  la  mort. 

Enfin  avec  ce  corps  délacé  »  avçp  cette  belIiS) 
tcte  penchée,  avec  ces  traits^  dont  on  regrettoil 
les  grâces  qui  y  étoient  encore ,  quoiqu'on  s'ima^? 
g^ât  ne  les  y  plus  voir,  avec  ce», beaux  yeux 
fermés ,  je  ne  fçache  point  d'objet  plus  intéreilafit 
qu'elle  Tétolt,  ni  de  fituation  plus  propre  à  re- 
muer le  cœur  que  celle  où  elle  fe  trouvolt  alors. 
Val  ville  étoit  derrière  *  nous  »  qui  avoit  la  vue 
fixée  fur  elle;  >e  le  regardai  plufijeuis  foif  >.&  9 
ne  s'en  apperçut  point  J'enf^  w^peu.  étQnnée^ 
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mais  je  n^allai  pas  plus  loin ,  &  n'en  inferai  rien* 

Madame  de  Miran cherchent  4ans  fa  poche  un 
flacon  plein  d'une  eau  fouveraine  en  pareils  acci- 
dents ,  &  elle  Tavdit  oublié  diez  elle. 

Vahrille  »  qui  en  avoit  un  pareil  au  fîen ,  s*ap« 
procha  tout-d*un-coup  avec  vivacité ,  nous  écarta 
tous 9  pour  uitifi  dire,  &  fê  mettant  à  genoux 
devant  elle ,  tâcha  de  lui  faire  refpirer  de  cette 
liqueur  qui  étoit  dans  le  flacon  ^  &  lui  en  verfa 
danis  la  bouche  ;  ce  qui ,  joint  aux  mouvements 
que  nous  lui  donnions ,  fît  qu'elle  entr'ouvrit  les 
yeux,  &  les  promena  languifTamment  fur  Val^ 
ville ,  qui  lui  dit  avec  je  ne  fçais  quel  ton  tendre 
bu  affeâueux  que  je  trouvai  fîngulier:  allons  ^  Ma-  ' 
demoifelle,  prenez- en,  refpirez-en  encore. 

Et  lui  même  par  un  gefte ,  fans  doute  invo- 
lontaire ,  lui  prit  une  de  fes  mains  qu'il  preilbit 
data  les  fiennes.  Jt  la  lui  ôtai  fur  lexhamp,  fans 
fçavoir  pourquoi. 

Doucement ,  Monfîeur ,  lui  dis-je  ;  il  nt  faut 
pas^  Tagiter  tant.  Il  ne  m'écouta  pas  :  mais  tout 
cela  ne  paroiffoit ,  de  part  &  d'autre  ^  que  l'effet 
d'un  empreflèment  fecourabte  pour  la  Bemoifdie; 
&  3  fe  difpofoit  encore  à  lui  faire  refpirer  de  cet 
'€ki&t  j  quand  la  jeune  perfonne ,  foupirant ,  ouvrît 
tout^à-&ît  les  yeux ,  fouleva  fa  main  i|ue  je  te- 
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Dois  5  &  la  laiflâ  retomber  fur  le  bras  de  ValvUle 
qui  la  prit  9  &  qui  étoit  toujours  à  genoux  de« 
vaut  elle. 

Ah  !  mon  Dieu  ^  dit-elle  5  où  fuis-je  ?  ValvUle 
gardoît  cette  main,  la  ferroit,  ce  me  femble  9  & 
ne  fe  relevoit  pas. 

La  Demoifelle,  achevant  enfin  de  reprendre 
fes  efprits  »  TenviGigea  plus  fixeipent  au(& ,  lui 
retira  tout  doucement  fa  main  fans  çefler  d'avoir 
les  yeux  fur  lui;  &  comme  elle  devina  bien  au 
flacon  qu'il  avoit ,  qu'il  s'étoit  empreffé  pour  la 
fecourir  :  je  vous  fuis  obligée ,  Monfieur ,  lai 
dit>elle  :  où  eft  ma  mère ,  eft-elle  encore  ici  ? 

Cette  Dame  étoit  au  chevet  du  lit ,  ailife  fur 
une  chaife  où  on  Tavoit  placée  ^  &  où  elle  n'avoit 
eu  jufques*là  que  la  force  de  foupirer  &  de 
pleurer. 

Me  voilà  9  ma  cherç  fille  ^  répondit- elle  avec 
un  accent  un  peu  étranger.  Ah  ^  Seigneur  !  que 
vous  m'avez  effrayée ,  ma  chère  Varthon  !  voici 
des  Dames  à  qui  vous  avez  bien  de  Tobligation , 
auifî-bien  qu'à  Monfieur. 

£t  obfervez  que  ce  Monfieur  demeuroit  tou- 
jours dans  ja  même  pofbre:  je  le  répetç  à  caufe 
qu'il  m'ennuyoit  de  l'y  voir.  La  Demoifelle,  bien 
revenue  à  elle  »  jetta  d'abord   fes  regards  fur 

nous 
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bous  ^  endiite  l'es  arrêta  fur  lui  ;  &  puis  s'apper- 
cetant  du  petit  défordre  où  dlé  étoit  ^  ce  qui 
venoit  de  ce  qu'on  Tavoit  délacéç  ^  lelle  en  parut 
un  peu  coïifufe  ^  Se  porta  fà  main  fur  fon  feiiu 
ticvez-vous  donc  ^  Monfieut ^  dis-^e  à  Valville  | 
voilà  4uî  eft  fini  ^  Madénioifelie  n'a  plus  befôin 
<de  fecours.  Gela  eft  vrài^  mô  répondit-il  comme 
avec  diftraâion  ^  &  fans  ôter  les  yeux  dé  defTuii 
€lle.  Je  TOttdrois  bien  me  lever  ^  dit  aIor$  la  Dë-^ 
bicnfelîe  en  s'appuiant  fur  ia  mère  ^  qui  l'aldà  du 
mieux  qu'elle  put,  J'allois  m'en  mêler  Qc  prêter 
inoo  bras ,  quand  Valville  me  prévint  ^  &  avançi 
jprécipitamment  fe  fieii  pour  la  fouleven 

Tant  d'cmpreffemcnt  dé  fâ  part  n'étoit  pas  ^è 
int>n  goût  :  mais  de  dire  pourquoi  je  lé  défap^ 
jirouvoisi  c'êft  ce  que  je  n'aurois  pu  faire  :  je 
he  ferois  pas  même  convenue  qu  il  me  déplaifbit; 
je  peàfe  que.  ce  petit  dépit  que  j'en  a  vois  mé 
fefoit  agir  fans  que  je  le  connuiGTe:  cbmmèht  eh 
aurois-je  connu  les  ihotifs  ?  &  ^  fuivaht  toute  ap^ 
parehcë  ^  Valville  y  entendoit  âuffi  peu  de  fîneflâ 
jgue  môii 

U  falloit  bien  cependant  qu  il  fe  pafsâfc  quelque 

chofe  d'extraordinaire  en  lui;  car  vous  avez  vii 

là  brufqùerîe  avec  laquelle  je  lui  avois  j^arlé  déux 

9a  trois  fois  j  &  il  hé  l'aveit  pas  remarquée  ;  il 

tome  i^tl  P- 
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B*€n  fut  point  furprîs ,  comme  il  n*auroît  pas  man- 
qué de  rétre  dans  uo  autre  temps  ;  ou  bien  il  la 
foufFrit  en  homme  qiu  là  mérîtoît  5  q^uî  fe  rendoît 
jiiftice  à  Ton  infçu,  &  qui  étoit  coupable  dans  Je 
fond  de  fon  cœur  :  auffi  rptoit-il ,  mais  il  Tigno- 
jTôit  Pourfuivons. 

^  Les  Rëligieufes  attendoîent  toujours. que  la  De- 
S3oiféjlQ  entrât*  Elle  nous  remercia.  Madame  de 
Mî^aii  &  moi,  dp  fort'  bonne  grâce ,  mais  d'un  air 
mjbdèâe^  di4  fervice  que  nous  venions  de  lui  ren- 
dre* Je  iîl*tmaginai  l'a  voir  un  peu  plus  embarraiTéô 
dans  le  compliment  qu'elle  fit  à  Valyilîe,  ic  elle 
baifla  les  yeux  en  lui  parlant.  Allons ,  ma  mère, 
ajouta-t-elle  enfuite ,  c'eft  demain  le  jour  de  votre 
départ  ,^ous  n'avez  ^s  dé  temps  à  perdre ,'  &  il 
eft  temp^  que  j'entre  :  là-deflbs  elles  $*embrafl^- 
^ent^  non  fans  vérfer  encore  beaucoup  de  pleurs. 

J'ai  fupprimé  toutes  fespolitefiès^que  Macfeme 
de  Miran  &  la  Dame  étrangère  s'çtx>!ent  faites. 
Cette*  dernière  lui  âvbit  même  conté  en  peu  de 
mots  les  raifonà  qui  l'ôbligeoient  à.Iaiffer  la  jeune 
perfonne  dans  le  Couvent. 

Ma  fiUè,  me  dit  pa  mare  en  les  voyant  s*em- 
braffer  pour  la  dernière  fois,  puîfque  vous  allêi 
avoir  llionnèur  d'être  la.  compagne  de  Mademoî- 
felJe ,  tâchez  de  gagner  foa  amitié,  &  n'oubliez 
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rien  de  ce  qUi  pourra  contribuer  à  la  confolef. 

Voilà  bien  de  la  bonté ,  Madame ,  répartit  auflî* 
tôt  la  Dame  étrangère;  je  prendrai  donc  à  moû 
tour  la  liberté  de  vous  la  recommander  à  vous* 
niéme.  A  quoi  IV^dame  dé  Miràn  répondit  qu'elle 
demândoit  auffi  la  permiffioil  de  la  faire  venir  chez 
tlle ,  quand  elle  m*enverroit  chercher  :  ce  qui  fut 
reçu  >  de  la  part  de  l'autre  ^  avec  tous  les  témoU 
gnages  poQîbles  de  reconnoiflanceb 

Ces  deu?c  Dames  fe  connoiffoient  de  nom^ 
&  par-là  fçavoient  les  égards  qu'elles  fe  devoienf 
l'une  à  Fautre* 

A  tout  cela  Valville  ne  difoit  mot ,  &  regatdoît 
feulement  la  Demoifelle ,  fur  qui ,  contre  fon  or^*- 
dînaîre  j  je  lui  trouvols  les  yfeux  plus  fouVefit  quô 
fur  moi  ;  ce  que  j'attribuois,  fans  ^  être  contente^ 
à  un  put  mouvement  de  curiofitë» 

Le  moyen  de  le  foupçonner  d'autre  chofe^  lu! 
qui  m'aimoît  tant ,  qui  vetioit  dans  la  même  journée 
de  m'en  donner  de  fi  grandes  preuves  ;  lui  qui 
j'aimoîs  tant  moi-même  >  à  qui  je  Tav^îs  tarit  dit^ 
&  qui  étoît  fi  charmé  d'en  être  fur» 

Hélas  !  fur  :  peut-être  ne  l^étoit-il  que  trop.  On 
fie  le  croiroit  pas(  mais  les  âmes  tendres  &  déli^ 
cates  ont  volontiers  le  défaut  de  fe  relâcher  dani 
leur  tendrëfle  »  quand  ils  oût  obtenu  toute  la  vôtre  i 
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l'envie  de  vous  plaire  leur  fournit  des  grâces  in- 
finies ,  leur  fait  faire  des  efforts  qui  font  délicieux 
pour  elles  ;  mais  dès  qu'elles  ont  plû ,  les  voilà 
défeeuvrées. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  jeune  Demoifelle ,  en 
reconnoiffance  de  rattachement  que  Madame  de 
Miran  m'ordonnoit  d'avoir  pour  elle,  vint  galam- 
ment fe  jetter  à  mon  cou»  &  me  demander  mon 
amitié.  Cette  adion,  à  laquelle  elle  fe  livra  de  la 
manière  du  monde  la  plus  aimable  &  la  plus  naïve , 
m'attendrît;  je  n'en  aurois  peut-être  pas  fait  au- 
tant qu'elle  :  non  qu  elle  ne  m'eût  paru  fort  digne 
d'être  aimée;  mais  mon  cœur  ne  me  difoit  rien 
pour  elle ,  ou  plutôt  je  me  fentois  un  fond  de 
froideur  que  j'aurois  eu  de  la  peine  à  vabcre ,  & 
qui  ne  tint  point  contre  fes  careflès  :  je  les  lui  ren- 
dis avec  toute  li  fenfibiUté  dont  j'étois  capable, 
&  m'intéreffai  vériti»blement  à  elle,  qui,  s'arra- 
chant  encore  d'entre  les  bras  de  (à  mère  ,  fe  re* 
tira  dans  le  Couvent.  Je  lui  criai  que  j'allois 
la  fuivre  dès  que  nous  aurions  vu  l'Abbeffe ,  avec 
qui  Madame   de  Miran  vouloit  avoir  un  inftant 

d'entretien. 

La  mère  remonta  dans  fon  équipage ,  baignée 
de  fes  larmes ,  &  le  lendemain  partit  en  efet 
pour  l'Angleterre. 
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Madame  de  Mînm  alla  un  ihnant  parler  à 
FAbbefle ,  me  vît  entrer  dans  le  Couvent ,  8c 
alla  rejoindre  Valvifle ,  qut  $*étok  remis  dans  le 
carroile  où  il  t'attendoit.  Il  nous  avoit  quittées 
i  rinflant  où  nous  avions  6t€  au  Parloir  de 
KAbbefle,  &  je  ne  Pavois  pas  vu  moins  tendre 
quHl  avoit  coutume  de  Têtre  ;  il  n*y  eut  qu'une: 
chofe  à  laquelle  il  manqua  y  c'eft  qu'il  oublia  de 
parler  à  Madame  de  Miran  du  jour  où  nous 
nous  rêver  rions ,  &  je  me  rappeUai  cet  oubli 
un  quart- d'heure  après  que  je  fus  rentrée  :  mais 
nous  avions  été  dérangés ,  Taccidènt  de  la  De- 
molfelle  avoH  diftrait  nos  idées,  avoIt  fixé  notre 
attention  ;  &  puis ,  ma  mère  n*avoit-elfe  pas  dît 
au  logis  que  je  reviendrois  le  lendemain  ou  le 
jour  d'après  l  cela  ne  fuffifoît.il  pas  ? 

Je  l'excufois  donc  ;  &  je  traitois  de  chicane^ 
la  remarque  que  j'avois  d*abord  faîte  fur  foa 
oubli,,  -, 

Je  reçus  de  TAbbeffè,  &  des  Religîeufès,  & 
des  Penfîonnaires  que  je  connoifTois  ,  Faccueil 
le  plus  obligeant  :  je  vous  aï  déjà  dit  qu^oti 
m^aimoît,  &  cela  étoît  vrai  :  &  fur- tout  de  la 
part  de  cette  Relîgieufe  dont  j'ai  déjà  fait  men^^ 
tion ,  de  qui  m'avoit  fi  bie»  vengée  de  la  liaa-* 
teui  §c  dts  raillèxifiSL  de  U  jeune  &  jolie  Pea^ 
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£onnakô  dont  je  vous  aï  parlé  auflS,  Dès  quQ 
|*eus  remercié  tout  le  monde  de  la  joîe  qu*ba 
îivoit  témoignée  de  mon  retour,,  je  couru$  chez 
ma  nouvelle  compagne  ^  dont  oji  avait  ta  veille 
apporté  toutes  les  tardes,  qu*une  Sceur  ccjfnverfe^ 
arrangeoit  alors ,  pendant  qu'elle  révoit  trîfte^ 
jnent  à  côte  d'un^  table  (ur  laquelle.  qIIq  çtoic 
appuyée, 

£lle  fe  leva  du  plus  loin  qu^çtte  m'apperçut; 
vînt  m*embraljfer  3^  &;  marquai  ua  ^trêmç  jrfaifir 
à  me  voir« 

II  auroit.  été  difficile  de  ne  pas  f  aimer  j  etla 
avoit  les  manières  fîmples ,  ingénues^ çareflàates, 
& ,  pour  tout  dirç  enfin  y  1q  cœur  comme  les 
matuereSi,  C*eft  un  éloge  que  je  ne  puis  lui  re- 
fufer  ,  malgré  tous  les  chagrins,  qu'elle  aa'a 
caufés, 

Je  me  pris  pour  eltç  de  rinclînatîan  la  plu$ 
tendre,  La  fienne  pour  moi,  difoit- elle,, avoit 
commencé  dès  qu'elle  m*avok  vue  ;  elle  n*avoit 
fenti  de  çonfolation ,  qu  ^n  apprenant  que  je 
demeurerois  avec  elle^  Promettez-moi  que  vous 
m'aimerez,  que  pous  ferons  infi^arables ^  ajciu^ 
toit-elle  avec  des  tons,  des.  ferremens  demain, 
5ivec  des  regards  dont  k  douceur  péinçtroit 
ïâmç ,  &  eatraînoit  la  perf^afiQn:  j  d^  foftç  quç  filQUî 
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nous  liâmes  du  commerce  de  coeur  le  plus  étroit» 
Elle  étoît , .  pour  ainfi  dire ,  étrangère  ^  quoi- 
qu'elle fût  née  en  France;  fon  père  étoît  mort^ 
fa  mère  partoît  pour  l'Angleterre ,  elle  y  pou- 
voit  mourir;  peut-être  cette  mère  venoit-elle 
de  lui  dire  un  étemel  adîçu  ;  peut-être  au  pre.*- 
mler  jour  annonceroit-on  à  fa  fille  qu'elle  étoit 
orphpiine  :  te  moi  j'en  étois  un^  ;  mes  infortunes 
alloleot  bien  au-delà  de  celles  qu'elle  avoit  à 
appréhender ,  mais  je  la  voyois  en  danger  d'é- 
prouver une  partie  des  mienne$.  Je  fongeois  donc 
que  fon  fort  pourroit  avoit  bientôt  quelque  reC- 
femblance  avec  le  mien,  &  cette  réflexion m*at- 
tachoit  encore  plus  à  elle  ;  il  me  femblolt  voir 
en  elle  une  perfonne  qui  étoit  plus  réellemeivt 
ma  compagne  qu'une  autre* 

Elle  me  confioit  fon  affliâion;  &  dans  Tat- 
tendriffement  où  nous  étions  toutes  deux ,  dans^ 
cette  eflFuCon  de  fentîments  tendres  &  généreux^ 
à  laquelle  nos  cœurs  s'abandonnoient  ^  comjue 
elle  m'entretenoit  des  malheurs  de  fa  famille  »  }e 
lui  racontai  auifi  les  miens  ^  &  les  lui  racontai 
à  mon  avantage  »  non  par  aucune  vanité  y 
prenez  garde  ;  mais ,  ainfi  que  jfi  Tat  déjà 
dit ,  par  un  pur  .effet  de  la  difpofition  d'efprit 
eu  je  me  trouvois.  Mon  récit  devint  intéreifant^ 
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]e  Iç  fis  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  dans  un 
goû?  tragique  ;  je  parlai  en  déplorable  vidime 
d\x  fort  :^  en  Héroïne  de  Roman ,  qui  ne  difoît 
pourtant  rien  que  de  vrai,  mais  qui  ornoit  \\ 
yéxké  de  tout  ce  qui  pouvoît  la  rendre  tou- 
chante »  &  me  rendre  moi-même  une  infortunée 
içefpeftabte. 

En  un  mot ,  je  ne  mentis  en  rren  ^  je  n'^et^ 
^tois  pas  capable  ;  inais  je  peignis  dans  le  grand  ; 
mon  fentiment  me  menoit  ainfî  fans  que  f'y 
penfaffe, 

Auffi  k  belle  Varthon  m'éçoutort-elle  ço  m^ 
plargnanç,  en  foupjrant  avec  mor,  en  mêlant  fesj 
larirnes  avec  les  miennes;  car  nous  en  répandions^ 
Routes  deux;  elle  pteurpit  fur  moî^  je  pleurols. 
(lir  elle. 

Je  hix  fis  f  hîftoîre  de  mon  arrivée   à  Paris 
i^A,k^i      ?^vec  h  ni^é   du  Curé  3^  qui  y  étoh  morte  ;  fe 
traitai  le  çaraâere  dç  cette  n^e  auffi  digne-, 
çient  que  je  trartois  mes.  aventure^ 

Ç'étoit,  difois-je,  une  perfonne  <jui  avoît  eii 
^ant  de  dignité  dans  fes  fentiments  ^^  dont  h  vertu 
avoit  été  fi  aimable,  qui:  ip'avoit  élevée  avec  des 
égards  û  tendres,  &  qui  étoit  fi;  fort  aurdeffos, 
4è  l*T^at  qu  le  Curé  fon  frère  &  elle  vivaient  % 
^  çaiTipagne  !  (•  &  çeh  étoit  encore  y]çaî>  )^ 
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Enfuite  je  rapportois  la  (ituatlon  où  j'étoi^ 
reftée  après  fa  mort,  TL%  ce  que  je  dis  là-deiliis  <| 
fendolt  le  cceur. 

Le  Père  Saint  -  Vincent  ,  M»  de  Ciiroal , 
que  je  ne  nommai  point ,  (  mon  refpeâ  &  ma 
tendrefle  pour  fa  mémoire ,  m*en  auroient  em^ 
pêchée  ,  quand  j'en  auroî$  eu  envie  )  l'injure  qu*U 
m'avoit  faîte  ,  fôn  repentir ,  fa  réputation  ,  la 
Dutour  même  chez  qui  il  m'avoit  mife  ^  fi  peu 
convenablement  pour  une  fille  comme  moi;  tout 
vint  à  h  place ,  auffi-bien  que  Madame  de  Mi*. 
ran ,  à  qui ,  dans  cet  endroit  de  mon  r,écit ,  jei 
pe  fongeai  point  non  plus  à  donner  d^utre  non^ 
que  celui  d'une  Dame  que  j'avois  rencontrée , 
fauf  à  la  nommer  après ,  quand  je  ferois  hors 
de  ce  ton  romanefciue  que  j'avoîs  pris  :  je  n'avoist  ' 
omis  ni  ma  chute  au  fortir  de  TËglife,  ni  le 
jeune  homme  aimable  &  diftingué  par  fà  naifr 
fance ,  chez  lequel  on  m'avoit  portée.  Et  peut- 
être  ,  dans  le  refte  de  mon  hifk)îre ,  lui  aurois-je^ 
appris  que  ce  jeune  homme  étoit  celui  qui  Fa-»  . 
voit  fécourue;  que  k  Dame  quelle  venoît  d0. 
voir  étoît  fa  mère,  &  que  je  de  vois  bientôt 
Ipoufer  fon  fils ,  fi  une  Converfe  qui  entra  nq 
î\W?  e^t  pas  ayertiçs  cj^uil  ^t;oit  temçsd'alk?- 
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fbuper  ;  ce  quî  m'empêcha  de  continuer  ,  & 
de  mettre  au  fait  Mademolfelle  Varthon,  qui 
n'y  étoît  pas  encore ,  puifque  j'en  reftoîs  à  l'en- 
droit où  Madame  de  Mirân  m'avoît  trouvée  :  aînfi 
cette  Demoifelle  ne  pouvoit  appliquer  rien  de 
ce  que  je  lui  avois  dit,  aux  perfonnes  qu^elle 
avoit  vues  avec  moîé 

Nous  allâmes  donc  fouper.  Mademoîfelle  Var- 
thon  ,  pendant  le  repas ,  iê  plaignit  d'un  grand 
mal  de  tête,  qui  augmenta,  &  qui  l'obligea  au 
fortir  de  table  de  retourner  dans  fa  chambre  où  je 
la  fuivis  :  mais  comme  elle  avoit  befoin  de  repos, 
je  la  quittai  après  l'avoir  embralTée;  &  rien  de 
ce  qui^'étoit  paifé  pendant  fon  évanouiilement, 
ne  me  revint  dant  l'efprit. 

Je  me  levai  le  lendemain  de  meilleure  heure 
qu'à  mon  ordinaire ,  pour  me  rendre  che2  «lie  ; 
on  allûit  la  faigner,  je  crus  que  cette  faignée 
annonçoit  une  maladie  férieufe ,  &  )e  me  mis  ï 
pleurer;  elle  me  ferra  la, main  &  me  raffuxa. 
Ce  n'eft  rien  ,  ma  chère  amie  ,  me  dit-  elle  : 
c'eftune  légère  indifpofition  quî  nte  vient  d'à* 
voir  étôit  hier  fort  agitée,  ce  qui  m'a  donné  utt 
peu  de  fièvre;  §£  voilà  tout* 

Elle .  avQÎjt  raif<8i  1  la  faî^e  çfilgia  le  feng,  k 
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lendemain  elle  fe  porta  mieux;  &  ce  petit  dé- 
rangement de  fanté,  auquel  j'avois  été  li  fenfi- 
ble ,  ne  fervit  qu'à  lui  prouver  ma  tendrefle  j 
&  à  redoubler  la  fienne ,  que  Tétat  où  je  tom«i 
bai  moi  *  mèm^  mit  bientôt  à  ime  plus  forte 
épreuve. 

Elle  venoit  de  fe  lever  Taprès-midî,  quand ,  vou* 
lant  aller  prendre  mon  ouvrage  qui  étoit  fur  ix 
table  5  je  fus  ftirprîfe  d*ua  étourdiffement  qui  mQ 
força  d'appeller  à  mon  fecours. 
.  II  n*y  avoit  dans  h  chambre  qu*elle,  &  cette  Re- 
ligieufe  que  j'aimais  &  qui  m*aimoit.  Mademoi- 
felle  Varthon  fut  la  plus  prompte  ,  &  adtmrut  à 
moi.  ^ 

.  Mon  étourdîilement  fe  paffa,  &  je  m*affis  : 
mais  de  temps  en  temps  il  recommençoit.  Je  me 
fentîs  même  une  alFez  grande  difficulté  de  ref*- 
pirer^  enfin  des  pefanteurs,  &  un  accablemei^ 
total. 

La  Religieulè  me  tâta  le  pouls ,  parut  inquiette  , 
ne  me  dit  rien  qui  m'allarmât;  mais  me  confeilla 
d'aller  me  mettre  au  lit  ^  &  fur  le  champ  Made- 
moifeUe  Varthon  &  elle  me  menèrent  chez  moi« 
Je  voulois  tenir  bon  contre  le  mal,  &  me  pep- 
(uaderquecen^étoitrieni  mais  il  n'y  eutpas  moyea 
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de  réfiifter ,  je  n'en  pouvois  plus  ,  il  Ëdlut  me  cou» 
cher ,  &  )e  les  priai  de  me  laifler. 

A  peine  fortoient-elles  de  ma  chambre ,  qu'on 
m'apporta  un  biltet  de  Madame  de  Miran  ^  qui 
n'étoit  quQ  de  deux  lignes. 

<c  Je  n'ai  pu  te  voir  ces  deux  jours-ci»  n'en  fois 
9>  point  inquif  tte ,  ma  611e  ;  jHrai  demain  te  pren*> 
>>  dre  à  midi  »« 

N'y  a-t-il  que  celui-là ,  ma  fceur ,  dîs-]e ,  après 
l'avoir  lu,  à  la  Converfe  qui  me  l'avoit  apporté  ? 
(  C'eft  que  je  croyois  que  Valville  auroît  pu  m'é- 
crîre  auflî ,  &  qu'aflurément  il  n'avoît  tenu  qu'à 
lui  ;  mais  il  n'y  avoît  rien  de  fa  part  )• 

Non ,  répondit  cette  fille  à  la  queftion  que  fe 
lui  fefoîs;  c*eft  tout  ce  que  vient  de  remettre 
à  la  Tourîere  un  laquais  qui  attend.  Avez- 
VQUS  quelque  chofe  à  lui  faire  dire ,  Mademot- 
felle? 

Apportez-moi ,  je  vous  prie,  une  plume  &  dn 
papier,  lui  dis-je  ;  &  voici  ce  que  je  répondis,^ 
toute  accablée  que  fétois. 

ce  Je  rends  mille  grâces  à  ma  mère,  de  la  bonté 
»  qu'elle  a  de  me  donner  de  fes  nouvelles;  favoîs 
»>  befoin  d'en  recevoir  :  je  viens  de  me  coucher,^ 
^  ]^  fuiis  un  peu  indifpofée  ^  j'efpere  que  ce  a< 
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3)  fera  rien  ^  &  que  demain  je  ferai  prête.  J'em<« 
3>  braffe  les  genoux  de  ma  mère  '>^. 

Je  n'aurois  pu  en  écrire  davantage  y  quand  }e 
Taurois  voulu ,  &  deux  heures  après  j'avoîs  une  fié  ^ 
vre  (î  ardente  que  la  tête  s'embarradà.  Cette  fièvre 
fut fuivie  d^un  redoublement,  qui,  joint  à  d'au-* 
très  accidents  compliqués ,  fît  défefpérer  de  ma 
vîe# 

J'eus  le  tranfport  au  cerveau ,  je  ne  reconnue 
plus  perfonne ,  ni  Mademoifelle  Varthon ,  ni  mon 
amie  la  Religieufe ,  pas  même  ma  mère ,  qui  eut 
la  permiflion  d'entrer ,  &  que  je  ne  diftinguai  des 
autres  que  par  Textrême  attention  avec  laquelle 
je  la  regardai ,  fans  lui  rien  dire* 

Je  reftai  à-peu-près  dans  le  même  état  quatre 
jours  entiers ,  pendant  lefquels  je  ne  fçus  ni  où 
jetois,  ni  qui  me  parloit;  on  m'avoît  faignée^ 
je  n'en  (çavois  rien.  La  fièvre  baiffa  le  cinquième  ; 
les  accidents  diminuèrent,  la  raifon  me  revint , 
&  ie  premier  figne  que  j'en  donnai,  c'eft  qu'en 
voyant  Madame  de  Miran ,  qui  étoit  au  chevet  de 
mon  lit,  je  m'écriai  2  ah  !  ma  mère. 

Et  comme  alors  elle  avançoit  fa  main,  dans 
riQtent;ion  de  me  faire  une  careffe,  je  tirai  le 
bras  hors  du  lit  pour  la  lui  faifir ,  &  la  portai 
à  ma  bouche  9  que  je  tins  long-temps  collée  deifus* 
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Mademoifellô  Vafthôn,  &  quelques  Religîeu— ' 
fes  étoient  autour  de  mon  lit  ;  la  première  pa*' 
roîflbît  extrêmement  triftcé 

T2Î1  donc  été  bien  mal  ?  leur  dîs-je  d*une  voht 
fôîble  &prefque  éteinte,  &  je  Vous  aï  fans  doute  . 
caufé  bien  de  k  peine.  Oui ,  ma  fille ,  me  répon- 
dît Madame  de  Mîran  t  il  n'y  a  perfonne  ici  qui 
ne  vous  ait  donné  des  témoignages  de  fon  bon 
cœur  ;  mais ,  grâces  au  Ciel  ^  vous  Voilà  ré- 
chappée»  4 

Mâdemoîfelle  Varthon  s^approcha,  me  ferra  avec 
amitié  le  brâi  qte  j'avois  hors  du  lit ,  &  me  dît 
quelque  chofe  de  tendre,  à  quoi  je  ne  Tepondîs  que 
par  un  fourîs ,  &  par  un  regard  qui  lui  marquoÎÉ 
ma  recônnoîflànce.  Deux  jours  après ,  je  fus  eii- 
tiérertient  hots  de  danger  ^  &  je  n'aVois  plus  de 
fièvre  5  il  me  reftoît  feulement  une  grande  foi* 
bleffe  qui  dura  long-temps.  Madame  de  Mîran  n*a- 
voit  eu  la  permîflîon  de  me  voir  qu'en  conféquencé 
de  Textrême  péril  oà  jfe  m'étoîs  trouvée ,  &  elle 
s'abftînt  d^entrer ,  dès  qu^il  fut  pafTéj  mais  j'omets 
une  chofe. 

Ceft  que  le  lendemain  du  four  où  je  reconnus 
ma  mère ,  je  fis  réflexion  que  je  pouvoîs  rede- 
venir toute  auflî  malade  que  je  TaVoîs  été,  9C 
que  je  rfen  réchappcroîs  peut-être  pas^ 
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Je  fongeat  enfuite  à  ce  contrat  de  rente  que 
m'avoît  laifle  M.  de  Climal.  A  qui  appartîendroît- 
il, fi  je  mburois ^  me  difois-je  ?  il  ferait  (an$  doute 
perdu  pour  la  famille ,  &  la  juftice»  aufld  bien  que 
la  reconnoiflance,  veulent  que  je  le  lui  rende. 

Pendant  que  cette  penfée  m'occupoît,  il  n*y 
avoit  qu^ufie  Sœur  Converfé  dans  ma  chambre. 
Mademoîfelle  Varthon,  qui  ne  me  quittoit  pres- 
que pas ,  n*étoit  point  encore  venue ,  &  peut-  être 
pas  levée»  Les  Religieufes  étoient  au  Chceur^  & 
je  me  voyois   libre. 

Ma  Soeur  ^  dis-je  à  cette  Converfé  5  on  a  de^ 
fe/péré  de  ma  vie  ces  jours  paiTés;  ma  fièvre  eft 
beaucoup  diminuée  3  mais  il  n  eft  point  fur  qu'elle 
ne  me  reprenne  pas  avec  la  même  violence.  A 
tout  hafard,  faites^moi  le  plaiGt  de  me  foulever 
un  peu ,  &  de  m'apporter  de  quoi  écrire  deux 
lignes ,  qu'il  eft  abfolument  néceffaire  que  j'écrive* 

£h  !. Jéfus  Maria  !  à  quoi  éft-ce  que  vous  ailes 
rcver,  Mademoîfelle,  me-  dit  cette  Converfé? 
Vous  me  faites  peur  ,  il  femble  que  vous  vouliez 
faire  votre  teftament.  Sçavez  vous  bien  que  vous 
offenfez  Dieu ,  d'aller  vous  mettre  ces  chofes-là 
dans  Tefprit,  au-liieu  de  le  remercier  de  la  grâce 
qu'il  vous  fait  d'être  mieux  que  vous  n'étiez  ?  Eh  ! 
ma  chère  Soeur  ^  oe  me  refufezpas^  luijrepartisF- 
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|e:  il  ne  s'agit  que  de  deux  lignes ,  il  iie  faut 
qu'un  înftant. 

Eh  !  mon  Dîeii  ^  ire jwît-elic  en  fc  levant  j  je 
im'en  fais  une  cohfcîénce  y  xné  voilà  toute  trem-^ 
blante  avec  vos  deux  lignes.  Tenez  j  ctes-vous 
biert^  ajouta-t-^elleen  me  mettant  fur  mon  féant? 
Oui ,  lui  dis-je  ;  approchez  -  moi  récritoirei 

La  mienne  étoit  gairnie  de  tout  ce  qu'il  falloit^ 
^  je  me  hâtai  de  finir  avant  que  perfûnne  arrivât. 

Je  donne  à  IkààmïQ  de  Mirsin  ^  à  qui  je  dois 
tout ,  le  contrat  que  le  défunt  M.  de  Glimal  foh 
frère  a  eu  la  charité  de  me  laifTen  Je  dofine  slufli 
à  la  même  Damé  tout  ce  que  j'ai  en  ma  poffef- 
iîon,  pour  en  difpofer  à  fa  volonté*  Je  fignaî 
enfuite  Marianne^  &  je  gardai  le  billet  que  je 
mis  fous  mon  chevet,  dan;  le  deflein  de  le  re^ 
mettre  à  nia  mère ,  quand  elle  feroit  Venue.  £ilé 
iie  tarda  pâs  2  à  peine  y  avoit-il  un  quart-d'heure 
que  mon  petit  Godicile  étôit  écrit,  qu'elle. arriva. 

Eh  bien  !  ma  fille ,  commet.  #^tu  ce  matih> 
me  dit- elle  en  me  tâtanït  le  pouls?  encore  mieut 
qu'hier  5  ce  me  femble  ;  &  je  te  crois  guérie  i 
il  ne  të  faut  plus  que  des  forcés. 

Je  pris  alors  mon  petit  papier ,  &  le  lui  gliiTai 
dans  la  main.  Que  me  doniies-tu-là ,  s'écria^ t-elle  { 
(Voyons  ;  elle  l'ouvrit  ^  le  lut ,  Se  fe  mit  à  rire* 


WÊÊÊÊÊÊKlmÊiÊÊÊÊÊÊÉHÊÊÊÊÊÊIÊÊÊkÊÊÊÊÊÊgÊÊÊÊÊÊaÊÊÊÊÊÊmÊm 


DE    MARIANNE,  .041 


sa 


Que  tu  es  folie  j  m\  pauvté  énfaet^  itiig  dit-ellé  1 
tu  faiê  des  donations  &  ta  l^  pdk-t^s  mieux  ^è 
moi:  (elle  avoit  quèliqiûd  raifoli  de  di^  eèta; 
tar  elle  ^ok  fort  thangées)  ira ,  âia  fitfe,  tu  as 
tout  Tâii:  de  ne  faire  tbii  ièftàimnt;  ée  ^àg^^iips^ 
&  }e  ti*y  ferai  ^lus  quand  tù  le  feras  ^  4}iÉiÉïta'4^ettè 
eh  déchiîQât  te  pâ|^ët  qti'eHe  jettà  dit)!  liià  ch^ 
usinée  2  gdrde.  t^tV'  biéiRP  pduir  mêtt  pëtits-^b  :  ta 
n'auras  point  d'autres  héritiers^  je  l-eipet^.  ; 
'  ^è  !  péutiqi^di  âk^s^tîs  «[«le  VtMîs  n'y  'ferez 
frffiâ  9-  ma  ftféné  ^-11  viq^dfdit  donc  ^ituk  qm  |^ 
liioàruâb  iuj^^d^^tr  hii  lépondi^fé  ta  fefidl!^  â 

fdka  i  )n%  i^pz^thmlld  )  «l'eMl  t>as  krar^l  qite 
)i^  finifle  avant,  vbùk?  Qu'eft-ce  que  cela  ïi^ii»? 
€*^  l'extriavagaciee  de  vatrig  papier  qàii  feft  caufe 
xlé  ce.  que  fe  ^dUll  di^4à  ;  Ibngeonft  â  vi^e  y  fk: 
Mté-toi  de  géMt  i  de  peur  que  ValVilté  nt  îbfc 
^ade.  9t  t'avertis  quMl  -ilè  «'accotfnâdde  pote 
de  ne  te  plus  voir.  (Notez  que  je  lui  eii  at^ 
tfiiij<$4«i  dimtandif  i^et  HKyu^irîle^*  ) 

lÉA^m  éidit  iâ^  qMQd  Made«ioiftlk  Vdiràtoii 

Ce  të  jttédecin  Mttèi^ettt.<;>tuiK:i  «ê  tiii^aifd«: 

tranquille  &  hors  à^tSùc^^  à  ma  foibléflfe  ^r^\ 

de  f^b»  que  ma  Ineiiî  t)e  V^im  pluâ^  fc  f^  don- 

Nuttirl^  four^  (vks[M3t^6titof»  %àVéir  xcmMU^^ 
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je  me  portois,  ou  de  paflèr  au  Couvent  pour 
l'apprendre  elle-même;  &  le  lendemain  ce. fut 
jValville  qui  vint  de  fa  part. 

Je  n'ai  pas  fongé  à  vous  dire  que  Ma« 
jdame  de  Miran ,  durant  fes  vifites ,  avoit  toujours 
lexirémemeut  careffé  Mademoifelle  de  Varthon, 
&  qu  il  étoit  arrêté  que  nous  irions ,  cette  belle 
Etrangère  &  moi,  dîner  chez  elle»  aufli-tôt  que 
je  pourrois  (brtir. 

Or ,  ce  fut  à  cette  Demoifelle  que  Val  ville 
demanda  à  parler  ,  tant  j>our  s'informer  de.  moa 
état ,  &  pour  lui  faire  à  elle-même  dej[.  compli* 
ments  de  la  part  de  fa  mère ,  que  pour  s'^icquitter 
d'un  devoir  de  politefle  envers  cette  jepne  per- 
fbnne,  à  qui  la  bienféance  vouloit  qu'il  s'int<£refl3t 
depuis  le  (êrvice  qu'il  lui  avoit  rendu.  Made* 
mojfelle  Varthon  éto^t  daips  ma  chambre»  lorf- 
iqu'op  vitit  l'avertir  <}u^n  .fouhaitoit  lui  parler 
de  .la  part  de  Madame  de  Miran  ^  fans  .lui  dire 
;jqui  c'étoit.,         .  . 

Ceft  .apparemment.yous  que  cela  regarde ,  me 
dit-elle  en  me  quittant  pour  aller; au  parloir;  & 
je  ne  doutai  pas  en  effet  que  je  ne  fufle  l'^bj^t  ou 
de  la  vifit^:/  ou  du  meifage.. 

U  eft  pourtant  vrai  que  Val  ville  n'avoit  point 
.fl'wtre  cOQViiiflîpn  quç  .j^elle  de  s'informer  dç 


^ 
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ma  fanté ,  &  que  ce  fut  lui  qui  imagina  de  de- 
mander Mademoîfelle  Vartfaon ,  à  qui  ma  mère 
lui  avoi,t  Amplement  dit  de  faire  feire  fes  com* 
pliments ,  &  voîlà  tout.  •  '      . 

Il  fe  pafla  bien  une  derti'-heure  avant  que 
Mademoifelle  Varthon  revînt.  Vous  remarquerez 
qu'il  n'avoît  plus  été  queftion  avec  elle  de  la 
fuite  de  mes  avçntures,  depuis  le  jour  où  je  lu£ 
en  avpis  conté  une  partie ,  &  qu'elle  ignoroit 
totalement  qpe  j'aîmo.is.  Vaivîlle ,  &  que  je  devois 
lepoufer ;  elle  avoît  été  îndifpofée  dès  le  joue 
(le  fôn  entrée  au  Couvent  ;  deux  jours  après  j*étoîs 
tombée  malade ,  il  n*y  avoit  pas  eu  moyen  d'ea 
revenir  à  la  coptinuation .  de  mon  hiftoire.         > 

Comment  donc  !  me  dît- elle  ,  en  rentrant ,  d'un 
aîr  content ,  yous  ne  m'avez  pas  dit  que  ce  jeune 
homme ,  d'une  Çl  jolie  figure  »  qui  me  fecourut 
avec  vous  dans  mon  évanouiilèment  «  étoic  le 
Êls  de  Madame  de  Miran,  que  j'ai  vue  depuis 
fi  ibuvent  ici,  &  qui  vous  aime  tant!  Sçavez^* 
vous  bien  que  c'eft  l\ii  qui  m'attendoit  dans  le 
parloir? 

^  Qui?  M.  de  Vaivîlle ,  répçndîs-je  avec  un  peu 
de  furprîfe  ?  eh  !  que  vous  vouloit-îl  ?  vous  aveai 
été  bien  long-temps  eafemblp.  Un  quart-d'heure 
à-peu-pcès,  reprit»elle  j  il  venoit,  comme  on  mo 
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Ta  dit^  de  la  part  de  fà  mère,  Ravoir  commeni: 
vouft  TOUS  poftez  t  elle  l'avoic  auffi  cKargé  dô 
^uriques  a)in()liinetitt  pduir  ftiûi  ^  &  il  a  cru  de 
fon  côté  me  devoir  une  ]Mt|te  vifite  de  politefle^ 
:  Il  tivoit  rerifon ,  1m  répoftdfe^  d*un  ait  aAez 
faveur  1  ne  vous  a-t*4l  pft  donné  de  lettre  pour 
mot?  MadansedeMlMâifte  â^Vt-elle  point  écrit? 
Nbn  I,  me  dîtvdle  ^  il  n'y  ^  Heti. 

Là-^xleibs  qoel^ues  I^efifioriftaii^i}  ée  mes  amiet 
entrèrent  ^  <qu  houis  firent  cbM^fet  de  èohverik-^ 


Je  lie  hitfliii  pat  >que  d'élté  étonnée  que  Mâ^ 
daine  tle  Miran  fi^  m'eût  point  ^lît  t  lioA  pai 
que  fon  iîlènce  ftiinqi^iélât  »  ni  ^ùls  V^ttiendlfiè 
une  lettre  d'iettt;  ^à?  S  fi'^tiolt  paSs  i^é^efifaire 
qu^elte  mMcrivh;^  ^e  l^vois  VQe  la  Ve9Iè  v^  Itit 
appnenoit  >qiie  je  me  fcîtrt^  téluj^Uf â  de  mieuit 
eh  thiimx^  &  ii  RiffiTok  l>iéh  ^%lte  eJiVb;^ât  fçâ-^ 
voit  fi  ceibi  i:t)htify<iok^  ^  ii^eH  faSlbft  pttï  davairH 

;  Mm  c^  ^i^^é«ofMMit><:'^4ae  VdvUe^  âè 
qui  9  dans  des  circonftances  peut-être  mokis  itriïé^ , 
mfl&nres^  j^viàît^ïeçû  de  é  fi^qoeAtes  kfttres, 
qtiHi  fondît  à  ^dettes  que  m'éc^itoit  (k  âierê  > 
ou  qui  m'^oir^^fouvcoit  éctk  uh-éièt  ^ahisçeHcKk 
4e  c^te  Daoïe  5  tte  fe  (Ût^kniat  k^  «n'cQtte  oc^ 
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currençe-çl  de  in?  c^ogne/  4f  p»feill^s  maF(|i^4 
d'attention. 

Dans  te  fort  d^  {ni2^i9[>a^4l9,  m^^irois-j^^  y,  )'avoue 
quç  (es  lettre  (l's^uFolf  nt  p^  4té  de  i^iCoQ  s  ma^ 
)  ^  pen(e  mpu];i]r  j  ipe  VQÎçJi  çoinvatefcente  »  ijl  M 
eft  p^rrps  de  ç^'i^cçir^,  11^  U  li^  W*écrît  pqint  5  i| 
de  Qjie  donnff  ^ivçu.i)  t«i|iol£oag?  d#  f^  )Qi«^ 

Peut- être ,  dans  l'état  languifTant  où  j^,  fuia  ttkw 
%(x^ ,  a^t41  cru  qu'il  faHpk  si'abftenir  de  m'envoyer 
un  billet  à  part  :  piais  U  ai|r(Mt  pu ,  ce  me  femble  ^ 
prier  fa  mère  de  m'en  écrira  un ,  afin  d'y  joindi^ 
quelques  lignes  de  fa  main  ;  &  il  ne  fonge  i  rien. 

Cette  négligence  nie  fâckoit  ;  je  ne  ¥y  recon- 
Boifibispas*  Qu^eft  devenu  Valville)  cen^eftplut 
là  fon  cceun  Cehi  me  chagtfnoit  férieufement ,  ja 
Q^en  revenois  point. 

J^ai  refufé  jufqu'à  ce  four,  me  dit  Mademol« 
(jslle  Varthon ,  pendant  quç  aos  compagnes  sVrv* 
tretenoîent ,  d'aller  dîner  chez  une  Dame  qui  eft 
f  intime  amie  de  ma  iQere ,  Qs  à  laquelle  elle  m'a 
lecQmmandée  ;  vouç  dtiea  çncore  t^fop  malade  ^ 
&  je  n'ai  pas  voulu  vous  quitter  :  mais  ce  matin  i 
^vant  que  d'entrer  çhes  vous ,  je  lui  ai  e&Êiti  mandé 
par  un  laquais  qu'elle  m'a  envoyé ,  que  j'iro& 
ëçmaîn  chez  eUe.  le  m^en  dédirai  pourt^  % 
fi  vous  le  fouhaitez  ^  â|oufia«t««Ue.  Vpyez  ;  ïq&g^ 
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tai-je?  je  vous  ayerds  que  faimerots  bien  imeux 

être  avec  vous. 

Non  9  lui  répondis-je ,  en  lui  prenant  afieôueu- 

ietnent  la  main  :  je  vous  prie  d'y  aller  ;  il  faut  ré- 

|)ondre  à  Tenvie  qu'elle  ^  de  vous  voir.  Ayez  feu« 

Jement  la  bonté  d'en  revenir  une  demi -heure 

plutôt  que  vovs  ne  le  feriez  (ans  moi  ;  &  je  ferai 

contente. 

.   Mais  je  ne  le  ferols  pas ,  moi ,  me  répartit-elle  ; 

&  vous  trouverez  bon  que  f  abrège  un  peu  davan-» 

tage  :  je  ne  prétends  point  m'y  ennuyer  fi  long^ 

temps  que  vous  le  dites. 

Paflbns  donc  au  lendemain.  Mademoifelle  Var- 
thon  fe  rendit  chez  cette  amie  de  fa  mère  ,  dont 
le  carrofTe  la  vint  chercher  de  fi  bonne  heure 
qu'elle  en  murmura  ^  qu'elle  en  fut  de  mauvaife 
humeur  «  &  le  tout  encore  à  caufe  de  moi  avec 
qui  elle  étoit  ^lors.  Cependant  elle  en  revint  beau- 
coup plus  tard  que  je  ne  l'attendois  :  je  n'ai  pas 
été  la  maitrefle  de  quitter ,  me  dit-elle  ;  on  m'a 
retenue  malgré  moi^  &  il  n'y  avoit  rien  de  plus 
croyable. 

Quelques  jours  après  5  elle  y  retourna  encore 9' 
&  puis  y  retourna  \  il  le  falloit,  à  moins  que  à^^ 
rompre  avec  la  Dame  »  à  ce  qu'elle  difoit  5  &  je 
n'en  doutai  point  ;  inais  elle  me  paroiflbit  en  reve^ 
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nlr  avec  un  fond  de  diftraâion  &  de  rêverie  ,  qui 
ne  lui  étoit  point  ordinaire  :  je  lui  en  dis  un  mot , 
elle  me  répondit  que  je  me  trompois;  &  je  n'y^ 
fongeaiplus» 

Je  commençoîs  à  me  lever  alors,  quoiqu'en--^ 
core  aiTez  foible  ;  ma  mère  envoyoit  tous  les  jours^ 
au  Couvent  5  pour  fçavoir  comment  je  me  portois  ; 
elle  m'écrivit  même  une  ou  deux  fois  :  &  de  lettre» 
de  Valville  »  pas  une. 

Mon  fils  eil  bien  impatient  de  te  revoir  ,  moij 
£fs  te  querelle  d'être  fi  long-temps  convalefcente^ 
mon  fils  devblt  mettre  quelques  lignes  dans  lo 
billet  que  je  t'écris,  je  l'attendois  pour  cela;  maiir 
il  fe  fait  tard ,  il  n'eft  pas  revenu  &  ce  (èra  pouc 
une  autre  fols. 

Voilà  toutes  les  nouvelles  que  je.  recevois  de 
lui  ;  j'en  fus  (i  choquée ,  fi  aigrie ,  que  ,  dans  mes 
réponfes  à  ma  mère ,  je  né  fis  plus  aucune  men** 
tion  de  lui.  Dans  m^i  dernière ,  je  lui  marquai  que 
je  me  fentois  aflez  de  force  pour;in$  rendre  au  pàt-^ 
loir,  fi  elle  vouloit  avoir  la  bonté  d'y  venir  le  len- 
demain. 

Je  ne  fuis  malade  que  du  feul  ennui  de  ne  point 
voir  ma  cbere  mère ,  ajoutai-je  ;  qu'elle  achevé 
donc  de  me  guérir ,  je  l'en  fupplie.  Je  ne  doutai 
point  qu  elle  ne  vint ,  &  elle  n'y  manqua  pas  s 
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luis  nous  ii#  privoyÎMs  m  fuse  ni  Vautre  la 
4ou!eur  fie  le  troubla  où  alla  aie  trouva  le  fea^ 

La  veille  de  ce  jour  9  je  me  prof&6f|oÎ8  (lans 
Ml  cb^mbre  tvM  MadettioiiiUê  Vaitbon  $  seus 
4rîofi|^  ftuiet. 

Voosoràtes  ^o» apperceiFoiff ,  ity  a  <)ud^es 
joors»  que  j'étois  un  peu  ràveufe,  me  dit*elle , 
&  moi  je  m'apperçois  aujourd'hui  qiiie  Vous  l^te? 
beaucoup;  Vous  avez  quelque  chofe  dans  fe(pnt 
|[m nous  chagrine,  &  je  itiis  bien  trompéç  fi  hier 
fto  fliatin  vous  ne  v^iea  pas  de  pleurer ,  lorfque 
]^emras  chea  vous^  Je  ne  vous  demande  point  de 
quÀi' il  s'agît)  ma  chère  Compagne;  dans  la  fitua^ 
tion  où  je  fuis ,  je  ne  puis  vous  être  bonne  à  rien  1 
niais  votre  tnftel^  m'inquiète  5  j'en  crains  U% 
fixités;  iôngeaque  vous  fortes  de  maladie  ^  ^  que 
ee  i^'eft  pas  le  moyen  de  revenir  en  patàite  &nté , 
fu^  de  vous  livrer  à  des  penfées  ficheufes  \  notre 
iKo^ié  veut  qu0  je  VQu$  le  dife,  6e  je  n%aî  pas 
plus  lom,  * 

Hélas  !  je  vou$  affûre  que  vous  me  prêvene»i 

}oî  if^pOndis^}e  ;  je  n'a  vois  point  deilein  de  vous 

iàéher  c^  qui  Aie  &it  de  la*  peine,  mon  ceeur 

»i*a  rien-  d*  k^/9t\  pou»  vous  :  mais  il  n*y  a  pas 

lwigtt«n|>s  ^^LjQ  fiiîs  biecrfûre  d'avoic  fojei 
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4*être  trifte ,  &  la  journée  ne  (e  fei^ît  pas  pafTée 
£ins  que  je  vous  eufle  tout  confié.  Je  n*auroîs 
eu  garde  de  me  refufêr  cette  confolation-là. 

Oui,  Mafdeoioiielle ,  repris -je,  après  xB?êtr& 
intenompue  par  un  foupir,  oui,  j'ai  du  chagrin i 
\e  vous  ai  déjà  raconté  la  pius  grande  partie  do 
monHiftoires  ma  maladie  m'a  empêchée  de  vous 
dire  le  refte  ;  &  le  v^ci  en  deux  mots. 

Madame  de  Miran  eft  cette  Dame  que ,  s'il 
vou?  en  fouvient ,  |e  tous  ai  dit  que  j'avoîs 
rencontrée  ;  v^us  aveae  été  témoin  de  Tes  façons 
avec  m<^i ,  on  la  prendroit  pour  ma  mère  ;  8c 
depuis  le  premier  inftant  où  je  l'ai  vue,  elle  en 
a  toujouiw  agi  de  même. 

Ce  B*eft  pas-U  tout  î  ce  Monfîeur  de  ValvÙle  é 
qui  vous  vînt  voir  Pautre  jour,.,EK  Wen  !  ce  Mon-i 
fieur  de  Valville,  me  dit^elle  fans  me  donner 
le  temps  d'achever ,  eft-*ce  qu^il  vous  eft  con-» 
traire  î  Sçaurpi t«il  mairvals  gré  i  fa  mcre  de  l'a* 
mkié  qu'dle  a  pour  vous  ? 

Non ,  lui  dîs-je ,  ce  n'eft  point  ceh  ;  écouteX'* 
moi,  Monfieur  de  Valville  eft  le  jeune  homme  dont 
fs  vous  ai  parlé  auflfi ,  chez  qui  on  nie  porta  après 
ma  chute,  &c  qui  prit  dès<lors  pour  moi  la  paflîon  là 
plus  tendre  5  une  paffion  dont  je  n^i  pu  douter;  bien 
plus  t  Madame  de  Mitan  fçait  qu'il  m'aime ,  Se  que  je 
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Taime  auflî  ;  fçait  qu'il  veut  m'époufer ,  &  ,, 
malgré  mes  malheurs ,  confent  elle-même  à  notre 
mariage  qui  doit  fe  faire  au  premier  jour  ^  qui 
a  été  retardé  par  hafard ,  &  qui  ^  peutêtre  ,  ne 
ie  fera  plus;  j'ai  du  àioins  lieu  d'en  défefpérer 
par  la  conduite  que  Valville  tient  aâuellementt 
avec  moi. 

« 

Mademoifelle  Varthpn  ne  m'interrompoit  plus,, 
^coutoit  d'un  air  morne  ,  baifloit  la  tête  5  & 
Blême  ne  me  regardoit  pas  ;  je  ne  l^  voyois 
que  de  côté  ;  &  cette  contenance  qu'elle  avoit» 
}e  Tattribuois  à  la  fîmple  furpriie  que  lui  caufoit 

mon  récit. 

•  •  • 

Vous  fçavex  de  quel  danger-  je  fors ,  çonti^ 
nuaî-  je ,  {e  viens  d'échapper  à  la  mort  :  avant 
ma  maladie,  jamais  fa  mère  ne  m'écrivoit  le 
moindre  billet ,  qu'il  n'en  joignît  un  au  (ien ,  ou 
qu'il  ne  m'écrivît  quelque  chofe  dans  fa  lettre. 
Et  ce  même  homme  qui  m'a  accoutumée  à  le 
voir  fî  tendre  &  (î  attentif^  lui  qui  a  penfé  m^ 
perdre,  qui  a  du  être  iî  allarmé^  de  l'état  où 
j'étois ,  lui  qu'à  peine  j'aurpis  cru  aflez  fprt  pour 
fupporter  fes  frayeurs  fur  mon  compte ,  qui  a 
dû  être  fi  tranfporté  de  joie  de  me  voir  hors  de 
péril  ;  croiriez- vou§ ,  Mademoifelle  ,  que  je  fuis' 
encore  à  recevoir  de  fes  nouvelles  ?.qu'U  ne  m'a, 
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pas  écrit  le  moindre  petit  mot ,  lui  qui  m'aimoic 
tant ,  pas  un  feul  billet  ?  cela  eft^il  naturel  ?  que 
veut-il  que  je  peiîfe  »  &  que  penferiez-vous  2 
ma  place? 

Je  m'arrêtai  là-deflus  un  moment  ,  Made** 
molfelle  Varthon  auili  ;  mais  elle  me  laiflfoit  tou^ 
jours  un  peu  derrière  elle  »  reftoit  muette ,  &  ne 
letoumoit  pas  la  tête. 

Pas  une  lettre ,  répétaî-je ,  lui  qui  m'en  a  tant 
prodigué  dans  des  occafions  moins  prelTantes  ; 
encore  une  fois,  le  croiriez- vous  ?  Eft-ce  que 
fa  tendrefTe  diminue  ,  eft-il  inconftant ,  eft  ce 
que  je  perds  fon  cœur  ^  au-lieu  de  la  vie  que 
j'aimerois  mieux  avoir  perdue  ?  Mon  Dieu ,  que 
je  fuis  agitée  !  mais ,  dites-moi ,  Mademoifelle  , 
il  me  vient  une  chofè  dans  Tefprit,  ne  feroit^il 
pas  malade  ?  Madame  de  Miran ,  qui  fçait  que  je 
laime ,  ne  me  le  cacheroit  elle  point  ?  Elle  m'aime 
beaucoup  au(fi ,  elle  peut  avoir  peur  de  m'affli* 
ger.  N*auriez-vous  pas  la  même  bonté  qu'elle  ? 
Cette  vifite  que  vous  dites  avoir  reçue  de 
Monfieur  de  Valville  y  ne  vous  auroit  -  on  pas 
engagée  à  la  feindre  ,  pour  m'empêcher  de 
foupçonner  la  vérité  ?  car.il  me  paroît  im* 
poffible  qu'il  foit  fi  négligent ,  &  je  vous  aflure 
que  je  ferai  moins  affligée  de  le  fçavoir  malade  ; 
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il  eft  jeune  9  U  en  reviendra»  M^demoifelle  :  au— 
lîeu  que  5*îl  étoît  inconftant,  îl  n*y  auroit  plus 
de  remède  ;  ainfi  ce  dernier  motif  d'inquiétude 
cft  pour  moi  bien  plus  cruel  quç  Tautré  :  avouez* 
moi  donc  fa  maladie  »  je  voais  en  conjure  ,  vous 
me  tranquilliferez  ;  avouez-la  »  de  giice ,  je  ferai 
dîfcrette»  Elle  fe  taifoît. 

Alors  impatientée  de  (on  filence ,  je  l'arrêtât 
parlebras,  &memisviS'à-vis  d*elle,  pourroblî-^ 
ger  à  me  parler. 

Mais  jugez  de  mon  étonnement ,  quand ,  pour 
toute  réponfe ,  je  n'entendis  que  des  foupîrs  ^  & 
que  je  ne  vis  qu'un  vifage  baigné  de  pleurs. 

Ah!  Seigneur,  m'écriai ^ je  en  pâtif&nt  moi-* 
înême  ;  vous  pleurez  ,  Mademoifelle  9  qu'eft-ce 
que  cela  fîgnifîe  ?  (  &  je  lui  demandons  ce  quç 
mon  cœur  devinoit  déjà  i  oui ,  j'en  eus  tout-d'un^ 
coup  un  preflentiment ,  j'ouvris  les  yeux  j  touf 
ce  qui  s'étoit  paffé  pendant  fon  évanouifTemeot  ^ 
me  revint  dans  Tefprît,  &  m'éclaîra.} 

Nous  étions  alors  près  d'un  {auteult ,,  dan$  I^«- 
quel  elle  fe  jetta  ;  je  me  mis  auprès  d'elle  »  &  jç 
pleuroîs  aufE, 

Achevez  y  lui  dis -je  5  ne  me  deguî(bz  xUn^ 
ce  neferoit  pas  la  peine,  je  cçois  vqus.  entepdre^ 
Ou  avez-vous*  vu  Moafieur  de  Valville  B  L'iiH 
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digne  !  £ft  -  H  poflible  qu'il .  ne  m'aime  plus  ? 

Hélas!  ma  chère  Marianne  >  me  répondit-elle  « 
que  n'ai^je  Tçù  plutôt  tout  ce  que  vous  venez  de 
me  dire? 

£h  bien  !  in{iftai*je:  après ,  parlez  rranchement; 
eft-ce  que  Vous  m'avez  ravi  fon  cœur  ?  Dites  donc 
qull  m'en .  coûte  le  mien  »  répondit  -  elle. 

Quoi!  criai-je  encore,  il  vous  aime  donc  St 
vous  raime2  ?  q[ue  je  fuis  malheureufe  I 

Kous  Tommes  toutes  deux  à  plaindre,  me  dit** 
elle;  Une  m'a  point  parlé  de  vous  :  je  l'aime , 
&  je  ne  le  verrai  de  ma  vie. 

Il  ne  m'en  aimera  pas  davantage  ^  lui  répondis* 
je  en  verCant  a  mon  tour  un  torrent  de  larmes,^ 
il  ne  m'en  aimera  pas  davantage^  Ah  I  mon  Diea  ^ 
où  en  fuis-je,  &  que  ferai  *je>  Hâas  !  ma  mère» 
je  ne  ferai  donc  point  votre  fille  !  <:'eftdonc  en  vaia 
que  vous  avez-été  fl  généreufe  j  Quoi  I  vous ,  Mon*» 
iieur  de  Val  ville  ^  vous ,  infidèle  pour  Marianne  » 
aprèfi  tant  d'amour  !  vous  l'abandonnez  ;  &  c'eft 
vous,  Mademoifelle ,  qui  me  Tôtez  :  vous,  qui 
avez  eu  la  cruauté  de  m'aider  à  guérir  t  Hé  i.qûe 
ne  me  laiffiez-vous  mourir  ?  comment  voulez  vous 
que  je  vive  ?  je  vous  ai  donné  mon  cœur  à  tous; 
deux  ^  isc  tous  deux  vous  me  donnez  la  nioru 
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Ahl  je  né  furvivrâî  pas  à  ce  tourment-là,  je  TeC- 
père ,  Dieu  m'en  fera  la  grâce  ;  &  fè  fens  que  je 
îne  meurs.  "  *     ' 

Ne  me  reprochez  rien,  me  dit  «elle  d'un  ton 
plein  de  douleur,  je  ne  fuis  point  capable  d'une 
perfidie  :  je  vous  conterai  tout;  il  m*a  trompée. 

Il  vous  a  trompée ,  répartis-je  !  Eh  !  pourquoi 
Fécoutîez-vous ,  Mademoifelle  ?  Pourquoi  l'aimer  ? 
pourquoi  foufFrîr  qu'il  yous  aimât?  votre  mère 
Venoît  de  partir,  vous  étiez  dans  l'aiRiâion ,  & 
vous  avez  le  courage  d'aimer  !  D'ailleurs  ,'il  n'étoît 
point  mon  frère ,  vous  le  fçaviez ,  vous  nous  aviez 
trouvés  enfemble;  il  eft  aimable,  &  je  fuis  jeune: 
étoit*  il  fi  difficile  de  deviner  que  nous  nous  ai* 
mions peut-être,  ic  quelle  excufe  avez-vous?  mais, 
encore  une  fois ,  où  l'aVez-Vous  vu  ?  vous  vous 
connoiffiez  donc  ?  Comment  avez-vous  fait  pour 
ûi'àrracher  fa  tendrefle?  On  n'en  a  jamais  eu  tant 
qu'il  en  avoît ,  &  jartiais  il  n'en  trouvera  tant  que 
f  en  avois  moi  •  même.  Il  me  regrettera ,  mais  je 
n'y  ferai  |}lus  ;  il  (p  feflpuviendra  combien  je  Y^U 
mois,  il  pleurera  ma  mort;  vous  aurez  la  douleur 
de  le  voir  ;  vous  yous  reprocherez  de  m'avoîr 
trahie ,  &  vous  ne  ferez  jamais  heureufe.     ^ 

Moi  I  vous  avoir  trahie,  me  lépondit-ellel  eh  !  ma 
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chère  Marianne,  vous  avouérois-je  qae  Je  Taimet 
fi  je  n'avois  pas  mol-mêmjî  été  fUrprife;  &  ne 
vais- je  pas  être  la  vîdime  de  tout  ceci  ?  Tâche* 
de  vous  calmer  un  moment  pour  m  entendre; 
vous  avez  le  cœur  trop  bon  pour  être  injufte 
&  vous  l'êtes  :  Voi^  allez  en  juger  par  ma  fin- 
cérité. 

Je  n*avois  jamais  vu  Valvîlle  avant  la  foîblefle 
dans  laquelle  je  tombai  au  départ  de  ma  mère; 
vous  fçavez  qu*il  me  fecourût  avec  empreiïement. 

Dès  que  je  fus  revenue  à  moi,  le  premier 
objet  qui  me  frappa,  ce  fut  lui,  qui  étoit  à  mes 
genoux  ;  il  me  tenoit  la  main  :  je  ne  fçais  d  vous 
remarquâtes  les  regards  qu'il  jettoit  fur  moi.  Toute 
foible  que  j'étois,  j'y  pris  garde;  il  eft  aimable  , 
vous  en  convenez  ;  je  le  trouvai  de  même  :  il  ne 
ceflà  pre(que  point  d'avoir  les  yeux  fur  moi,  juf- 
qu'au  moment  où  je  m'enfermai;  &  pair  malheur 
rien  dé  tû^t  .cela  jie;  m'éch^pa.  -. 

J'ignorois  qui  il  étoit  :  ce  que  vous  me  contâtes 
de  votre  hiftoire  ne  tne  l'apprit  point;,  il  eft  vrai 
que  je  penfois  quelquefois  à'iui,  :nxais  comme  à 
quelqu'un  que  je  croyois  ne  pas.  revoir.  "On  vint 
quelquçs;  jours  après  m'avertir  qu'une*  perfonne 
(  qu  çn  ne  oolaiùoit  pas  )  fouhakpit  d^  me  parler 
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de  ht  part  de  Madame  de  -  Miran*  J'étois  avec 
vous  alors  >.  je  defcendis}  &  eetoîtloi  qui  m'at^ 
lendoit* 

Je  rougis  en  le-voyafitt  H  me.^amt  embarralfô  ^ 
&  fon  embarrids  me  rdndtt  faonteufe  \  il  me  de" 
manda  en  foyriaiit,  fi  jbJe^reeooitotflbif ,  fi  \6 
n'avois  pas  oublié  que  je  Tavols  vu«  Il  me  dit  que 
mon  ^éVUnôuiflèmeilt  Ta'^rôk  fait  trembler ,  que  de 
(a  vie  il  fi*avoic  ét!é  ii  attendri  que  de  Tétat  de  il 
Qi'avoit  vue,  qu'U  ravott  toujours  préfetit;  quif 
foti  cisur  en  lavoit  Hé  frappé;^  &  tout  de  (Uice 
me  coQJura  de  lui  |)ardQnner  la  nàÏYcté  avec  là^ 
quelle  il  s'expliquait  là^^déffiss*  - 
.  Fendant  quVUe  me  {jarldit  aiofi  5  die  ne  t'ap^ 
percevôit  point  que  fbn  récit  m^  tuoit;  elle  n'eft-^ 
tendoit  m  mes  (bupirs,  ni  ihes  fangiots;  elle  pleu^ 
fôit  trop  elle-même  pour  ^Êilreatcent»)^;  Actoal 
cruel  qu'iétoit  ce  récit,  mon  cârnr  s'y  a)ttachoil 
pourtant ,  &  ne  poorroit  ieaiom:»' an  tlédiiremeni 
qu'il  me  cau&nt. 

£t  mdi,  coiianM'iHellev  |e  fus  fi  émtie  à»  to«f 
fes  dîfeours,  quie  je  tf^UB  pa^la  force  dé  led 
arrêter  :  il4ie  me  dkpouitaflt  p^oinc  qu'il  ffi'akioiti^ 
mais  )e  fenoa»  bien  qat  ds  A'4$ioit  que  delà  qtfi( 
me  VGwloh  dir^ > 4c  il  oie  1#  ^Hfeh Md^Me&^â 
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dont  il  n'auroic  pas  été  mifonnable  de  me  fâ^ 
chen 

_  elle  main  que  je  vois  dans  le* 

miennes  ,  ajouta-t-il  encore  ^  je  Tai  tenueb  Vou& 
ine  vîtes  à  vos  genoux,  quand  vous  commençâtes 
à  ouvrir  les  yeux  :  j'eus  bien  dé  la  peine  à  m  eu 
ôter;  &  je  m'y  jette  encore  toutes  les  fois  qu^ 
)*y  penfe» 

Ahl  Seigneur,  il  s^y  jette,  m^écrîai-je  ïcî;  U 
s^y  jettoît  pendant  que  je  me  mourois  :  hélas  )  je 
fuis  donc  bien  effacée  de  Ton  cœur  l  il  ne  m'a 
jamais  rien  dit  de  fi  tendre» 

Je  ne  me  rappelle  plus  ce  qUe  je  lui  répondis^ 
pouffuivit-elle  ;  tout  ce  que  je  fçais ,  c'eft  que  je 
finis  par  lui  dire  que  je  me  retirois ,  qu  un  pareil 
entretien  n'avoit  que  trop  duré  ;  &  il  s'excufa  avec 
un  air  de  foumiffion  &  de  refpeâ  qui  m'appaiiiu 

Je  ïn^étois  déjà  levée  ;  il  me  parla  de  ma  mère  » 
&  puis  de  Tenvie  que  la  iienne-  avoit  de  me  Ydit 
chez  elle  ;  U  me  parla  encore  de  Madame  la  Mar^ 
quife  de  Kilnare ,  qu'il  ne  doutoit  point  que  }e  ne 
comude ,  &  dont  il  me  dit  qu'il  étoit  fort  connu 
ZU&  :  &  cette  Dame  eft  celle  che2  qui  j'ai  été 
trois  Ou  quatre  fois  depuis  votre'  convalelcence» 
U  ajouta  qu'il  voyolt  aflèz  fduvent  UQ  de  (^  pa^ 
Tome  VI  h  R 
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tents,  &  qu'ils  devoîent,  je  penfe,  fouper  ce 
même  foir  enfemble.  Enfin,  lorfque  fallois  le 
quitter:  j'oublîois,  me  dit-il,  une  lettre  que  ma 
mère  m'a  chargé  de  vous  remettre  de  fa  part ,  Ma- 
demolfelle.  Il  rougit  en  me  la  préfentànt;  )e  la 
pris ,  croyant  de  bonne-foi  qu'elle  étoît  de  Ma- 
dame de  Miran:  &  point  du  tout,  dès  qu'il  fut 
forti ,  jugez  de  ma  furprife ,  elle  étoit  de  lui.  Je 
l'ouvris  en  revenant  chez  vous,  dans  l'intention 
de  vous  la  porter,  je  n'en  fis  pourtant  rien  j  &vous 
j  verrez  là  raifoh  qui  m'en  empêcha. 

Elle  tira  alors  cette  lettre  de  fa  poche ,  me  la 
donna  toute  ouverte,  &  me  dit  :  lîfez.  Je  la  pris 
d^une  main  tremblante ,  &  je  n'ofois  en  regarder  le 
cara&ere.  A  la  fin  pourtant  je  jettai  les  yeux  deflbs, 
te  la  mouillant  de  mes  larmes  :  il  écrit ,  mais  ce 
n'eft  plus  à  moi  ,  dis  -  je  ,  mais  ce  n'eft  plus  à 
mol  f 

Je  fus  fi  pénétrée  de  cette  réflexion,  f  en  eus  le 
cœur  fi  ferré,  que  je  fus  long- temps  comme  étouf- 
fée J)ar  mes  foupirs ,  &  fans  pouvoir  commencer 
là  léifture  de  cette  lettre ,  qui  étoit  courte,  &  dont 
voici  les  termes. 

ce  Depuis  lé  jour  de  votre  accident ,  Mademoî* 
>felle  ^  je  ne  fuis  plus  à  moi.  En  venant  ici  au- 
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»  jourdilui  y  f  ai  prévu  que  ûion  refped  là'em' 
»  péthereit  4ô  vous  \t  dire  :  mais  j'ai  prévu  auflî 
S)  que  mon  tiroubie  &  mes  regards  timidos  vous 
^  le  diroieftt  ;  vous  m'avez  vu  en  eifet  tremblet 
5î  devant  vous ,  &  vous  avez  voulu  vous  retiret 
>î  fur-le-champ.  Je  crains  que  cette  Iettre<i  né 
>)  vous  irrite  %vÉ\i  cependant  mon  ctsur  n^y  fera 
s>  pas  plus  hardi  qu'il  ne  Ta  été  tantôt;  il  y  trem« 
<»>  ble  encore  ^  &  voici  fimplement  de  quoril  eft 
^>  queftion.  Vous  aurez  fans  doute  accordé  votre 
^i  amitié  4  Mademoifelle  Marianne»  &  il  y  a 
d)  quelque  apparence  qu'au  (brtir  du  parloir  vous 
)>  irez  lui  confier  votre  étonnement ,  hélas  !  peut« 
d}  être  votre  indignation  fur  mon  compte  ;  &  vous 
^  me  nuirez  auprès  de  ma  mete  ^  que  j'inftruirois 
»>  moi-même  dans  un  autre  temps ,  mais  qu'il  ne 
d>  feroit  pas  à  propos  qu'on  inftruisît  aujourd'hui, 
d>  &  à  qui  pourtant  Mademoifelle  Marianne  con- 
>>  tcroit  tout%   J*ai  cru  devoir  vous  en  avertir* 
39  Mon  fecret  m^eH:  échappé  :  je  vous  adore  ^  j« 
:>)  n'ai  psts  ofé  vous  le  dire ,  mais  vous  le  fçavez: 
d)  Il  ne  feroit  pa^  temps  qu'on  le  fçût  ^  &  vous 
»>  êtes  généreufe  55. 

Remettons  la  fuite  de  cet  événement  à  la  hui^ 
.  deme  Partie  »  Madame }  je  vous  en  ôterois  l'int^ 
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rêt  9  (i  j'allols  plus  loin  fans  achever.  Mais  rhif- 
toire  de  cette  Religieufe  que  vous  m'avez  tant  de 
fois  promife,  quand  viendra -t-elle ,  me  dites* 
vous?  Ohl  pour  cette  fois-ci,  voilà  ià  place;  je 
ne  pourrai  plus  m'y  tromper  :  c'eft  ici  que  Ma- 
xianne  va  lui  confier  fon  affliâion  ;  &  c'eft  ici 
qu'à  fon  tour  elle  eflàiera  de  lui  donner  quelques 
motifs  de  confolation ,  en  lui  racontant  fes  aven- 
tures. 

Fin  de  U  feptUfne  Partie* 
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Jai  ri  de  tout  mon  cœur.  Madame,  de  votre 
colère  contre  mon  infidèle*  Vous  me  demandes 
quand  viendra  la  fuite  de  mon  hiftoire;  vous  me 
preiTez  de  vous  l'envoyer*  Hâtez-vous  donc ,  me 
dites-vous,  )e  Tattendsj  mais  de  grâce,  qu'il  n^f 
foit  plus  queftion  de  Valville:  pafTez  tout  ce  qui 
le  regarde  \  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  cet 
homaie-lL  • 

Il  fautpourtant  que  je  vous  en  parle,  Marquîfe:; 
mais  que  ciçla  ne  vous  inquiète  pas  :  je  vais  d^uo 
feul  mot  faire  tomber  votre  colère  y  &  vous  rendre 
cet  endroit  de  mes  aventures  le  plus  fupportabla 
du  monde* 

Valville  n*eft  paint  un  monftre  comme  vous 
vous  le  figurez.  Non  :  c'eft  un  hoinme  fort  ôp* 
dinalre  »  Madame  ;  tout  eft  plein  de  gens  qui  lui 
reflèmblent ,  &  ce  n'eft  que  par  méprife  que  vou* 
êtes  fi  indignée  contre  lui,  par  pure  méprife. 

Ceft  qu'au  lieu  d'une  hiftoire*  véritable ,  vou* 
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aveîE  cru  lire  un  Roman.  Vous  avez  oublie  que 
c*étoit  ma  vie  que  je  vous  racontoîs  :  voita  'ee 
qui  a  fait  que  Valville  vous  a  tant  déplu  ;  &  dans 
ce  fens*là ,  vous  avez  eu.raifon  de  me  dire  i  ne 
m'en  parlez  plus.  Un  Héros  de  Roman  infidèle  ! 
on  n'aurc^t  jamais  rien  vu  de  pareil.  Il  eft  régfê 
qu'ils  doivent  tous  être  confiants ,   on  ne  s*în* 
térefle  à  eux  c(ue  fur  ce  pied-Ià,  &  il  eft  d'ail- 
leurs fi  aifé  de  les  rendre  tels  ;  il  n'en  coûte  rien 
à  la  nature  ^  c'eft  la  fiâion  qui  en  fait  les  frais* 
Oui^  d'accord.  Mais  encore  une  fois^  calmez- 
vous  ;  revenez  à  mon  objet ,  vous  avez  pris  te 
change.  Je  vous   récite  ici  des  faits  qui  vont 
comme  il  plaît  à  rinflabilîté  des  chofes  humaines^ 
&  non  pas  àts  aventures  d'imagination  qui  vont 
comme  on  veut.  Je  vous  peins ,  non  pas  un  cœur 
fait  â  plaifîr^  mais  le  cœur  d'un  homme,   d'un 
François  qui  a  réellement  exiflé  de  nos  jours... 
Homme ,  François,  &  contemporain  des  Amants 
îde  notre  temps ,  voilà  ce  qu'il  étoit.  Il  n'avoit  pour 
Être  confbnt  que  ces  trois  petites  difficultés  à 
ivaincre;    entendez-vous  ^  Madame  ?  ne   perdez 
point  cela  de  vue.   Faites- vous  ici  un  (peâacle 
de  ce  cœur  naturel,  que  je  vous  rends  tel  qu'A 
a  été;  c'efl-à-dîre ,  avec  ce  qu*il  a  eu  de  boa 
ft  de  piauvais  2  vous  Favez  d'abord  trouvé  cïar- 
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oaant^  à  préfent  vous  le  trou  veft  haïïlàble9,&  btetitot 
vous  ne  fçaurez  plus  comment  le  trouver  :  èit 
ce  n'eft  pas  encart  lait»  nou^  n&  fomûlea  paï  au 
bout» 

Valville  qui  m^aime  dès  le  premier  iaftmt  avec 
une  tendreflè  auffi  vive  que  îMêa  (  tendreâè  or-» 
dinairement  de  peu  de  durée  ^Ù  to  ëftd^elle  cmiajfc 
de  ces  fruits  qui  pafTeint  vite»  à  cauKè  qu'ils  tiàt 
été  mûrs  de  trop  boi»ne  heure  }  t 

Valville  »  dis-je»  à  fa  volage,  humeur  près^^. 
fort  honnête-homlne  ;  mais  né  exf réinement  fuf- 
ceptible  d'idipteflltons ,  qui  rencontre  uAe  BeautS 
JDourante  qui  le  toUche  »  &  qiâ  me  Tenléve  ;  ce 
Valville  ne  m*a  pas  laiffée  poUr  toujours  5  tt  b*feft 
pas  là  fon  dernier  mot»  Son  cœur  li'eft  pas  ufé 
polir  moi,  il  n*eft  feulement  qu^uti  peu  raflafië 
du  plaifîr  de  m'aimer ,  poui  en  avoir  tropf  pris 
d'abord» 

Mais  le  goût  lui  en  reviendra  r  c^e({  pour  (^ 
repofer  qu'il  s'écarte  ^  Il  reprend  balebe  >  H  court 
après  une  nouveauté  y  &  f  en  redeviendrai  une  poi^ 
lui  plus  piquante  que  jamais  :  if  me  réverrâ ,  pouj: 
abfi  dire  9  fous  une  figure  qu  ii  ne  comioît  pas 
encore;  nA  douleur  &  les  difpodtLons  d'efprk 
ou  il  me  trouverai  >  me  changeront  y  me  donoti^ 
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Tont  d'autres  grâces;  ce  ae  fera  plus  ta  mémii 
IMariaane. 

Je  badine  de  cela  au)Ourd%ui;  je  ne.  (çais  pas 
comment  fy  f éfiftai  alors.  Continuons  &  rentrons 
4ans  tout  le  pathétique  de  mon  aventure^ 

Nous  en  fommes  à  la  lettre  de  Valville  que  je 
lifois ,  &  que  f  achevai  malgré  les  ibupks  qui  me 
iîiJBfoquoient.  Mademoifelle  Yarthon  avott  les 
yeux  fixés  à  terre  ,  9c  paroiflqit  rêver  profonde* 
inent  en  pleurant* 

Four  moi  9  la  tête  renverfée  dans  mon  Êtuteuil^ 
]e  reftai  prefque  fans  fentiment.  A  la  fin  )e  me 
ibulevai,  &  me  mi^  à  regarder  cette  lettre.  Ab( 
Valville ,  m^ecriaî-|e ,  je  n^voîs  donc  qu'à  mou- 
rir \  Et  puis  tournant  les  yeux  fur  Mademoifelle 
iVarthon  s  ne  vous  affligez  jms,  Mademoi^Ie» 
)ui  dis^je  ;  vous  ferez  bientôt  libre  de  vous  al* 
iner  tous  deux  5  je  ne  vivrai  pas  long- temps  ^  voîU 
4u  mo^ns  le  àerm^t  de  tous  mes  malheurs^é 

A  ce  difcours ,  cette  jeune  personne  »  forant 
tout-d\in-coup  de  fa  rêverie  ,&  m^apoftrophant 
d*un  air  afluré  : 

£h  \  pourquoi  voulez-vous  mourâr^,  me  di^etie> 
po.ur  qui  êtes-yous  fi  défolée  îïift-ce  làun  h^mm* 

4îgn.ç  d«  yotjce  doulewjj  digne.  d«  vosl^tiji^^?^  £ft» 
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ce  là  celui  que  vous  avez  prétendu  aimer  ?  Eft-ii  tel 
que  vous  I«  penCez  ?  Auriez-vous  fait  cas  de  lui , 
fi  vous  l'aviez  connu  ?  Vous  y  feriez- vous  atta- 
chée? Attriéz-vous  voulu  de  fon  coeur?  Il  eft 
vrai  que  vous  l'avez  cru  aimable ,  j'ai  cru  au(fi 
qu'il  l'étoit;  &  vous  vous  trompiez,  je  me  trom- 
poiî,  Allçz,  Marianne,  cet  homme- là  n*a  point 
de  caradere ,  il  n'a  pas  même  un  cœur  ;  on  n'ap- 
pelle i»s  cela  en  avoir  un.  Votre  Valville  eft  mé* 
prifable.  Ah  !  l'indigne ,  il  vous  aîme ,  il  va  vous 
épou/er  :  vous  tombez  malade,  on  lui  dit  que 
votre  vie  eft  en  danger  ;  qu'en  arrive-t-il  ?  qu'il 
vous  oublie  :  ç'eft  ce  temps-là  qu'il  prend  pour  me 
venir  dire  qu'il  m'aime,  moi  qu'il  n'avoit  jamais 
vue  qu'un  inftant,  qui  ne  lui  avois  pas  dit  deux 
mots.  Eh  !  qu'eft-çe  que  c'eft  donc  que  cet  amour 
qu'il avoit  pour  vous?  Quel  nom  donner ,  je  vous 
prie ,  à  celui  qu'il  a  pour  moi  ?  D'où  lui  eft  venu^ 
cette  fantaifie  de  m'aimer  dans  de  pareilles  cir- 
confiances  ?  Hélas  !  je  vais  vous  le  dire ,  c'eft  qu'il 
m'a  vu  mpurajntQ  ;  cela  a  remué  cette  petite 
âme  foible  qui  ne  tient  à  rien,  qui  eft  le  jouet 
de  tout  ce  qu'elle  voit  d'un  peu  fîngulier.  Si  jV 
vois  été  en  bon«e  fan,té,.  iln'auroit  pas  pris  garde 
-à  moi;  ç*eft.iivQa  évanouiflement  qui  en  a  fait 
m  Uiâdde.  ;  &  vous  qui  êtes  il  aimable  ^  fi  c^^ 
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pable  de  faire  àos  paffions ,  peut-être  avez  -vous 
eu  befoîn  d'être  infortunée ,  &  d*être  dangereu-^ 
fement  tombée  à  fa  porte  pour  le  fixer  quelques 
mois.  Je  conviens  avec  vous  qu'il  vous  a  regardée 
beaucoup  à  TEglife  ;  mais  c'eft  à  caùfe  que  vou$ 
êtes  belle  ;  &  il  ne  vous  auroit  peut-êtte  pas  aimée 
fans  votre  fîtuatiôn  &  fans  votre  chute. 

Hélas!  n'importe  :  il  m'aimoit,  m'écriai- je  en 
l'interrompant ,  il  m'aimoit,  &  vous  me  l'avez 
6té  ;  je  n'avois  peut-être  que  vous  feule  à  craindre 
dans  le  monde. 

Laiflèz-moi  achever,  me  répondit-elle ,  je  n'ai 
pas  tout  dît.  Je  vous  ai  avoué  qu'il  m'a  plu; 
mais  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  le  fçache,  il 
n'en  a  pas  le  moindre  foupçon  ,  il  n'y  a  que 
vous  qui  pouvez  l'en  inftruire;  il  toe  mérité  pas 
de  le  fçavoir  :  &  toute  îndîfpofée  que  vous  êtes 
fans  doute  aujourd'hui  contre  moi,  je  vous  prie, 
Mademoifelle ,  gardez-moî  le  fécrèt  là-deffas;fi 
ce  n'eft  par  amitié ,  du  moins  par  géncrofité.  Une 
fille  d'un  aufli  bon  caraâere  que  vous  n'a  que 
faire  d'ajmer  les  gens  pour  en  ilfer  bîe»  avec  eux, 
fur-tout  quand  elle  n'a  pas  un  jufte  fujet  d'en  être 
mécontente»  Adieu ,  Marianne ,  afoiitat-elle  en fe 
levant;  je  vous  laîfle  la  lettre  de  Vat ville,  faites- 
en  l'ufage  qu'il  vous  plaîrist  ;  moatrez-la  à  Madame 
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de  Miran ,  montreiMa  à  fon  fî!s ,  j'y  confens.  Ce 
qu  il  a  ofé  m'y  écrit'c  ne  me  compromet  en  rien  ; 
&  fi  par  hafard  mon  témoignage  vous  eft  nécef- 
falre,  fi  vous  fouhaitez  que  je  paroifTe  pour  le 
confondre ,  je  fuis  fi  indignée  contre  lui ,  je  me 
foucîe  fi  peu  de  le  ménager,  je  le  dédaigne  tant^ 
lui  &  fon  lûdicule  amour ,   que  je  m'ailocie  de 
bon  cœur  i  votre  Vengeance.  Au  furplus,  moit 
parti  eft  pris,  je  ne  le  verrai  plus,  à  moins  qUe 
vous  ne  Texigie»  :  j'oublierai  même  que  je  Tat 
vu;  ou  s'il  arrive  que  Je  le  revoie,  je  ne  le  re- 
conôoitrai  pas  :  car  de  lui  faire  l'honneur  de  le 
fuir,  il  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quant  à  vous,  je 
ne  vous  crois  ni  aimbitieufe ,  ni  intérefTée  ;  &*  fi 
vous  n'êtes  que  tÊfnd«  &  raifonnable ,  en  vérité , 
vous  ne  perdez  rien.  Le  cœur  de  Valville  n'eft 
pas  ce  qu'il  vous  faut ,  il  n'eft  point  fait  pour 
payer  le  vôtre ,  &  ée  n'eft  pas  fur  lui  que  doit 
tomber  votre  tendrefle^  c'eft  comme  fi  vous  n'aviez 
point  eu  d'Amant. 

Ce  n'eft  point  cil  avoir  un ,  que  d*avoîr  celui 
dé  tout  le  monde*  Valville  étoiç  hier  le  vôtre  ; 
il  eft  aujourd'hui  le  mien  ,  à  ce  qu'il  dit  ;  il  fera 
demain  telui  d'une  autre,  &  ne  fera  jamais  celui  de 
perfonne«  Laiifeai-Ie  donc  à  tout  le  monde,  à 
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qui  II  appartient  ;  &  réfervez  ,  comme  moi ,  votre 
cœur  pour  quelqu'un  qui  pourra  vous  donner  le* 
£en  9  &  ne  le  donner  jamais  qu'à  vous. 

Après  ces  mots  elle  vint  m'embraflbr ,  fans  que 
je  fîflTe  aucun  mouvement.  Je  la  regardai,  voilà 
tout;  je  jettai  des  yeux  égarés  fur  elle  :  elle  prit 
une  de  mes  mains  qu'elle  preflk  dans  les  fiennes« 
Je  la  laiffai  faire ,  &  n'eus  point  la  fotce  ni  de 
lui  répondre ,  ni  de  lui  rendre  fes  careflès  :  je  ne 
fçavois  fî  je  devois  l'aimer  ou  la  ha'ir ,  la  traiter 
de  rivale  ou  d'amie. 

Il  me  femble  cependant  que  dans  le  fond  de 
mon  âme  je  lui  fçus  quelque  gré  de  ces  témoi* 
gt>ages  de  franchife  &  d'amitié  que  je  reçus  d'elle, 
auOi-bien  que  du  parti  qu'elle  prenoit  de  ne  plus 
voir  Valville. 

Je  l'entendis  foupirer  en  me  quittant  :  je  ne  vous 
verrai  que  demain,  me  dit-elle,  &  j'efpere  vous 
retrouver  plus  tranquille  &  plus  fenGble  à  notr» 
amitié. 

A  tout  cela,  nulle  réponfe  de  ma  part;  je  la 
fuivis,  feulement  des  yeux'jufqu'à  ce  qu'elle' fût 
fortîe. 

Me  voilà  donc  feule,  immobile',*  &' toujours 
renverfée  dans  mon  fauteuil  «  ou  je  reftai  bien 
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encore  une  demi-heure  dans  une  fi  grande  con<* 
fufion  de  penfôes  &  de  mouvements  ,  que  j'eti 
étois  comme  ftupidô* 

La  Religieufe  dont  je  Vous  ai  quelquefois  parlé, 
qui  m'aîmoît  &  que  j*aimois,  entra,  &  me  fur- 
prît  dans  cet  accablement  de  cœur  &  d'efprit* 
J'eus  beau  la  voir,  je  n'en  remuai  pas  davantage  , 
ic  je  crois  que  toute  la  CoAimunauté  feroit  en»» 
trée,  que  ç'aoroit  été  de  même. 

Il  y  a  des  affligions  où  l'on  s'oublie ,  où  l'âme 
n'a  plus  la  difcrétion  de  faire  aucun  myftere  de 
l'état  où  elle  eft»  Vienne  qui  voudra ,  on  ne  s'em« 
barraife  guères  de  ffrvir  de  fpeâacle ,  on  eft  dans 
un  entier  abandon  de  foi* même;  &  g'eft  ainiî 
^ue  j'^toîs. 

Cette  Religieufe ,  étonnée  de  mon  immobilité, 
de  mon  filence  &  de  mes  regards  ftupides ,  ^sh 
vança  avec  une  efp^ce  d'effroi. 

Eh  î  mon  Dieu  >  ma  fille ,  qu*eft-ce  que  c*eft  î 
qu'avez-vous ,  me  dit-elle  ?  venez-vous  de  vous 
trouver  mal? 

Non ,  lui  répondis^je.  Et  j*en  reftaî  là.  ' 

Mais  de  quoi  s'agit- il?  Vous  voilà  pâle,  abat- 
tue ^  &  vous  pleurez ,  je  penfe  !  avez-vous  reçu 
quelque  mauvaife  nouvelle? 

Oui  9  lui  répkrti^je  eacore  :  9c  puis  je  me  tas. 
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£]b  ne  fçayoit  que  peDib-  de  mes  oiaoofyllabes  5 
&  de  Tair  unbéciUe  dom  je  les  pcouoaçols* 

Alors  elle  apperçut  cette  lettxe  qui  étoit  fur 
moi,  que  je  teoois  eacore  d'une  Hum  fbihle^  & 
que  j'avois  trempée  de  oies  larmes. 

EU'  ce  là  le  fujet  de  votre  affliâkm ,  ma  cher» 
enfant 9  ajopta-t-elle  en  la  prenant?  le  me  per*- 
mettez-vous  de  voir  ce  que  ç  eft? 

Oui.  (  Ceft  encore  mol  qui  réponds. );£h^  de 
qui  eft- elle?  Kfélas!  dequieft-elle?  Je  n'en  pus 
dire  davantage,  mes  pleurs  me  coupèrent  k  parole. 

Elle  eu  fut  touçliée,  je  yis  qu'elle  s'ei&iyoit 
les  yeux;  enfuite  elle  lut  la  lettre  :  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  juger  de  qi^i  jslle  était,  elle  Iça- 
voit  mes  aflPaires  :  elle  voyoit  4^ns  .cette  lettre 
une  déclaration  d'amours  oa  priôit  la  perfonne 
4  qui  on  radireip>it  de  ne  Ven  rien  dire;  on  y 
pailoit  de  Madax;[)e  de  Mijr^n ,  qui  devoit  Tignorer 
W(^Xf  A|o^tel  là  ce)a  Ti^fHÂôipo  oà  fétois;  tout 
conclupit  quQ  y  avilie  avoir  ^écr)t  la  lettre,  fc 
que  je  venois  en  ce  moment  d'apprendre  fon  ia^' 
fidélité.  ». 

Allons  I  Ma4^moi(eIle ,  je^iis  an  fxit,  me  dit- 
ell9  :  vous  pjleiir^y  »  vous  kts  jconfiemée,  ce 
coup*ci  vous  accable ,  &  j'entre  dans  voeie  dou« 
Uujc  ;  vous  cilee  kjw^^  â(  vous  manqua  S^r^ 
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périence  ;  vous  êtes  née  avec  un  bon  cœur ,  avec 
un  cœur  fimple  &  fans  artifice;  le  moyen  que 
vous  ne  foyez  pas  pénétrée  de  l'accident  qui  vous 
anrive  !  Oui.,  Mademoifelle ,  plaignez* vous ,  fou- 
pirez ,  répandez  des  larmes  dans  ce  premier  inftant* 
ci  :  moi,  qui  vous  parle ,  je  connoîs  votre  fîtuation  i 
je  l'ai  éprouvée,  jp  m'y  fuis  vue,  &  je  fus  d  abord 
auiS  affligée  que  vous  ;  mais  une  amie  que  j'avois^ 
qui  étoit  à-peu-près  de  Tâge  que  j'ai  à  préfent, 
&  qui  me  furprit  dans  l'état  où  je  vous  vois, 
entreprit  de  me  confoler;  elle  me  parla  raifbn, 
me  dit  des  chofes  fehfîbles  :  je  l'écoutai ,  &  elle 
me  confola» 

Elle  vous  cpnfolal  m'écriai-je  en  levant  les 
yeux  au  Ciel  \  elle  vous  confola ,  Madame  I 

Oui,  me  répondit-elle*  Vous  ne  comprenez 
pas  que  cela  fe .  puiiTe ,  &  je  penfois  comme 
vous. 

Voyons ,  mç  ditxettè  amie ,  de  quoi  vous  dé- 
fefpécez-vous  ? .  de  l'accident  du  naonde  le  plus 
fréquent,  ic  qui  tire  le  moins  à  conféquence 
pour. vous.  Vous  aimiez  un  homme  qui  vous 
aimoit  &  qui  vous  quitte,  qui  s'attache  ailleurs; 
&  vous  appeliez  cela  un  grand  nialheur  I  mais 
eft-il  bÎQn  vrai  que.  c'en  foit  un  ?  &  ne  fe  pour- 
roit-il  pas  que  ce  fut  le  çonçcakç  ?  Que  fçavez- 


mÊmmmmiÊmmÊÊÊÊÊmÊÊÊm^mtÊÊÊÊÊÊÊtmÊÊÊÊÊÊÊêÊÊÊmmÊÊmÊÊÊmm 

*»  I     ■  !■■  Il  ir    ■ 

a72  L  A    V  1  E 

d 

VOUS  s'il  n*eft  pas  avantageux  pour  vous  que  cet 
homme- là  ait  ceffé  de  vous  aimer  ;  (î  vous  ne 
vous  feriez  pas  repentie  de  l'avoir  époufé  j  fi  il 
jalouGe  y  fon  humeur ,  fon  libertinage  ;  fî  mille 
défauts  eflèntiek  qu'il  peut  avoir  &  que  vous  ne 
connoiflez  point ,  ne  vous  auroient  pas  fait  gé- 
mir le  refte  de  votre  vie  ?  Vous  ne  regardez  que 
le  moment  préfent ,  jettez  votre  vue  un  peu  plus 
loin.  Son  infidélité  eft  peut-être  une  grâce  que 
le  Giel  vous  a  faite  :  la  Providence  qui  nous  gou- 
verne eft  plus  fage  que  nous,  voit  mieux  ce 
qu'il  nous  faut ,  nous  aime  mieux  que  nous  ne 
nous  aimons  nous-mêmes  ;  &  vous  pleurez  aujour- 
d'hui de  ce  qui  fera  peut-être  dans  peu  de  temps 
leTujet  de  votre  joie.  Mettez- vous  bieû  dans 
l'efprit  que  Vous  ne  deviez  pas  époufer  celui 
dont  il  eft  queftion ,  &  qu'alTûrément  ce  n'étoît 
pas  votre  deftinée  ;  qu'il  eft  très-poffible  que  vous 
y  gagniez,  cpmme  j'y  ai  gagné  moi-même,  ajoutâ- 
t-elle ,  à  ne  pas  époufer  un  jeune*  homme 'riche, 
à  qui  jétois  chère ,  qui  me  l'étoit ,  &  qui  me 
laîfla  auflî  pour  en  aimer  une  autre  qui  éfl  de- 
venue fa  femme ,  qui  eft  malheureufe  à  ma  place, 
&  qui ,  avant  que  d'être  à  lui ,  auroit  eu  l'aveu- 
gle  folie  de  fe  confumer  en  regrets,  s'il  l'avort 
quittée  à  fon  toun-Vous  m'aUez'dke  <lue  vous 

l'ajyBiez  i 


L_L>  é  .^m. 


«tiiiiiiÉMMlUaUMMiAil 


2>£    UÀRlAïiiJEx  à'Ji 

f  aim^2  ^  que  Vt$ur  n'a^i  pdint  dé  biei)  ^  âtqu^il  âu)" 
j^ait  fait  V0tre  fortune  :  foit^  mais  n'aviez-vbiu  qun 
Ton  inàdélité  à  icfaîhcfa^e  ?  Etolt41  à  f abri  d'vink  xna^ 
iadie  ?  Ne  pouVoit-il  pas'  mdutlr }  8c  eu  ce  tai  ^  tout 
ctôit4l  petdu  ?  N*jr  avoit«il  plus  de  reKTourcerpôut 
Vous?  &  celles  qui  vous  feroieât  reftéês  ^  ion  inconC^ 
tance '^ous  les  ôte-t*elie?  Ne  les  avez^vdbs  pas  an» 
jourd^hui }  Vous  TaiiôeÂ  ;  penfez- vou^  que  Vous  hé 
pourrez  jamais  aimer  que  lui^  &  qu^à  cet  é^rd  tout 
eft  terminé  pout  vous  ?  Eh  !  ûion  Dieu  ^  Madei^ 
moUêlIe^  eft-ce  qu'il  n'y  a  plus  d'honinies  fut  hk 
terte »  it  de  plus  ainiables  que  lui;  d^auffi  ricW^ 
de  plus  richéis  même  ^  dé  plus  grande  diftînârioti*^ 
^uivou^  aitherotit  davantage  ^  &  parnli  lerqueli 
il  y  eri  aUfa  quelqu^uti  que  vouit  aitnérez  plus  qtKI 
Vous  tfavez  aimé  l^autîréf  Que  fignifiè  votre  dif* 
folation?  Quoi!  Mademoifeile  ^  à  votive  âge  !  Ehl 
Vous  -êtes  fi  )euhe  ^  Vou^  hé  faites  que  GOttuhèb» 
tet  à  vivték  Tout  Vous  rît^  £)ieu  vottSs  à  doniiil 
del^efprit,  du  ca^âeré^  dé  la  figuré;  VOUS  avé2 
IniMé  heureu3t  hafards  à  attendre  i  K  Vous  voùi 
défefpére^  à  caufé  qu'uH  hoâime  ^  qui  réviendira 
peut  être  ^  &  doht  Vous  M  voudj^éas  pks  i  vous 
tnahque  dé  parole  t 

Voilà  ce  que  moft  àmîe  mè  dît  dans  les  pré« 
mien  moments  de  ma  douleur  >  ajc^uta  ma  RclU 
Tome  VU.  S 
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gieufes  &  je  vous  le  dirai  auffi  »  quand  vous  pour- 
rez tn'entendre. 

Ici  je  fis  un  foûpir  î  mais  de  ces  fôupirs  qui 
nous  échappent  9  quand  oa  nous  dit  quelque  çhofo 
ijui  adoucit  le  chagrin  où  nous  fommes. 

.  Elle  s^en  apperçut^  Ges  motifs  de  confolation 
me  touchèrent ,  me  ditH^Ue  tout  de  fuite  ^  &  ils 
doivent  vous  taucber  encore  davantage  ;  ils  vous 
tconviciinent  plus  qu'ils  ne  me  convienolent.  Mon 
âme.iDe  parloit  de  mes  reflburces;  vous  eoavez 
plu*  que  -je  n'-en  avois;  je  ne  vous  le  dis  pas  pour 
.irous  flatter  :  j'étois  zG&i  pafTable  ;  mai3  ce  n'^toit 
ai  votre. figure,  ni  vos  grâces,  ni  votre  pbyfio- 
fiomie:  il  n'y  apointde  comparaifom  Â  l'égard 
«ie  l'efprit  &  à&s  qualités  <le  Tâme ,  vous  ave2 
des  preuves  de  llmprelfion  quç  vous  faîtes  à 
toutle  monde  de  ce  côté-là^  vous  voyez  réftime 
^Bc  ta  tendrefle  que  Madame  de  Miran  a  pour 

'  vous  :  je  ne  fçache  dans  notre  maifon  ^^ucune  per- 
fonneTatfonnable ,  quinefoit  prévenue  en  votre 
faveur.  Madame  Dorfin  ^  dont  vous  m'avez  parlé, 
&  quî.pafle  pour  fi  bt)n  juge  du  mérite,  feroit 

.  une  autre  Madame  de  Miran  pour  yous ,  (î  vous 
vouliez.  Vous  avez  plu  à  tous  ceux  qui  vous 
ont  vue  -chez  elle:  par*tout  où  vous  avez  paru, 

'C'eftde  mcAiej  nou^  en  fçavoos  quelque  chof^. 
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h  me  côjiïpté.  ^pour  riôn  y.  ïam  je  ne  m^attach^ 
pas  aifément  ;  j'y  fuis  difficile  ^  &J€  me  fuis  tO¥t-» 
c  un-coup  intérelTée  à  vousi  Eh  !  qui  eft-ce  qui 
ne  s'y  întéreflera  pas  ?  Qu'eft-ce  pour  vous  qu*ua 
amant  de  moins  ^  qui  fe  déshonore  en  vous  quit-» 
tant ,  qui  ne  fait  tort  qu^à  lui  &  non  pas  à  vous  ^ 
&  qui  de  tous  les  partis  qui  fe  préfenteront  n'ei^ 
pas  à  mon  gré  le  plus  confidérablô* 

Ainii  foyez  »  tranquille  ^  Marianne  t  mais  je  di$ 
ûbiolument  tranquille  ;  il  n'efl  paâ  queftioh  icf 
d'un  grand  effort  de  raîfon  pour  Têtre;  &  le 
aoipdre  petit  fentîment  de  fierté  ,  joint  à  tout 
ce  que  jie  viens  de  vous  dire  »  efl  plus  qu'il  n^ei) 
faut  pour  vou-s  confolen. 

Je  la  regardai  alors,  moitié  vaincue  par  le* 
jraifoûs^  &  moitié  attendrie  de  reconnoiffance 
pour  toute  la  peine  que  je  lui  ypyois  preàdre^ 
aâû  de  mé.perfuader.;  &  je  laifTai  tomber  aniî«* 
calement  mqn  bras  fur  elle  d^un  air  qui  iigniâoit^ 
je  *vous  remercie  ,  il  eA  bien  dpux  d'être  ientr# 
lV0$  maîn$*-  ,  /  •  :     % 

£t  c'étoit4à.  en  -effet  ce  qUè  je  fentoiis  i  ee  qui 
marquoit  que  ma.  douleur  ierelâchoit^  Nous  (otû^* 
mes  bien  prêts  de  nous  confoler^  quand  nôul 
fious  affeâionnons  au:^  gens  qui  nous  confolentà 

Cette  ôbli^çante  fiUe  refta  encore  une  heurt 

Sîj 
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ftvec  moi,  toujours  à  me  dire  les  chofes  du  monde 
les  plus  infinuantes'3  &  qu'elle  avoit  Tart  de  me 
faire  trouver .  fenfces.  Il  eft  vrai  qu'elles  Tétoîent, 
je  penfc;  maïs  pour  m*y  rendre  attentive  5  il  fal- 
loît  encore  y  joindre  Fattrait  de  ce  ton  aflfeftueux, 
dé  cette  bonté  de  cœur  avec  laquelle  elle  me 
les  difoit. 

La  cloche  Tappeih  pour.  Toupet  ':  quant  a 
moi»  on  mr^àpportoit  encore  à  manger  dans  ma 
chambre. 

Ah  çà  !  Àiè  dît-elle  en  riant ,  je  vous  WrSi!. 
IVfais  ce  n'eft  plus  un  enfant  fans  réflexion  que  je 
quitte ,  comme  vous  Tétiez  lorfque  je  fuis  arri- 
vée ;  c'eft  une  fille  raifonnable  »  qui  (e  connoit 
&  qui  fe  rend  juftlce.  Eh  !  Seigneur ,  à  quoi  fon- 
gie2-vous  avec  vos  foupirs  &  votre  accablement, 
ajouta-t-elle  l  Oh  !  je  ne  vous  le  pardonnerai  pas 
fi-tôt,  &  je  prétends  vous  appeller  petite  fille 
encore  long-temps  à  caufe  de  ct\i. 

Je  ne  pus,  à  travers  ma  triftcflè  j  m*cmpêchcr 
de  fourire  à  ce  difcours  badin ,  qui  ne-laifToit  psà 
que  d'avoir  fa  forcé,  &  qui 'me  dîfpofoît  tout 
doucement  à  penfer  qu'en  effet  je  ih'exagèrois  mon 
malheur.  Eft-ce  que  nos  amis  le  prendroient  fur 
ce  ton-là  avec  nous ,  fi  le  motif  de  notre  affliâîon 
étcÀt  fi  grave?  Voilà  à-peu-près  ce  qui  s'infiiiuc 
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dans  notrj&  efprît  »  quand  nous  voyons  nos  amis, 
n'y  faire  pas  plus  de  façon  en  nous  confolapt.. 

Là  -  deffus  elle  partit.  Une  Sœur  coQver(îg^ 
m'apporta  à  fouper^i,  elle  rangea  quelque  chofe 
dans  ma  chambre  :  cette  bonne  filte  4tpit  natu« 
rellement  gaie.  Allons  »  allons^  me  dit-elle 3.  you^ 
voilà  déjà  prefque  auffi  vermeille  qu'une  rofe  % 
notre  maladie  eft  bien  loin  ^  il  si  y  paroît  plus  & 
ne  ferez-vQus  pas  un  petit  tour  de  jardin  ^,f^ 
fouper } 

Non ,  lui  dis-}e.  Je  me  fens  fattguéjB  ,  &  )^ 
crois  que  je  me  coucherai  »  dès  que  f  aurai 
mangé. 

£h  bien  î  à  la  bonne  heure  ,  pourvu  que 
vous  dormiez ,  me  répondit-elle  ;  ceux  qui  dor* 
ment ,  valent  bien  ceux  qui  fe  promènent.  Auffi- 
tôt  elle  s'en-alla. 

Vous  |ugez  bien  qtie  Je  fis  un  fouper  léger  j 
&  quoique  ma  Religieufe  eût  un  peu  ramen<£ 
mon.  e(prit ,  &  m'^eût  mifè  en  état  de  me  calmer 
moi-même  g^  U  me  refiolt  tQuj;ours  un  grand  fond 
de  trifiefle^ 

J&repafioîs  fur  tous  (es  di(couxs.  Vcms  nç  &ttes 
que  commencer  à  vivre,  m*avoît-elle  dit^&  çHe 
a  rai(bn,  me  répondois-je  1^  ceci  ne  décide  encoret 
de  rien  i  je  dois  me  préparer  à  bien  d'autres  évè,^ 
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jicmentî.  D'autres  que  lui  m*aînîeront,  îl  le  verra, 

&  ils  lui  apprendront  à  cftîmer  motï  cœur.  Et  c'eft 

€n  effet  ce  qui  arrive  fouvent  :  (bit  ait  en  paffànt. 

JQn  volage  eft  un  homme  qui  croît  vous  laîfier 

comme  folîtaîre  :  fe  voit-il  enfuîte  remplacé  par 

rfautrès,  ce  n'eft  plus  là  fon  compte  ,  U  ne  Ten^ 

tendoît  pas  ainfi ,  c*eft  un  accident  qu^il  tfavoit 

bas  prévu;  il  diroit  Volontiers ,  cft-ce  bien  elle? 

IX  ne  (çavoît  pas  que  vous  aviez  tant  de  charmes, 

Pe  nouvelles. idées  fuccédoient  à  ceUes-Ià.  Faut' 

îl  que  le  plus  aimable  de  tous  les  ïiQmmes,oui, 

le  plus  aimable,  lé  plus  tendre  ,  on'a  beau  dire, 

|e  n*en  trouverai  point  comme  lui;  faut  .-il  que  je 

je  perde  \  Ah  !  MonCéur  de  Valville^  les  grâces 

4e  Mademoifelle  Varthon  ne  vous  juftifieront 

pas,  &  j'aurai  peut-être  autant  de  partifans  qu  elle, 

Jjà-deflus  je  pleurois,&  je  me  couchai» 

Parmi  tant  de  pehfées  qui  me  rouloient  dan$ 
la  tçte ,  îl  y  en  Qut  une  qui  me  ffxai. 

Eh  quoi  !  avec  de  la  vertu ,  avec  de  la  raîfon , 
'avec  un  caraftere  &  des  fenti^ents  qu*on  çflime , 
avec  ma  jeunefle  &  les  agrément^  qu  on  dit  qua 
j*aî ,  f  aurai  la  lâcheté  de  périr  d'une  douleur  qu*oa 
croira  peut  -  être  întéreffée ,  ^  qui  entretiendra 
encore  la  vanité  4'V0  hoipme  qui  çp  ijfç  fi  ViX^-' 
gnçment  ! 


DE    MARIANNE,  aj» 

--  é  »  -    -  ^"^^^" 

Cette  dernière  réflexion  releva  mon^  courage  ; 
elle  avoit  quelque  chofe  de  noble  qui  m*y  atta- 
cha, &  qui  m'infpira  des  réfolutions  qui  me  tran*^ 
quilliférent.  Je  m'arrangeai  fur  la  manière  dont 
j'en  agirois  avec  Valville,  dont  je  parlerons  à 
Madame  de  Miran  dans  cette  occurrence. 

£n  un  mot ,  je  me  proppfai  une  conduite  qui 
^toit  fiere,  modefte,  décente^  digne  de  cette 
Marianne  dont  on  faifoit  tant  de  cas;  enfin ^  une 
conduite,  qui,  à  mon  gré,  ferviroit  bien  mtéux 
à  me  faire  regretter  de  Valville ,  s'il  lui  reftdît  du 
cœur  5  que  toutes  les  lannes  que  j'aurois  pu  ré^ 
pandré ,  qui  fouvent  nous  dégradent  aux  yeux 
même  de  TAmant  que  nous  pleurons,  &  qui 
peuvent  jetter  du  moins  un  air  de  difgrace  fur 
nos  charmes. 

De  forte  qu*enthoufiafmée  moi-même  de  mo» 
petit  plan  généreux  ^  je  m'afloupis  infenfiWement 
&  ne  me  réveillât  qu'avez  tard  ;  mais  aufll  ne  ma 
réveillai- je  que  pour  foupirer.. 

Dans  une  fituation  comme.  Et  mienne ,  avec 
quelque  înduftrie  qu'on  fe  fecoure ,  on  efl:  fujette 
à  de  fréquentes  rechûtes;  &:  tous  ces  petits  re^ 
pos  qu'on  fé  procure  font  bien  fragiles^  Lfânrà 
n'en  jouit  qu'en  paflant,  &  fçaît  bien  qu^elle  n*eft 
tranquille  que  i>ar  un  toui*  d'imagination-  qu'il 
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faudroit  qyu^elle  conferyât  y  mais  qui  ta  gêne  trc>p  , 
de  façon  qu'elle  en  revient  toujours  à  Yét^t  qui 
lui  eft  plus  commode  ^  qui  eft  à^èxxQ  açit4e« 

Et  ç*eft  auffi  ce  qui  in*ar|riY^%  Je  fongeai  15119 
non- feulement  Valville  étoit  i*n  infidèle ,  ^lais  que 
Madapiç  de  Mîran  ne  ferpît  plus  ma  ^i^re.  Ah  \ 
Sei^euT  4  n^etre  point  fa  lille^  ae  poipt  occuper 
cet  appartement  qu^elje  m'avait  mQOtrçe  çhe« 

ellei 

Souyenez-vous-en  31  Madame^  De  cet  apparte-- 
ftient  f auroîs  pafle  dans  le  fipq  \  qi^ellç  douceur  ! 
Elle,  mç  ray;oit  dit  avec  tant  de  tendreffe  ^  je  m^ 
Fétoîs  promis.  J'y  comptoiç,  jBc  il  faJlQit  y  rç- 
nomîer.  Valville  ne  vouloît  plus  quff  jsel?  s*ac- 
çompll^  l  &  dans  mon.  petit  arrangement  4e  b 
veille^  |e  q'avois  point  fongé  à  cet  ^rticlq^à^ 

Et,  ce  portrait  de  ma-  mer^j,  ^lad^mç  s  ^^ 
deyiendjra-t-ii  ;  ce  portrait  qu^  j^^ayoîs;  d^ma^dcj^ 
qu*eUe  m;ayoît  aCuré  qu^çn  vpi,^ttx^\  4aps  m^ 
chambre  ;  qui  y  eft  p^iit-être  d^|à  %'  ifi  <iui  y 
étpît  inutilement  pour  moi  ?  Que  4»  dc^iteuj^l 
Jl  m*ett  yeaoit  toujours  de  noy^Ù^t..  : 
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ques  înftants  après  que  j*avoîs  été  habillée,  8c 
dont  Tentretien  m'avoît  encore  foulagée  ;  cette 
Relîgîeufe ,  dis-je ,  étoit  à  peine  fortie ,  que  J9 
vis  entrer  Mademoîfelle  Varthon. 

Il  aétoit  que  onze  heures  du  matin  :  elle  ma 
parut  abattue  \  mais  moins  trifte  que  la  veille  : 
je  lui  fis  un  accueil  qu*on  ne  pouvolt  appeller 
ni  froid  ni  prévenant ,  qui  étoit  mêlé  de  beau* 
coup  de  langueur  :  &  franchement ,  malgré  tout 
ce  qu'elle  m'avoît  dit ,  f  avols  quelque  peine  à 
la  voir.  Je  ne  fçais  fi  elle  y  prit  garde  ;  mais 
du  moins  ce  fut  fans  témoigner  y  faire  attention, 

Paî  cru  devoir  vous  apprendre  une  chofe  ,  me 
dit-elle  d*un  air  ouvert ,  mais  à  travers  lequel 
fapperçus  de  l'embarras  ;  ç*eft  que  je  fors  d*aveç 
M.  de  Valville. 

Elle  s'arrcta-là  comme  honteufe  elle-même  do 
la  nouvelle  qu'elle  m'apprenoit* 

A  ce  début  fi  étonnant  pour  moi,  après  tout 
ce  qu*elle  m'avoit  dît. à  cet  égard.  Je  foupîrai 
d'abord*  Enfuite  ;  je  n'ai  pas  de  peine  aie  croire ^ 
lui  répopdis-je  toute  confternée* 

N'alleàpas  me  condamner  fans  m*entendre,  re-^ 
prit-elle  auffi-tôt  ;  Je  vous  avoîs  afluré  que  Je  ne 
le  verroîs  plus  ,  &  c*étoit  mon  intention  :  mais  Je 
n^ai  pas  deviné  que  cMtoit  lui  qui  étoit  là- bas  i 
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(  &  là-delTus  elle  dîfoit  vrai ,  je  Paî  fçu  depuis.  ) 

On  eft  venu  m'avertîr  qu*on  me  demandoît  de 
la  part  de  Madame  de  Miran,  continua-t-elle ,  & 
vous  fentez  bien  que  je  ne  pou  vois  pas  me  dif- 
penfer  deparoître;  il  y  auroit  eu  de  l*impoIiteflè, 
&  même  de  la  mal-honnéteté  à  refufer  de  des- 
cendre fans  avoir  d'excufe  valable  à  alléguer. 
Ainfi  il  a  fallu  me  montrer,  quoîqu*avec  répu- 
gnance 5  car  j*ai  héfité  d*abord  ;  il  fembloît  que 
j'avoîs  un  preffentiment  de  ce  qui  alloit  m'arriver. 
Jugez  de  mon  étonnement  quand  j'ai  trouvé  Mon- 
ïîeur  de  Val  ville  au  parloir. 

Vous  vous  êtes  donc  retirée  ,  lui  dis -je 
d'une'  voix  foible  &  tremblante  ?  Vraiment,  je 
n'y  aurois  pas  manqué,  me  répondit-elle  en  rou- 
gîflànt.  Mais  dès  que  je  l'ai  vu ,  je  n'ai  pu  réfifler 
à  un  mouvement  de  colère  qui  m'a  prife ,  &  qui 
étoît  bien  naturel  :  n'auriez-voùs,  pas  été  comme 
moi?  Non.,  lui  dis-je;  il  y  auroit  çu  beaucoup 
plu^ de cplere à  vous enallér. . 

Peut-être  bien ,  reprit-elfe  :  mais .  mettez- vous 
à  ma  place  avec  Fopinion  q[ue  j'avois  de  lui. 

Ce  terme  (  que  j*avois  )  me  fit  peur  ;'îl  n'étoit 
pas  de  bon  augure. 

'  Vous  êtes  bien  hardi ,  Monfîéur,  lui  ai- je  dît, 
(  c'eft  elle  qui  parle  }  de  venir  •  encore  me  *  fur- 
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prendre  après  .la  lettre  que  vous  m'avez  écrite , 
&  que  vous  ne  m*ave2  fait  recevoir,  qu'en  .me 
trompant.  En  venez-vous  chercher  la  réponfe?' 
La  voici ,  Monfieur  ;  c'eft  que  votre  lettre  &  que 
vos  viCtes  m'offcnfent,  &  que  le  petit  fervice  que 
vous  mVvez  rendu  ^  dont  je  vous  fçavois  ^^f  é ,  ne 
vous  difpenfoit  pas  d'oublier  les  égards  que  vous 
me  devez  >  fur-tout  dans  les  circbnftances  de  l'en^ 
gagement  ou  vous  èits  avec  une  jeune  perfonne 
que  vous  ne  pouvez  quitter  fans  perfidie.  C'eft 
elle  que  vous  avez  à  voir  ici ,  Monfieur ,  &  non 
pas  moi ,  qui  ne  fuis  point  faite  pour  être  l'objet 
d'une  galanterie  aufllî  injurieufe. 

Voilà  ce  que  j'étois  bien  aife  de  lui  dire  avant 
que  de  le  quitter,  ajouta-t-elle  ;  après  quoi  j'ai 
fait  quelques  pas  pour  le  laiffer-là ,  fans  daigner 
l'écouter  j  &  j'alloîs  fortir,  quand  je  lui  ai  en- 
tendu dire  ;  ah  !  Mademoifelle  ^  vous  me  défef- 
pérez  ;  &  cela  avec  un  cri  fi  douloureux  &  fî 
emporté ,  que  j'ai  cru  deVoir  m'arrêter ,  dans  la 
crainte  qu'il  nç  cri^t  encpre,  &  que. cela  ne  fît' 
une  fcerïe  ';  ce  qui  ^uroit  été  fort  défagréable. 

Oh  !  non ,  lui  dis- je  ;  .il  n'extravague  pas.  II 
étoit  inutile  d'çtre  fi  prudente. 

Vous  m'exçuferez ,  me  répoodit-elle  tm  pett 
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confufe,  vousm*excuferez,LaTourierc,  ou  quel- 
qu'un de  la  cour,  n*avoit  qu*à  venir  au  bruit,  & 
Je  n*auroîs  fçu  que  dire.  Aînfi  il  étpît  plus  fage  de 
refter  pour  un  moment  :  car  je  ne  croyoîs  pas  que 
ce  fut  pour  davantage. 

£h  bien  !  MonGeur  y  que  voulez-vous ,  lui  ai-je 
dit  toujours  du  même 'ton?  Je  n'ai  rien  à  fçavoîr 
de  vous. 

Hélas  !  Mademoîfelle ,  je  n*aî  y  je  vojis  jure , 
qu*un  feul  mot  à  vous  dire.  Qu'un  feul  mot  ?  Re- 
venesç ,  je  vous  prie ,  m'a-t-il  repondu  avec  un  air 
fi  effaré,  fi  ému ,  qu'il  n'y  a  pas  eu  moyen  de 
pourfuivre  mon  chemin  ;  c'étoit  trop  ri(quer. 

Je  me  fuis  donc  avancée.  Voyons  donc  ,  Mon- 
"   Ceur ,  de  quoi  il  s'agît.. 

Je  venois  vous  informer  ,  a-t-il  repris,  que  ma 
mère  pailèra  ici  entre  onze  heures  &  midi ,  dans 
le  deffein  de  vous  emmener  dîner  avec  Marianne  s 
elle  ne  m'a  point  chargé  de  vous  l'apprendre; 
mais  je  me  £uis  imaginé  que  voiis  n^e  permettriez 
de  vous  prévenir. 

Ce  n'étoit  pas  la  peine ,  MonCeur ,  lui  ai- je 
dit  ;  Madame  de  Miran  pe  fait  beaucoup  .d*h9n- 
neu ,  &  je  verrai  le  parti  que  j'ai  à  prendre»  pft-ca 
là  tout? 
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Quoi!  lui  demander  encore  fi  ç*eft-là  tout? 
Vous  ne  finirez  donc  jamais,  dis-je ,  à  Mademoi* 
felle  Vartlîon? 

Eh  !  mais  au  contraire,  f éprît-elle;  efi-ce-là 
tout  9  figni&oit  feulement  qu*il  m'impatientoit.  Je 
ne  le  difois  qu*afîn  d'avoir  un  prétexte  de  me  fau*» 
ver  :  car  f appréhendois  toujours  fon  air  ému  ; 
on  ne  fçait  comment  faire  avec  des  efprits  fi  peu 
loaîtreà  d^eux.  Et  alors ,  en  m'afTurant  qu'il  alloit 
finir  i  il  a  entamé  un  difcours  que  j'ai  été  obligée 
d'écouter  tout  entier.  Cétôit  fa  juftification  fur 
votre  compte ,  à  l'occafion  de  ce  que  je  lui  avois 
parlé  de  perfidie;  &  vous  jugez  bien  que  fes  rai-* 
fons  ne  m'ont  pas  perfuadéè  qu'il  fût  audi  excu«- 
fable  qu'il  croit  l'être  :  mais  je  vous  avoue  que 
je  ne  l'ai  pas  trouvé  non  plus  tout-à-fait  fî  coupable 
que  je  le  penfôis. 

Ah  !  Seigneur ,  m'écriaî-je  ici  fans  lever  la  tête, 
que  j'avois  toujours  tenu  baiffée  par  ménagement 
pour  elle,  (  c*eft-à-dire,  pour  lui  épargner  des 
regards  qui  lui  auroîent  dit  ;  vous  n'êtes  qu'une 
hypocrite  :  )  ah  !  Seigneur  ,  pas  tout-à-fait  fi 
coupable  !  Eh  !  vous  le  méprifiez  tant  hier,  ajou- 
tai-je. 

Eh  I  mais  vraiment  oui ,  reprit-elle  ;  je  le  mé- 
piifois ,  il  me  paroiiTôit  le  plus  indigne  homme  du 
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monde  ,  &  je  ne  prétends  pas  qu*il  n*ak  .poîût  dô 
tort  ;  je  dis  feulement  qu'il  en  a  moins  que  nous 
ne  nous  l'imaginons  ;  &  je  ne  le  dis  même  que  pour 
diminuer  de  Taffliâion  où  vous  êtes  ^  que  pour 
vous  rendre  fon  procédé  moins  fâcheux  2  ce  n'eft 
que  par  amitié  que  je  vous  parle ,  écoutez  juf-* 
qu'au  bout  :  vous  Tavez  regardé  comme  un  vo- 
lage ,  comme  un  perfide  qui  a  fubitement  changé; 
&  point  du  tout,  cela  vient  de-  plus  loin  :  il  y 
avoit  déjà  quelque  temps  qu'il -tâchoît  d'avoir 
«d'autres  fentimens.  Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  prefque 
la  larme  à  l'œil  ;  c'étoit  même  un  peu  avant  votre 
maladie  qu*il  combattoit  fon  anaour  qu*on  lui  re- 
prochoit  :  il  cherchoit  à  fe  diÛîper ,  à  aimer  ail- 
leurs :  il  ne  vouloît  qu'un  objet  ;  il  m'a  vue ,  je  ne 
lui  ai  point  déplu,  il  a  fenti  cette  légère  préfé- 
rence qu'il  me  donnoit  fur  d'autres,  &  il  en  a 
profité  pour  s'en  tenir  à  moi  :  voilà  tout. 

Eh!  mon  Dieu,  Mademoifelle ,  lui  dîs-je  en 
l'interrompant,  eft-ce  donc  là  ce  que  vous  vou- 
lez que  j'écoute  ?  Èft-ce-là  la  confolatîon  que  vous 
m'apportez? 

Eh  !  mais  oui ,  Veprît-elle  ,  je  me  fuis  figuré 
que  c'en  étoit  une.  N'eft-il  pas  plus  doux  pour 
par  voua  de  penfer  que  ce  n'eft  point  inconftance, 
pu  faute  d'amour  qu'il  vous  a  laiffée  ;  que  mcme  U 
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s'eft  fait  violence  en  vous  quîttant,  &  qu'il  ne 
vous  quitte  que  par  des  motifs  qu'il  croit  raifon-* 
nables;  &  qui ,  fi  je  ne  me  trompe  >  vous  le  paroî^ 
tront  aflez ,  fi  vous  voulez  que  je  vous  les  dife  , 
pour  vous  ôter  la  défagréable  opinion  que  vous 
avez  de  lui  j  &  je  ne  tâche  pas  à  autre  chofe. 

Ah  î  çà ,  voyons  :  vous  m'avez  conté  votre 
hlftoire  ,  ma  chère  Marianne  ;  mais  il  y  a  bien 
de  petits  articles  que  vous  ne  m'avez  dits  qu'en 
pafTant,  &  qui  font  extrêmement  importants,  qui 
ont  pu  vous  nuire.  Val  ville,  qui  vous  aimoit , 
ne  ^y  eft  point  arrêté,  il  ne  s'en  eft  point  fou- 
clé;  &  il  a  bien  fait.  Mais  votre  hiftoire  a  éclaté; 
ces  petits  articles  ont  été  fçus  de  tout  le  monde, 
&  tout  le  monde  n'eft  pas  Valville ,  n'eft  pas  Ma- 
dame de  Miran  ;  les  gens  qui  penfent  bien  font 
rares.  Cette  Marchande  de  linge  chez  qui  vous 
avez  été  en  boutique  ;  ce  bon  Religieux  qui  a  été 

• 

vous  chercher  du  fecours  chez  un  parent  de  Val- 
ville;  ce  Couvent  où  vous  avez  été  vous  pré- 
fenter  pour  être  reçue  par  charité;  cette  aven- 
ture de  la  Marchande  qui  vous  reconnut  chez  une 
Dame  appellée  Madame  de  Fare;  votre  enlève- 
ment d'ici,  votre  apparition  chez  le  Miniftre  en 
fi  grande  compagnie  ;  ce  petit  Commis  qu'on  vous 
deûinoit  à  la  place  de  YalviUe,  &  cent  autres 
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thofes  qui  font ,  à  îa  v^rit^,  qu*on  loue  Votre  ci- 

jradere ,  qui  prouvent  qu*il  n*y  â  poîtit  de  fille  plui 

t ftifliable  que  Vous  j  mais  qui  font  humiliantes  ^ 

qui  vous  rabaiflènt  j  quoiqu*injuftement,  &  qu'il 

eft  cruel  qu*oh  fçache  à  caufe  de  la  vanité  qu  on 

a  dans  lé  monde  t  tout  cela  ^  dis- je  ^  dont  Valvilk 

m'a  tenu  dompte,  lui  a  été  repréfentéè  Vous  fié 

fçaurîeX  croîte  tout  ce  qu*on  lui  a  dit  là-deffus, 

ni  combien  ôti  condamne  fa  mère  ^  combien  on 

perfécute  ce  jeùne^hômme  fut  le  deffeiâ  qu'il  â 

de  vous  époufer  :  ce  font  des  atiiis  qui  rompent 

avec  lui ,  ce  font  des  parents  qui  ne  veulent  pluâ  le 

voir ,  Vil  ne  renottce  pas  à  foh  projet  ;  il  n'y  a  pas 

jufqu'aux  indifférents  qui  le  raillent  i  en  un  mot  ^ 

c  eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mortifiant  qu'il  faut 

qu'il  efluye  ;  ce  font  des  avanxes  (ans  fin  î  je  fte 

vous  en  répète  pas  la  rhoîtié.  Quoi }  une  fille  qui 

n'a  rien  ^  dit-on 3  quoi!  une  fille  qui  ne  fçait  qui 

elle  eft  !  Éh  !  comment  ofereSs-Vous  la  montre!'^ 

'Monfieûrî  Elle  aide  laveftulÉhl  n^ya-trilque 

les  filles  de  ce  genre-là  qui  en  ont  ?  N'y  a*t-îl  que 

votre  orphelitié  d'aimable  ?  Elle  Vous  àinié  !  eh  1 

que  peùti-elie  faire  de  mieux  ?  Eft-ce-là  un  amoui* 

il  flatteur  ?  Pouvez-vous  être  fur  qu'elle  VoUi  au- 

jroit  aimé ,  fi  elle  avbit  été  votre  égale?  A-t-elIô 

eu  la  liberté'  dti  choij^î  Que  fçavez-vous  fi  la 
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nécedité  où  elle  étoit  ne  lui  a  pas  tenu  lieu  de 
penchant  pour  vous  ?  Et  toutes  ces  idées'^â  vou^ 
viendront  quelque  jour  dans  refpritjajoûte't-on 
malignement  &  fottement  :  vous  fentire*  Taffront 
que  vous  vous  faites  à  préfent,  vous  le  fentîrez;^ 
&  du  moins  allez  vivre  ^illeur>s>^  fortez  de  votr^ 
pays,  allez  vokiis  cacher  avec  votre  femme  ppui! 
éviter  le  mépris  où  vous  tomberez  jci  ;  mais  n'e& 
pérez  pas,  en  quelque  endroit  que  vous  alljezy 
d'éviter  le  malheur  de  la  haïr^  &  de  maudire  le 
jour  où  vous  l'avez  connue» 

Oh  I  je  n'en  pus  écouter  davantage  :  je  m'é« 
toi»  tue  pendant  toutes  les  humiliations,  qu'elle 
si'avoit  données;  j'avois  .enduré  le  récit  de  me| 
iniferes,  A  quoi  m'eût  fervi  de;  me  défendre  ou 
de  me  plaindre  ?  Il  n'étoit  plus  douteux  que  j'a^ 
vois  affaire  à .  une  fille  toute  déterminée  à  fuivre 
fon  penchant  :Je  voyois  bien  que  Val  ville  s'étoit 
juftifié  auprès  d'elle  >  qu'il  l'avoit  gagnée,  &  qu'elle 
ne  cherchoit  à  le  difculper  auprès  de  moi,  que 
pour  fe  difpenfer  elle-même  de  le  méprifer  autant 
qu'elle  s'y  étoit  engagée.  Je  \p  voyoîs  bien  ^  H 
mçs  reproches  n'euifent  abouti  à  rien^ 

Mais  cette  haîne  dont  elle  a  Voit  la  cfu^uté  de 
me  parler ,  &  qu'on  prédîfoH  f  Valville  qu'il  au^ 
roit  {^our  moi  ;  ces  a^alédiâansjju^iJt  dl^^nneroit  ^u 
Tomt  VU.      ^  '       X, 
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four  de  notre  connoîffance ,  Hie  percèrent  le  cœur, 
&  pouflèrcnt  ma  patience  à  bout. 

Ah  !  C'en  eft  trop,  Mademoifelle ,  m'écriai-je; 
t:'tô  eft  'tr'ap.  Lui,  me  détefter  !  luî,  ôiaudire  le 
temps  où  il  m'a  vue  !  &  vous  avez  le  courage  de 
fût  Tannoncer ,  de  venir  m*entrètenir  d*une  idée 
auffi  afireufe ,  &  de  m*en  entretenir  fous  prétexte 
d'amitié,  pour  me  confoler,  dites-voùs ,  pour  di- 
minuer mon  affliftîon  ;  &  vous  croyez  que  je  ne 
vous  entends  pas ,  que  je  fie  vois  pas  le  fond  de 
votre  coeur?  Ah  !  Seigneur ,  à  quoi  bon  me  déchi- 
rer comme  vous  faites  ?  ïh  !  ne  fçauriez-vôus 
Tàimër ,  fans  achever  de  m'ôter  là  vie  ?  Vous^  vou- 
lez quHlfoit- innocent,  vous  voulez  qtie  j'encoi^ 
Vîenrfe.  Eh  bien!  Mademoifelte,  il  Teft  ;  rendez- 
lui  Votre  eftime  :  il  a  bien  fait,  il  rfevoît  rougir 
de  m'aimer  ;  je  vous  Pâccorde,  ^je  vous  pafle 
î'énumératîon  <ie  tbùsfes  opprobres  dont  notre 
ïnariàge  le  couvrir^t.  Oui,  je  ne  fuis  plus  rien; 
!a  moindre  des  créatures  eft  plus  que  moi  ;  je  n'ai 
ïubfifté  jufquici  que  'par  charité  :  on  le  fçait,  on 
«ne  le  reproche  :  vous  me  le  répétez,  vous  m'é- 
crâfez  ,  &  en  voilà  âflèz  :  je  fuis  affèz  avilie ,  âflèi 
<}onvaîhcue  que  Valvîlle'a  dû  m'âbândônner ,  & 
qu'il  a  pu  le  faire  fans  en  être  tiioms  honnête- 
4iomme;  màk  vous  me  inênacfez  <ie  fa  hàîic  ^ 
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de  fes  malédîâlons ,  moi  qui  ne  vous  réponds  rien^ 
moi  qui  me  meurs.  Ah  !  c'en^ft  trop ,  vous  dîs-je, 
&  Dieame  vengera,  Mademoifelle,  vous  le  verrez  s 
vous  pouviez  juftifier  Valville ,  &  mîînfirfuQr  quf? 
fa  paffioa  pour  vous  n'eft  point  blâmable^,  (ans 
venir  m'accabler  de  ce  prefage  barbare  qu'on  lui 
fait  fur  mon  compte  ;  &  c'eû  peut-être  vous  qu'il 
haïra,  Madeitioifelie ,  c'^eft  peutiétre  vous ,  &  noa 
pas  mol,  ptenez-y  garde. 

Cette  violente  fortie  TétourcKt;  elle  ne  s*atten- 
doit  pas  à  être  fi  i)ien  devinée ,  &  je  la  vis  pâUr 
&  rotjgir  fucce^ffivement. 

Vous  interprétez  bien  mal  mes  intentions,  nie 
répondit- elle  d'un  air  trmiblé.  Ah!  Seigneur, 
quel  emportement  !  Je  vous  écrâfe ,  je  vous  dé- 
chire, &  Dieu  me  punira  :  voilà  qui  eft  étrange  I 
eh!  de  quoi  me  puniroit41^  Mademoifelle ?  alrje 
quelque  part  à  vos  chagrins  ?  Suîs-je  refponfable 
des  idées  qu^oh  trffpire  à  ce  )eune  homme?  £0:<ce 
ma  fauie ,  à  moi ,  îs'il  en  eft  frappé  ?  Et  dansf  le 
fond,  eft-il  fi  étonnant  qu'elles  lui  faflènt  im- 
preflîon?  Oui ,  je  vous  le  dis  encore^  ceci  change 
tout  ;  H  y  à  ici  bien  moins  d'infidélité  que  de  foi- 
bleffe ,  il^ft  impoffible  d'en  juger  autrement.  Ceux 
qui  lui  parlent  ont  plus  de  tort  que  lui; -&  il:«ft 
certain  qiie^e  rfeft-pasJà  ufl^)ôi?fide,  mais  f^û-^ 
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fement  un  homme  mal  confeillé.  J'ai  cru  vous 

'faire  plaifif  en  Vous  l'apprenant,   &  voilà  toute 

-la  fineflfe  que  j*y  etitetids.  Voilà  tout ,  Mademoi* 

(elle  ;   je  fouhaiterois  qu'il  eût  réfifté  à  tout  ce 

^u^oH  lui  a  dit,  il  en  féroit  plus  louable  :  mais 

de  dirie  que  ni  vous ,  ni  moi  5  ni  perfonne ,  ayons 

'  droit  de  le  méprifer  ;  non  :  toute  la  terre  excu- 

Tera  la  faute  quil  a  faite;  elle  ne  te  perdra  dans 

Tefprit  de  qui  que  ce  foit  :  e'eft  mon  fentimént; 

R  fi  vous  êtes  équitable,  ce  doit  être  auflî  le 

vôtre,  pour  la  tranquillité  de  votre  erprit. 

Je  ferois  encore  plus  tranquille ,  fi  cet  entretien» 
cifiniffoit,  lui  dis  je  en  pleurant.  *. 

Ah  !  comme  il  vous  plaira  ;  il  n'ira  pas  plus 
loin ,  me  répondit-elle,  &  je  vous  aflure  qu'il  eft 
6nipour  la  vie«  Adieu,  Mademoifelle,  ajouta-t-elle 
en  fe  retirant.  Je  ne  fis  que  baiiIèrJ>eaucoup  la 
tête ,  &  la  laiflài  par tk. 

Vous  allez  croire  que  je  val$  m'abafulonner  a 
plus  de  douleur  que  jamais  ;  du  moins^  comme 
vous  voyez,  m'arrive-t-il  un  nouveau  fujet  de 
chagrin  aiTez  confidérable. 

Avant  cet  .centré  tien  i  tout  infidèle  qu'étoît  Val- 
ville  ,  je  ne  pouvois  abfolument  dire  que  j'euiTe 
une  rivale.  Il  eft  vrai  qu'il  aimoît  Mademoifelle 
fi^arthon  ;  mais  elle  n'en  étoit  pas  mpins  mpa 
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«mite;  eIle.ne:vouIoit..pQuit  d^-Iui»  elle  fe.n]9f<^ 
prifoît,  idie  oa'exhortoit  àj'l^.tnçprifer  auflî;  igÇr 
encore  uae  fois,  ce  n'étQit4ia$  1^  une  vraie  rivales. 
air  lîea  qu«  préfent  c^en  eft  Une  bien  complétée; 
MademoifeUe.  Varthon  aime  'Valville.5  &  Tainiiera  j, 
elle  y  eft^réfolue,  fes  difcpUrs;  me  Fannoncent.^^; 
fùivaiOfc  toute:  apparence ,  'ce  doit  être  fà  un  re?* 
nouvellement  de' défefpoii.poji):  moh  Je  vais  re-* 
commencer  à  pleurer  fens  fin  »  n!Aft-ce.  pa$  ?  ppins^ 
dû  tout.,  '"  -j  -  î-  .  j    ' .  •  . 

Un  môitten^après  qu^eîle  £ut  fortîe  de  ûia  châm^ 
bre,  infenfiblement  mes  larmes  ceilèrent  :  cettQ 
augmentation  de  douleur  les  arrêta  ^  &  m'ôtc(  la^r 
force  d'en  verferj.-'  ' 

Quand  un  malheur,  qu*èn  a.crU  cxtrêipe  St. 
qui  nou»  dérefpere ,  devient  entore  plus  grand  i, 
ilfembk  que  notre  âme  renoocje .  à  s'en  affliger  ; 
lexcès  qu'elle  y  vok  la  niet  à  la  raifon ,  ce  n*eft.^ 
plus  la  peîjne  qu'eHas'en  défoie;  elle  lui  cède  &/ 
k  taît.  Il  n*y  a  plus  que  ce  parû-Jà  pour  elle: 
&  ce  fut  celui  que  je  pjfcs  faft*  m'en;  apperce voir  ^ 
Ce  fut .  dans  cett^  efpecA  d?é»t  ;4^  feng  r  &oid._ 
que  Je  contemplai  çlaîremept.  c^  qui  mt'arrivoiti 
que  je^  me  '  don  vainquis.  q^bHt^aY  arVQÎi»  plus  de 
remède ,  Sç  que  jeoonTent^  k  end:ui^r  patiemnienC^.» 
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Dfe  façon  que  je  fortîs  de-là  avec. une  trîftefli 
profonde,  mais  paîfibi©  &  docile j  ceKjm  eft  un 
état  moins  cruel  qtie  Ip  défefpoîr*. 
"  Voilà  donc  à  quoi  ^^n  étois  avec,  moî-mêine; 
^uahd  cette  Scçur  Cotwerfe  qui  m'a  voit  apporté 
àr  manger  la  veille,  arriva.  Madame  de.  Miran  efl; 
îti,  Aie  dit-elle;  à  quoi  elle  ajouta  :  &  on  vous 
sittend  au  parloir  ;  ce  qui  ne  vouloit  pas  dire  que 
ee  fut  Madame  de  Miran  qui  m'y  attendît. 

Mais  je  crus  que  c'étoit  elle ,  d'autant  plus  que 
Màdemoifelle  Vartlion  m*avoît  appris  qju'elle  de-» 
Vbit  venir  pour  nous  emmener  toutes  deux  chez 
elle. 

Je  defeendis  donc  ;  &  malgré  ce  trifte  calme 
où  je  vous  ai  dit  que  j'étois,  je  defcendis.un  peu 
émue ,  TCiti  yeux  iè  mouillèrent  en  chenûn. 

Cette  mère  fi  tendre  croit  venir  voir  fa  fille, 
me  dis-je ,  &  elle  ne  fçait  pas  qu'elle  ne  tient 
voir  que  Marianne ,  &  que  ce  fera  toujours  Ma* 
jîanne  pouç  elle. 

'  Je  réfolu$  cependant  de  ne  Tinformer  encore 
de  rien;  j'avois  mes  de(!êins,  &  ce  n'étott  pas 
làr  le  moment  que  je  Voulois  pretidre. 

Me  voici  donc  à  l'entrée  du  parloir.  Là,  fefluyai 
ntes  pleurs ,  je  tâdiaî  de  prendre  un  vifage  fcrein  i 
&  après  deux  ou  trois  foupirs  que  î&fi&de  ûiite# 
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pour  me  mettre  le  cœur  plus  à  Taife  »  j*entrai« 

Un  rideau  tiré  de  mon  côté  fur  la  grUIç  dit 
parloir,  me  cachok  eâcojfe  b'perfoQae  àqiuj'alfôis 
parler  ;  mais  prévœue  que  c'étoif  Aiids^me  àé 
Miran  :       . 

Ah  !  m^  mère,  eft-ce  donc  vous  ^  m'^riai-jle  mk 
avançant  vers  cette  gciUe»  dont  je  penf^  arcaçheg 
fe rideau,  &  qui,  aurlieu  4^  Madaipod^  Mlf^n^ 
me  pré(ênta  Valvillé  ?  : 

Ahl  mon  Dieu,  in^écvi^-}e  encore  tout^à^ 
coup,  faifie  en  le  voyant,  &  fi  faifîe,  que  )e( 
refiài  long-^temps  la  tcte  bsûflee ,  interdite  &  faoi) 
pouvoir  projK>ncer  un  mot» 

Qu'avez-^ vous  donc,  bel}e  Marianne,  me  ré-^ 
pondit-il?  Qiii,c*eft  inoj,J];ft-cequ*pn.ne  voms  1'% 
pas  dit?  Que  je  fuis  charmé  de  vous  voi^  l  I}élas.t 
vous  me  paroiiTez  encore  bi^  foible.  :  çua  mère 
eft  (^ns. un. parloir  ici  pvifs  qui  parle  avec  Ma^ 
dame  Dorfin  à  une  Religieufe,  à  qui  e^eavoiç 
quelque  chofe  à  dire  de  U  part  d'une  de  fes  pa- 
rentes ,  &  eile  m*a  chargé  de.  venir  tpujqurs  you^ 
avertir  qu'elle  al  loi t  être,  ici  dans  un  moment ,  &^ 
qu'cHe  avoit  ^leff^in  de  voqs  emmener  avec  votre 
amie  Mademoifelle  Varthon  ;  mais  j'ai  bien  peujç 
que  vous. ne  foyez  pa$  ^KQre  ea  état  de  fo^liri 

Tiv 
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voyez  ei^pendant  ^  vbfilc?  -  VOUS  ^Uer  vous  ha-*- 

'<  l^oô^  Monfîeur,  lui  dls-«|e  en  reprenant  itie^ 
l^prkir,  H&  avec  uHevr^fpiration  im  pei*  Qmbar-^ 
raffées  non,  )e  ne  m'habillerai  point;  }e  fuis:  tjn^^ 
éômtalei^ente,  &  Madame  dd  Mîi^an  me  permettrsi 
Men  de  refter  (kiititoè aie'vpilà,^  :.. 
c^Ab  I  felii difficulté;  feprit-iU  Eh  bîenl  vous 
nous  ^ve2  }ettç$  dans  de  terûbles  allârmes  »  a)OU«<: 
ta-t-îJ' ierifiiîte  d*un-toilf  dVfj  homme  qui  s^e^xcite 
i  pàroîtro'  èmpreffé,  qui  veut  :parler  &  qui  nei 
iqkit  que  dire.  Gomment  voiàs  tFouvess-voils  >  J© 
ne  fçai^  fi  je  me  trompe  ,  mais  on  difoit  que  vous; 
êtes  trîfteY  c*eft  peut-êtr-e  un  refte  de^foîbleilQ 
qui  Vou^'dohne  cet  aiii-là'r^ar  apparemment  rien 
ipc;  vbûs  chagrine,  >  •:  '  :  «  ..  .  .  :\ 
-  Ce  c^tie*  je  fentofe  bien  <î^*îl  me  difojt  v  àicaufo 
^ue  mon  accueil  SçqiKi^smia  mélancolie  Tinquié-^ 
toieni  fans  doutôi    •    -:     >*       '        ''     " 

Ce  !h*èft  pas  qu*îl  erâi  queMademoifelle  Var-% 
fhon  iïiHivôît*  révélé  ton/fecret';  elfe  lui  :avoiti 
çaçhé  ce  quis'^éliait  pait$entr^d{e!&  moi  là^^defTos  j^ 
&  ÎUÎ  ^voit  fait  entendra  qu'elle  ne  {^avoïtîios  ^n^ 
gagementsi  que'  pal-  uhé  c^onfidençe  d'amitié  ^uq 
Je  li^i  W.?  fahe  \  m^î§  »l!ri|>oj:tç  ^  tour^ft-  fi*fp^ 
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à  un  coupable.  Et  Mademoîfelle  Vàrthoh",  pat- 
quelque  mot  dit  imprudemment ,  pouvoît  m*avoîc 
donné  quelques  lumières  5  ^  ç*çft  ce  qu'il  craî-  ' 
gnoit. 

Jufques-là ,  je  n*avois  ôfé  Tenvifager:  je  ne  vou- 
loîs  pas  qu*il  vît  dans  mes.  yeux  que  j'étoîs  înf- 
trulte  ;  &  j'appréfiéndoîs  de  n'avoir  pas  la  force  de 
le  lui  dîflîmuler. 

A  la  fin,  il  me  fembla  que  je  pouvoîs  compter 
fur  riioi ,  &  je  levàii  les  yeu)ç  pour  répondre  à  ce 
qu'il  venoit  de  mè  dîf^. 

Au  fortir  d'ufié  '  âuIÏÏ  grande  maladie  que  la 
mienne,  on  eft.fi  lapguiflante ,  qù^on  *èîi  parôît 
trifte,  répartîs-je ,,  ep  examinant  Vairqu  il  àvoit 
lu  j.  même.     .  , 

Ah  !  Madame ,  qu*oh  a  de  peioeà^commettré 
cfiontément  une*  perfidie  !  il  faut  4^^  Tâme  fe 
fente  bien  déshonorée  par  ce  crifne-là  ;  il  faut' 
qu'elle  ait  qne" fùrieùfe  vocation  poiir  être  vraie , 
puifqu'elle  furnfiontç  fi  difficilement  la  cbnfufiÔn 
qu'elle  a,d*être  faufleV  \  - 

Figurez- VOUS  que  v  al  ville  rië  ppt 'jamais  foute- 
qir  mes  regards ,  que  jamaî$  il  n'ôfa  fixer  les  fîens 
fur  moi ,  malgré  tpûtç  1  aflurahce  'qû*il.  tâchoit 
Savoir,  '  '    ^  .—  i..    . 

£n  uq  mot^  je  ne  le  reconnus  plus  :  ce  o'étoié 
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plus  le  même  homme  ;  il  n'y  avoît  plus  de  frati- 
chife ,  plus  4e  naïveté ,  plus  de  joie  de  me  voir  ^ 
dans  cette  phyfionomîe  autrefois  fi  pénétrée  &  fi 
attendrie,  quand  fétoîs  préfente.  Tout  rameur 
en  étoît  effacé  ;  je  rfy  vis  plus  qu'embarras  & 
qu'împofture  ;  je  ne  trouvai  plus  qu'un  vifage 
froid  &  contraint,  qu'il  tâchoit  d'animer,  pour 
m'en  cacher  Tennuî ,  l'indifférence  &  la  féche- 
reffe.  Hélas  !  je  n'y  pus  tenir ,  Madcime ,  &  j'eus 
bientôt  baiffé  les  yeux  pour,  ne  le  plus  voir. 

En  les  baiflant,  je  foupirai,  il  n'y  eut  p^ 
moyen  de  in'en  empêcher.  Il  le  remarqua  ,.&  s'en 
inquiéta  encore. 

Eft-ce  que  vous  avez  de  la  peine  à  refpîrer , 
Marianne,  me  dit-ilîNon,  lui  répondis- je; tout 
cela  vient  de  langueur  :  &  puis  nous  fûm.es  j'mi  & 
l'autre,  un  petit  intervalle  de  temps  ,fans  riendire.» 
ce  qui  arriva  plus  d'une  fois. 

Ces  petites  paufes  avoîent  quelque  choCe  dçfin- 

gulier ,  nouSr  ne  les  avions  jamais  connues  dans 

*••      -  ...     •  •  •      ^ 

nos  entretiens  paffés  ;  &  plus  elles  déconcertoîent 
mqn  infidèle-, ^,pjus. elles  de^venoîent  fréquentes. 
A  mon  égard ,  tout'  ce  que  j'étois  en  état  de 
prendre  fur  moi ,  c'était  de  ipe.  taire  far  le  fujet 
de  ma  douleur  5  &  le  refte  alîoit  comme  il  poui- 
yoijt»' 
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Cette  langueur  que  vous  avez  xn'attrifte  moi-» 
même  ,  me  dît-îl  :  on  nous  avoît  afluré  que  vquî 
étiez  plus  rétablie  ;(  voyez,  je  vous  prie,  quels 
difcours  glacés  !  )  vous  diffipez-vous  un  peu  dan» 
votre  Couvent  ?  vous  y  avez  des  amies. 

Oui,  repris-je ,  j'y  ai  uneReligîeufe  qui  m'alm» 
beaucoup ,  &  puis  j'y  vois  Mademoifelle  Varthon  ^ 
qui  eft  très*  aimable.  Elle  le  paroît,  me  dit*îl  ;  te 
vous  devez  en  juger  mîeujC  que.xnoî. 

L*avez-vous  fait  avertir,  lui  dis-je?  Sçaît-ell» 
que  Madame  de  Miran  va  la  venir  prendre  ?  Oui* 
Je  penfeque  ma  mère  a.  dit.qu'oalui  parlât,  ré- 
pondit-il  • 

Vous  ferez  bien-aife  de.  la  mieux  çonnoftrrcn 
lui  dis-je. 

£h  !  mais ,  je  l'ai  vue  ici  une  ou  deux  fois  de  I9 
part  de  ma  mero,  &  pour  lui  demander  de  vos 
nouvelles  pendant  que  vous  étiez  malade,  re- 
prit-il; ne  le . fçavez-vous  pas?  Elk'doit  vou« 

l'avoir  dît.  .  

Oui,  répond}s-jç,  elle  m'en  a  parlé.  Et  puîs: 
nous  nous  .tûmes;  lui, toujours  par  embarras,  Jk 
moi  moitié  par  trifteffe  .&  par  difcrétiqn. 

Ah  çà  !  tâchez  donc  de  vous  remettre,  tout-a^ 
fait,  Mademoifelle,  me  dit-il  ;  &  enuite  :  il  me 
femble  que  j'entends  ma  mère  dans  la  cour  ;  ypyons^ 


5od  '      L  A    r  I  E 


.\ 


fi  je  me  trompe,  ajouta-t-ll  pour  aller  regarder 
aux  fenêtres. 

"Et  ce  petit  mou vetnènt  lui  épargnoît' quelques 
4Îîfcours  qu*il  aùroît  faîtu'qu^l  me  tînt  pour  en* 
tret^nîr  la  convçrfatipn ,  ou  du  moins  ne  Tobli- 
geoit  pUis  qu*a  me  parler  de  loin  'fur  cie  (\m\ 
f  errbit  dans  cette  cour ,  &  fur  ce  qu*il  n*y  ver- 
roit  pas. 

Ou  i ,  me  dit^I , .  c*eft  .elle-même  avec  Madame 
I)orfîn.  Les  voilà  qui  ipontent,  &  je  vais  leur  ou- 
vrir  la  porte. 

Cfe  qu  en  effet  il  alla  Tâîre  V  fans  que  je  lui  diffe 

un  mot.  J'étouffois  nr\es  ,foupîrs  pendant  qu'il  fo 

feuvoît  aînÊ  de  nfiài'i'irdefcéndit  merne  quelques 

dégrés  dç  Tefcalier  pour.dpnnei;  la  miain  aMadamff 

>orfin  qui  montent  I2J  première,     '  ' 

La  voilà  donc  cette  chère  enfant ,  lïie  dît-elfe 
en 'entrant ,'  &  en  me'  tèhidant  la  main  :  gracçs  au 
Ciel,  nous  la  cônfetvéroris.  Nous ^ ne"  devions 
venir  que  cet  après.-midi ,  M^dqmoifèlte  :.  mais 
j  ai  -dit  à  votre  mère  que  JQ  voiiloîs  àblbïument 
mner  avec  vous  pour  vous  y;oii:'ptiis  long- temps. 
Madame  i  (  c*^étoît'  à  M;adathei  de  .  Mirân  '  à  5UI 

•"    '      *  "  «  «  t  ^'i^-  'T  ••1.,  « 

elle  s'adreubît  )  elle  eft  mieux  que  jié  ne  çroyoïs, 
elle  fe  remet'  à  oiéjcveillè ,  &  n'eft  prefque  pas 
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Je  ne  fçais  plus  ce  que  je  répondis.  Valvillè 
étoit  à  côté  da  Madane  Dorfin ,  &  fourloîc  en  me 
regardant ,  comme .  sll  avolt  eu  beaucoup  de 
plailir  à  me  voir  auflî!  Ma  Hlle ,  me  dit  Madame 
de  Miran ,  tu  ne  t*es  donc  point  habillée  ?  j*avoîs 
envoyé  Valville  pour  te  dire  que  je  venoîs  te 
chercher 

À  ce  difcouri ,  qu*eile  me  tenoît  de  Tair  du 
inonde  le  plus  affeâueux;  à  ce  nom  de  ma  fille, 
qu  elle  me  donnoit  de  IT  bonne-foi ,  je  lailFai  tom- 
ber quelques  larmes ,  &en  même  temps  je  m'ap- 
perçus  que  Valville  rougiflbit;  je  ne  fçaîs  pour- 
quoi: peut-ctre  eut-il  honte  de  me  voir  fî  înu.- 
tilement  attendrie ,  &  de  penfer  que  ce  doux  nom 
de  ma  ^lle  tfaboutîroit  à  rien. 

En  vérité»  votre  fille  vous  aime  trop  pour 
Tétat  deconvalefcente  où  elle  eft,  dit  alors  Ma- 
dame  Dorfin;  elle  n'a  befoin  iii  de  ces  petits 
mouvements,  ni  de  ces  émotions  de  cœur  qui 
lui  prennent,  &  j'ai  peur  que  cela  ne  lui  nuife. 
LaifTez-  la  fe  rétablir  parfaitement ,  &  puis  qu'^ellê 
pleure  tant  qu'elle  voudra  de  joie  de  vous  voir: 
mais  jufques-là  pôîut.d'attèndriflement,  s'il  vous 
plaît.  Allons ,  Mademoifclle  ,  tâchez  de  vous  ré- 
jouir ;  &  .partons ,  car  il  fe  fait  .tard,         ,    ^ . 
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J*attends  Mademoîfelle  Varthon ,  reprit  Ma- 
dame de  Mlran.  Pour  toi ,  ajouta-t-elle ,  nous 
t*enimenerons  comme  tu  es  :  il  h'eft  pas  néceilàire 
que  tu  remontes  chez  toi  ;  n^eft-ce  pas  ? 

Hélas!  malgré  toute  l'envie  cjue  nous  avons 
'<de  ravoir,  je  tremble  qu'elle  ne  puifle  venir, 
dît  promptement  Valville  ;  qui ,  fous  prétexte  de 
s'intéreffer  à  ma  fanté ,  ne  vouloit  apparemment 
que  me  fournir  une  excufe  dont  il  efpéroît  que 
je  profiteroîs  :  mais  il  fe  trompa. 

Vous  m'excuferez ,  Monfieur ,  répondîs-je  ;  je 
ne  me  porte  point  mal  :  &  puifque  Madame  veut 
bien  me  difpenfer  de  m'habiller ,  (  notez  que  ce 
Madame  étoit  pour  ma  mefe  )  je  ferai  charmée 
d'aller  avec  elle. 

•  •  •  •  r 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  Madame ,  reprit  en 
riant  Madame  de  Miran  ?  à  qui  pàrlesrtu?  Ta  ma- 
ladie t*a  rendu  bïén  grave  !  Dites  refpedueufe , 
xiïa  mère.;  &  je  lie  fçauroîs  trop  l*être ,  répartîs-jc 
avec  un  foupir  que  je  ne  pus  retenir ,  qui  n'échappa 
point  à  Madame  DorCn ,  &  qui  confondît  l'inquiet 
&  coupable  Valville  :  il  «n  perdit  toute  'conte- 
nance; &  en  effet ,  il  y .  avoit  de  quoi.  Ce  foupir, 
avec  ce  refpeét  dans  lequel  je  me  retranchols , 
n'avoit  point  l'air  d'être  là  pour  rieh.'  Madamb 


DE    MA  RIANNE.  303 


\m 


DorGn  remarqua  auffi  qu'il  en  avoît  été  troublé: 
je  le  vis  à  la  façon  dont  elle  nous  obfervolt  tous 

deux. 

Madame  de  Mîran  allait  peut-être  me  répon- 
dre encore  quelque  chofe  ,  quand  Mademoifelle 
iVarthon  entra  dans  un  négligé  fort  décent  &  fort 
bien  entendu. 

Comme  elle  avoît  prévu  que  ,  malgré  mes 
chagrins,  je  pourrois  être  de  la  partie  du  dîner, 
elle  s'étoit  fans  doute  abftenue,  à  caufe  de  moi, 
de  fe  parer  davantage ,  &  s'étoit  contentée  d'un 
ajuftement  fort  fîmple  qui  fembloit  exclure  tout 
defleîn  de  plaire ,  ou  qui ,  raifonnablemcnt  par- 
lant, ne  me  laifToit  aucun  (ujet  de  l'accufer  de 
ce  defleîn.  ^ 

Je  devinai  tout-d'un-coup  ce  ménagement  ap- 
parent qu'elle  avoit  eu  pour  moi  ;  mais  je  n'en  fus 
pas  la  dupe.  . 

En  pareil  cas ,  une  amante  jaloufe  &  trahie  en 
fçait  encore  plus  qu'une  amante  aimée.  Airifî 
fon  négligé  ne  m'enîmpofa  pas.  Je  vis  au  pre- 
mier coup-d'ceil  qu'il  n'étoit  pas  de  bonne-foi,, 
'&  qu'elle  a:voit  tâché  de  n'y  rien  perdre. 

La  petite  perfonne  avoît  bien  voulu  fe  priver 
de  magnificence ,  mais  tion  pas  sMpargner  les 
"grâces. 


■   1^ 
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Et  moi ,  q.ui  m*étoîs  laîffée  comme  je  m'étoîs 
mlfe  en  oie  levant,  qui  n'avoî^  préciféoient  fongé 
qu'à  jetter  fur  moi  une  mauvalfe  robe  ;  moi,  fi 
changée ,  fi  maigre  ,  avec  des  yeux,  éteints ,  avec 
Un.  vlfage  tel  qu'on  IV  quand  on  fort  de  mala- 
die ,  tel  qu*on  Ta  aufli  quand  on  eft  affligé 
*{  voyez  que  d'accidents  à  là  £bis  contre  le  mien!) 
je  me  fçntis  mortifiée ,  je  vous  l'avoue ,  de  pa- 
roître  avec,  tant  de  défavantage  auprès  d'elle, 
'&' par-là,  d'aider  moi-même  a  juftifief  Valvillc. 

Qu'un  amant  nous  quitte  &  nous  en  préfère 
une  autre  ;  eh  bien  t  foit  :  mais  du  moins  qu'il 

ait  tort  de  nous  la  préférer  ;  que  ce  foit  la  faute 

•  •       . 

cle  fon  inconfiance  ,  &  non  pas  de.  nos  charmes^: 
enfin,  que  ce  foit  une  injuftîce  qu'il  nous  faife; 
c'eft  bien  la jmoîndre  chofe .:  &  il. me  fembloit 
que  je  ne  pourrois  pas  dire  que  Val  ville  fut 
injufle. 

De  fçrte  que  je.  me  repentis  de  m^etre  engagée 
à  dîner  chez  Madame  de  Miran  ;  mais  il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  s'en  dédire.     . 

JEt  puis  dans  le  fond,  il  y  avoit  bien  de^  chofes 

'à  alléguer  en  ma  faveur  :  ma  rivale  ^  après  tout , 

n'avoit  pas  tant  de; quoi  triompher.  Si  elle  étoit 

plus  brillante  que  moi,  ce  n'etoit  pas  qu'elle  fut 

pTus  aimable }  c'efi  feulement  qu'elle  fe  portoit 

bien 
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{HeQy&  que  favois  étéinalade%  J'étoîs  dî(|>ën{^e 
d'avcnr  meis  grâces,  &  elle  étoit obligée  xl^vok ^ 
les  Ceûnes:  auffi  les  avoit-elle^  &  voilà  jàfqii^dùi  ' 
dle$  alloient ,  pas  tbvaâtage  ;  au-IieU  qu^Oil  Hè  ^ 
fçavoit  pa$  jufqu'où  iromttt  le$  imeâtlies*^  quaiid 
elles  feroient  revenues.       j  •  ..3  •. 

Je  ne  vous  répéterai  potnt  tous  les  bôâiplU 
ments  que  ces  Dames  lui  ârent/  Il  étoit'  lîeute  . 
de  partir ,  &  nous  fortîmes  toutes  deux  du  Gou<* 
vent  pout  isionter  en  carrofle^  .  •       ! ,    ; 

Nous  voici  arrivises ,  on  fervit  quelques  ifio««  ' 
ments  après»'  '\  -  * 

J'appréhende  que  cette  -petite  fillô-là  M^  i^ 
pas  bien*  rétablie  y  dit  Madame  de  Miran  en  iM 
regardant  après  le  repas  ^  elle  a  je  ne  fçai]»  quttlte  > 
mélancolie -que  je  n'aime  point:  étoit-^elle  ' de> 
même  dans  votre  Couvent^  Mademolfelle  ?  (Elle  ^ 
parloit  à  Mademoliêlle  Varthon^  qui -Yoogit  de 
laqueftion.)  •  - .  ;>:.'•  -  \ 

Mab  oui ,  Madame ,  à*peu-près  »  répondit*étte  }v 
elle  a  de  là  j$eîne  à  revenir  :  il  y  a  pourtant  dés 
moments  où  cela  fe  pafle  ;  fa  maladie  a  été  lodgue 
&  violente»  •  !  ^-m:^*\ï 

Madame  DorGn  ne  difoit  mot  y  ic  nous  avoh  * 
toujours  examinés  Val  ville  &  moi.  Le  repas  fini  » 
il  faifoit  beau,  &  on  fut  fe^prMoener  futila  tes^'.; 
Tome  KIl .  V 


rajTa  4u  )^4(H  h^  cony^cTation  fut  d'abord  gé« 
i»Sni}^j  ^eifuûe  Qd  dsmandlà  MademolfeUe  Var* 
âion«4è«.n0uv#llips.de  l^imre  ;  cm  {)4da.defos 

PeodaQtr  tiu'o»  étoit  là^d^fll}» ,  jp  f^igois  qael- 
que  curiofîté  de  voir  un  cabuiet  de  verdute  qui 
étûh  «»  ^out  4e  1%  terraiTe  :  U  me  pvoît  fbrt 
joU»  4U ** )•  4  VidvUk  9   {^Qiur  feapger  i  m'y 


Ohl  non  9  me  r^fiop^^it;  ci'eft  fort  peii  de 
cWCt^  MfÂ  t^om^m  je  n^e  l^vaî*  il  n^  putit 
idirpenfer  de  me  fuivre  ;  &  je  le  fépajc^  ajbfi  du 

J^  vow  defï^md«  fiaifdon  »  lyi  db-je  en  inar- 
iclianiî)  on  s'entretient  de  chpfes  qui.yoofi  inté- 
reflènt  penii^lre.  i  tam  aQu&  ne  ferons  qa*un  iof- 
tatrÉ,  ' ,  .  .-.'•'. 

Voiii  vmis  iipoquezi,  me  dit-  il  d*ùn  air. fotcé ; 
ne  fçavez  m  vous  pas  le  plaifir  que  f  ai  i^iut.  avec 

Je  ne  Im  répondis  rien  ;  nou$  i^rionà  alon 

îdaftf  le  i:itmet  »  ^  i<9  caeiir  me  battcut  :  je  ne 

Içtvois  paf  où  commencer  ce  que  j'avais  à  lui 

dke^ . 

.  Apfopos»  commeifçart-iUui-mêàie^i&yous 

fSkit  YMr  fi  €étak  pat  un  à«|uropo;  qu'il  devoit 
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Venez-vOùà  de  cette  Charge  que  je  veux  atoiil 

Si  jeiir^  rcifibuvfdnis  i  Moniiear  l  Sam  doute  ^ 

ireparti^et  c'esftxîette  affake^làqtti  a  différé  i^btr^ 

ménage  ;  ^ft-eib  term&piéè^  Moûfièur^  o^  vu^tniiltf 

bientôt  rêtref  [ 

^rk*ili  $  liouis  fodunes  ûii  peu  mbifis  àTahcéjs  que 
h  pteaûer  jc^uif  ^  jna  mece  vous  eft  parlei^  Isrtil 
doute;  U  ei^  furveim  des  o^pofitâôn^  ^  d«»  dljÊ^^ 
tultés  (|uî  ifit^deat  la  cônclufioh  ^  &  qui  malheu« 
teufeo^iu:  pôitfi^oht  1^  tetaidief^  ^encote:  Itiif^ 
tempSfe  -  • -.. 

Notel:K|ù*  c^étoieili  fiés  diMculté?  Êiiteà  à  piailîe 
qui  veôOiesiit  es  foti  intrigue  &  de  celte  de.  (ait 
amis^  fiins  que  Madaihâ  à»  Mi|?àt)  <|î  %Ûttieâ^ 
comme  b  fuite  va  le  )>£ûUVèn 

Ce  {bfit  deJ^  ^  ttétf^vàt^  i^cHttiiiua  ^  1 1*  il  y..  èEsi> 
liéritiets  qui  tiouS   tirrêtent  ^   qu'il  Àut  Ân^ttoî 
d'accôrd^  ât^'^i)  fuivôtit  toû£e  ^àppMmc^^  Jâe 
U  iWont  f»ai  -iî^tôe»  i*«n  fiiis  au  dérefpdiir  p!i!:pl& 
me  chagiwe.^xçêniemeht^.  aiouta«t-ti.  eu  ie&iii: 
deux  Ou  trois  {)as  pouf  fortir  du  cabinet,  ;' 

Un  ttoâbnt^  Monlîetît  V'iui-^H^  ^f^  fjiîsiin 
PM  hSk  t  aâêyonÉ-tiousi  Ûhôi  « Jâf&i  ^  je  i^<ioi-^ 
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prie  y.  pourquoi  ces  difficultés  vous  chagrinent- 
elles^ 

«^£h  I  mais  ».  reprit^il  »  pe  le  devine&^vous  pas  f 
£li  !  ce  mariage  qu'^elles  retardent  »  vous  jugez 
bien  que  je  ferois  charmé  qu'on  pût  le  conclure; 
j'ai  eu  même  quelque  envie  de  propofer  à  ma 
Biere  de  le  terminer  toujours  en  attendant' la 
ch^fg^:  mais  y'ai  cru-^qu'il  valoit  mieux- s'en  te- 
nir â  ice  qu'elle  a  décidé  là-deilus  ,  6c  ne  la  pas 
trop  pi«fler  ;  n'efteil;  pas  :  vrai  ?  ; . . 
-  Ahrl  il  lï'y  a,  rien  i  craindre  de  ùa  part>  lui 
i^ofldis^je.;  ce.  ise  ieÉa  jamais  par  ^Ue  qne  ce 
mariage  manquera, 

>Ion -certes»  dit-H*»  ni  par  moi  noo  pius  ;  je 
crois  que  vous  en:,  êtes  bien  perfuadérr  Itom  cela 
^'empêc&e  pas  que  ce  retai^dement  ne  m'impa- 
tiente ,  &  |e  (buliaiterois.  bien  que  ma  niere  eût 
été  d'avis  de  ne  pas-  cemèttare;  elle  n'a  pas  ton- 
Itrité  monamouc»'   .:  .,  ..  .;  i/p 

.  Je  crus  devoir ^ors  &i(ir  cet  lafiant. pour  m*ex* 
pliquer^  Eh  i  de  quel  amour  pariet-Yoi2S:;donc ,. 
Monfienr ,  repris  ^  je  feulement  pour  jeotamèr  la 
matière? 

JDuqiiel,  me<BtHt?£'bl  mais  ^uinten^  Made- 
ttoxieUe^  de  mes  fentimeots  pour  vous«  Ypus  efi- 
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il  nouveau  que  je  vous  aime  l  &  vous  en  prenez- 
vous  à  mol  des  obftades  qui  arrêtent  une  umon 
que  je  defîre  encore  plus  que  vous  ? 

Four  toute  réponfe  ^  je  tirai  fur  le  champ  un 
papier.de  ma  poche,  &  le  lui  donnai:  c'étoit  la 
lettre  qu'il  avoit  écrite  àMademoifellè  Varthoa, 
&  qui  m'étoit  reftée ,  (  vous  le  fçavez  ).    . 

Comme  je  la  lui  préfentai  ouverte  ,  il  la  te- 
coimut  d'abord*  Jugez  dan^  quelle  confufîon  it 
tomba:  cela  n*eft  point  exprimable;  il  eut  fait 
pitié  à  toute  siutre  qu'à  moi  :  il  eflaya  cependant 
de  fe  remettre, . 

£h  bien  !  Mademoifellé  5  qu'ef):  -  ce  que  c^eft 
que  ce  papier?  Que  voulez-vous  que  j'en  fade, 
me  dit-il,  en  Iq. tenant  d'une  main  tremblante  ^ 
Ah!  oui 9  a jipLUta-'t-il  enfuite en  feignant ' de  rire» 
&  fans  trop  fçavoir  ca  qu'il  difoit  ;  je  vois  bien  » 
oui,  c'eft  de  moi,  c*eft  ma  lettre,  j'oublîois  de' 
vous  en  parler  ;  c'eft  une  bagatelle.  Vous  étiez 
malade  y\%  converfation  rouloit  fur  l'amour,  &> 
àToccadon  de  cél^,  j'aiplaifanté;  voilà  tout.  Je 
n'y  fongeoi^  plus;  c'eft  que  nous  nous  fommes 
rencontrés  ailleurs  Mademoifellé  Vartbon  &:  moi , 
je  l'ai  vue  chez  Madame  de  Kilnare  :  hélas  !  tout 
la  mondé  le  fçaît  ;  il  n'y  a  poiik  de  myfterc  ;  je 
ne  vQu$  VQyols  pas ,  &  on  s'amufe.  A  pu-opos  de 
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|$%daiàe  de  Kilna^e  y  fû;  gra»d«i  (Mort^b  ^e  Voui 
)9  çôntioiifiet;  }ir  ci?Q^;  m^e  fui  aVolt  ^ai lé  é$ 
VQUs  ;,  c'eft  iitie  feixuiie  de  i];iârHe< 

Je  le  teUTai achever  toiit  ce difccMinq^ti  tt'àyok 
|ii  fuite  9  ni  té&^  ^  té  qui  moM^xam  0  bieti  lei 

fealfles^ 

Qaand  S  eut  fini  \  Monfieui ,  lui  dis-^fD  &»  lui 
ij^ire  s(uçun  Fepiroche,L  ^  &.n$  f élever  uâ  feulKiot 
d^  ce  qtî'it  avoit  dit^  ;e  doi$  fétidre  |u!%ce  à 
AtadempifeUç  Vairthoà  ;  ne  Fltc^ufe^  pâ^  (favolr 
fàçrîfi^  votre  lettre ,  elle  ne  me.  l*a  docçiée  ni 
fzx  mépris  »  ni  par  ^^dâki  pàar  \^it  i  ji^  o^ 
Taî  eue  c^vlà  \a  fùîte  d^c^»  eotfrètieii  'qtie.  fiôust 
0UQies  iKler  enfembb  »  &  ^e  âe  Tçâ^oit  ni  Ti^ 
tifét  que  }t  |»fenG^  à  vom  ^  ttf  ctlui^qué  }Wis 
la  Yàûité  dç  çrok^  qtiê  vouç  {wetue?  4  ftxoi ,  ip 
VQua  ai^re^ 

.M^  Ist.  vanité,  reprlt-41  aîtré^  we  phyfic:»*- 
9»!^  tQutç  renverfée  >  h  vanité  !:  fltftis  ij  n*y  W  a 
P<MI  lè^dedans;  ç'eft  un  fait^  MadlinlQiirôtle, 

Mcts^fîeu^j^  lui  lépQndls^jiEi  d^m  toit  iii0<Nfi^% 
?^^  *  jç  ^ W«  pf fe  ,  k  b<»té  d«  «i'é<feb«t^  jjûiC^iï*^ 

M?wte»ioifèjle  V%i:thq!t^  ^^  k  q[ûî  V^^  i?i»4&«ft  »«^ 
"^4  il  y  »  quçlqtoei.}quBiB5ié  d%:q««*(nd.  ^fe  t<W* 
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eut  quitté  5  qu^elte  foirtok  àtwtt  lê  filsée  Madame 
de  Miran ,  qui  étoit  venu  de  fa  part  liil  demaiidér 
de  fesnôiiveHés  fc  des  iftieDûies  ;  i8e  de  k  lettre  que 
TOUS  vemet  de  lui  dentiet  en  itiêmè  ten^»  elle 
lia  m'en  dit  pas  uh  laiot»  Mftts  hkt ,  éa  apj^redaAt 
que  natté  mariage  étôit  ttbtidu^  diè  demàurà  irf^ 

Hà,  ha  I  liicchîite  ^  sMèt&^UI  î  Eh  ?  d\)ù  Vient  ? 
Vôiis  nie  foi'prenei  j  tjtte  îût  «tt^Kirte  î 

Je  fi'éb  içais  n^ ,  ré^dSs*^;  M£îk  ^(A  quit 
en  fok  j  }6  tn^en  a^perçu^  ;  fé  lui  M  d^n!iàtïdaî  h 
i^fôn^  je  la  pteiTâi  :  TaVeu  de  là  lefti^  Im  échap- 
pa,*fi:  élieifiie  la  ixiofttfà  aloft. 

À  k  bôàne  heure,  feprlt^S  encore,  é^  étoit 
fort  la  màitireflfe ,  èc  ce  tfétoît  pes  là  vous  ffloft^* 
tt&  quelque  cîi6fe  de  bien  inipdttâiit  i  qà*éft-ce 
que  e  ^ft  que  cette  tettrè?  Ori  éft  f^ît  bîeti  U 
Valeur  ;  &  ]e  ne  lui  àvois  pa^  dit  de  ne  la  pa& 

montrer. 

Vous  rii*excuferez ,  Mcmfieur,  rùtxt  t»  Vaut 
en  réflouVetiez  pas,  fc  vous  f en  prtet  èkns  là 
lettrt  même ,  tépâttis^jfe  doucement  ;  mais  àchè^ 
Vonà,  je  fte  vbuS  ai  fait  cette  petite  txpïîcatîort  ^ 
qu?afi!!i  que  Midèmcrifélte  Varthûn  ^  fuppoféqU'elle 
Vous  lûrtie ,  comme  aflSardment  vouir  avei  lieu  dé 
repérer,  ne  difc  pomt  que  i'ii  parié  enr  jaloufei 
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€Xl  qui  ne  me  conviendrait,  pas  avec  une  fiUe 
comme  elle^  ; 

Mais  qu*eft-ce  que  cela  jGghîfie  ?  Qu'eft-ce  que 

c^eft  que  de$  expUcations^  »  dés  jstlQufîès  >  s'écirian 

t-il?  Que  voulez-vous  4b«?  En  Yémc>  Made-- 

moiCelle  Marianne  «  y  fongez-vous?  Que  je  meure  ji 

£  je  VQusi  comprends  ;  non ,  je  n'y  entends  rien. 

Eh?  Monfieur,  lui  dis- je,  l^iffeaj-moi  finir: 

avec  qui  vous  abailfez-you^  à  feindre  î  Avezrvous 

oublia  à  qui  vous  parlez?  Ne  fuis- je  rp.â|&  i:ette 

Mariauueji'  cette  petite  fille  qui  doit  tQut  ï  votre 

famille  ^^  qui  n'auroit  fçu  que  devenir  fanis  fes  bôîH 

tés  ?  Et  ♦  mérité-je  que*  vous  vous  embarraffies 

(dans  des  explicatÎOTis ?  Non,  Monfieur ,' n^  m'in* 

terrompez  plus,  le  temps  nous  prefle.5  il  faut  con* 

venir  de  quelque  chofe  ;  vous  fçavçz  les  difpo^ 

fitions  de  votre  cceur  ; .  mads.  fongez.  donc  quo 

Madame  de.Miran  les  ignore . 5  qiv'elïe  yp^5  croit 

toujours  dans  vos  premiers  fentiments  ;.  ^le  d'ait 

ley rs  elji^  m'honore  d  une  tendreffe  infinie  j  qu'elle 

fe  %ure  qu^je  f^aî  fa  .fille  \  qu'jl  lui  tarde  qi|e  je  U 

fois,  &  qu'ieUepourra  fort  bien  fe  réfoudre  à  ne  paj 

attendre  que  vous  aye?.  votre  Charge^  poçir  nous 

parier  j^  d'autant  plus  que. vous  l'ave^if  vans-méwj 

ii  n'y  a  pas  îong-teinaps  j  fort  prefféepo^ir  cçma^ 

lîage  î  qu'çUe  croira  vws  combler  de  joie  en  IV 
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vançant.  Oh!  je  vous  demande,  îrez^vous  tout- 
d'an«coup  lui  dire  que  vous  tie  voulez  plus  qu'il  en 
foit  queftion  ?  Je  la  connoîs  5  Monfîeur.  Madtme 
votre  mère  a  un  cœur  plein  de  droiture  &  de 
vertu  ;  &  fans  cooUpter  le  chagrin  que  vous  lui 
feriez ,  cela  lui  cauferoit  encore  une  furprife  qui 
vous .  nuiroit  peut-être  dans  (on  efprit  ;  &  il  faut 
tâcher  de  lui  adoucir  un  peu  cette  aventure-ci. 
Une  mère  comme    elle  èft   bien  digne  d'être 
ménagée  :  &  moi-^méme ,  pour  tous  les  biens  du 
monde ,  je  ne  voudrois  pas  être  caufe  que  vous 
fuflîez  mal  auprès  d'elle ,  j*en  ferois  inconfolable. 
Eh  !  qui  fuis-^e ,  pour  être  le  fujet  d'une  que- 
relle entre  vous  &  Madame  de  M^ran,  moi  qui 
vous  ai  l'obligation  de  la  bienveillance  qu'elle  a 
pour  moi ,  &  de  tous  les  bienfaits  que  j'en  ai  re- 
çus? Ah  !  mon  Dieu,  ce  feroit  bien  alors  que 
vous  auriez  rai(bn  de  détefter  le  jour  où  vous 
avez  connu  cette  m^lheureufe  orpheline  ;  mais  c'eft 
à  quoi  je  nq  donnerai  pas  lieu ,  (i  je  puis,  Ainfi , 
Monfieut*,  voyez  contunent  vous  fouhaitez  que 
je  me  conduife ,  &  quel  arrangement  nous  pren« . 
drons,  afin  de  vous  épargner  les  inconvénients 
dont  je  parle,  Jq  fçrj^i  tout  pour  vou$ ,  hors  de 
dire  que  je  ne  vous  aime  plus,  ce  qui  n'eft  pas  en- 
core vrai  î  fie  ce  qu  après  tout  ce  ce  qui  s'eft  paifé  j^ 
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o'attfoîs  pas  même  la  hardieflë  d0  dti^^  quand  ce 
ieroit  une  vérité.  Mais ,  à  Pexcepdoo  de  ce  dîl^ 
cours ,  vous  n'avez  qu'à  SM  diâer  ceUx  que  vous 
trouverez  à  propos  que  fe  tienne  »  vous  êtes  le 
maître;  &  ce  o'eft  que  dans  le  défi^eki  dé  voui 
fervk  y  que  f  ai  pris  la  lM>erté  de  Vous  tirer  à  ^uar** 
Âer  :  am£  expliquez*vous  ^  Mortfieur • 
.   Jufques-Ià  j^  Valville  ^étoit  défendu  du  ihkux 
^u'il  avoit  pu 5  &  avoit  eu,  j|e  ne  fçais  cattiment» 
le  courage  de  ne*  convenir  de  rien^  tiaais  ce  que 
jje  venois  de  dire  y  le  mit  hors  d'état  de  réCftef 
davantage  :  ma  générofité  le  terrait»  fanéantit 
devant  moi;  |e  ne  vis  plus  qifun  homme  rendu ^ 
4uî  rie  fefbit  plus  Htyfterô  de  fa  honte ,  qui  s'y 
biiToît  aller  fans  Téfèrve»  &  ^i  fe  mettait  \  ta 
merci  du  mépris  que  f  étois  biM  en  droit  d'à-- 
voir  pour  lui  Je  ne  fis  pas  iémblaftt  dé  voir  fa 
confufion;  mads  comme  il  reibif  muet ,  ayea  donc 
là  bonté  de  me  tépondres,  Monfieur^  lui  disr-je> 
que  nie  prefcrivez-vous  ^ 
:  Madeâioifetle  9  commtf  ît  Vôuft  plaka.  J^ait6^; 
}e  ne  fçauroU  parier  :  ce  fot^li  toute  fa  répdnfek 
Il  auroît  cependaïrt  été  Béeéflàife  de  voir  ce 
que  je  dirai  y  a}outai-)e  encoi^  d^un  àir  franc  & . 
freflàttt  ;  mais  il  (è  tuf  ^,  il  ôNf  eût  plus,  moysa 

d^en  tirer  uam0i^ 
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MadçmoifeHQ  Vartkon,  qui  s'étoit  détachée 
de  nos  d^^ux  Daœe^,  apprbchott  fondant  qu'ellet  ' 
k  promenoieat* 

Moafîeuri  lu!  dis-je,  dam  fiocertitude  o& 
vous  vM  biiloas.  du  parti  qw  }e  dois  prendre» 
feQ  agirai  avec  le  plus  de  diicrétion  qu'U  tne 
fçra  poflîble ,  &  il  lie  tiendrapas  à  moi  que  tout 
ceci  oe  réuâa0a  au  gré  de  vos  defîrs. 

Comme  il  reftolt  toujours  nuet/  &  ^ue  falloir 
le  quitter  après  t  ce  peu  i»  tàots^  MadeiAoireilef 
Varthon,  qui  étoit  déjà  h  Ventrée  du  cabinet  ,^ 
feignit  d'être  fuf  prife  de  nous  trouvet  là  »  de  em 
même  temps  de  n'o&t  nous  interroàipre. 

Je  vous  demande  pardon ,  nous  dit^elle  en  fci 
retirant;  je  ne  fçavois  pas  que  vous  étiez  encore 
Ici  9  ^  vous  croyois  defcendus  dans  le  jardin,   ** 

Vous  êtes  bien  la  mahreflè  d'entrer ,  Madc- 
moifelle  «  Jui  dis-^fci  voilà  notre  entretien  fini^ 
&  vous  aurieïj  pu  en  être  ï  M<Snfieur  eft  témoîtt 
qu'il  ne  sy  eft  rien  pafTé  contre  vous, 

Qtt'appell(»-voua  contre  Odoi,  répondit^elle  ï 
£h}  mais  vraiment  «  Mademoiiêlle  »  je  n'en  doute 
pas  :  quel  rapport  y  a^t-il  de  vos  fecfets  à  ce  qui 
{QQ  regarde? 

J^  nqf  répliquai  nen>  Q:  }q  fortis  du  cabinet 
pQW  ïetQui:Mç  s^upr^  dç  ic«$  Dames  y  qui  >  d^ 
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leur  côté ,  venoient  à  nous  ;  de  (âçon  que  nos  deux 
Amants  que  je  iaiflois»  ne  purent  tftut  au  plus 
demeurer  qu'un  moment  enfemble. 

Je  ne  fçais  ce  qu'ils  fe  dirent  ;  mais  je  les  en- 
tendis qui  me  fuivoieht ,  & ,  en  prêtant  Poreille  , 
il  me  (èmbla  que  MademoifeUe  Varthon  parloit 
aflèz  bas  à  Valvîlle, 

Pour  moi  5  je  revenois  toute  émue  de  ma  petite 
expédition;  itiais  je  dis^  agréablement    ému&r 
cette  dignité  de  fèntiments  que  je  venois  de 
montrer  à  mon  infidèle;  cette  honte  &  cette  hu- 
miliation que  je  laiflbis  dans  fon  coeuf  ;  cet  éton- 
nement  où  il  devoit  être  de  la  nobleffe  de  mon 
procédé;  enfin^  cette  fupériorité  que  mon  âme 
venoit  de  prendre /ur  la  fieiine  ,  fupériorité  plus 
attendri/Tante   que  fâcheufe,  plus  aimable  que 
fuperbe:  tout  cela  me   rerauoit  intérieurement 
d'un  fentiment  doux  &  flatteur:  je  me  trouvois 
trop  refpeâable  pour  n'être  pas  regrettée. 

Voilà  qui  étoit  fini:  il  né  lui  étoit  plus  poiîî- 
ble ,  à  mon  avis,,  d'aimer  Mademoifelle  Varthon 
d'aufli  bon  cœur  qu'il  auroit  fait  ;  je  le  défiois 
de  m'oublier  ,  d'avoir  la  paix*  avec  luî-mcme; 
fans  compter  que  j'avois  deffeîn  de  ne  le  plu^ 
voir ,  ce  qui  feroît  encore  une  punition  pour  lui  : 
de  forte  que ,  tout  bien  examiné ,  je  croîs  qu'ea 
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vérité  je  me  le  figuroîs  encore  plus  à  plaindre  que 
moij  mais  qu'au  (iirplus  c*étoit  fa  faute:  pourquoi 
étoît-îl  infidèle  ? 

Et  c*étoient-là  les  petites  penfées  qui  m*occu- 
poient  en  allant  au-devant  de  Madame  de  Mîran  ;  ' 
&  je  ne  fçauroîs  vous  dire  le  charme  qu'elles 
avoient  pour  moi,  ni  combien  elles  tempéroient 
ma  douleur. 

Ceft  que  la  vengeance  eft  douce  à  tous  les 
cœurs  offenfés  ;  il  leur  en  faut  une ,  il  n'y  a  que  ' 
cela  qui  les  foulage  ;  les  uns  l'aiment  cruelle , 
les  autres  généreufè  ;  ;Jc  comme  vous  voyez ,  mon 
cceur  étoit  de  ces  derniers:  car  ôe  n'étoit  pas 
vouloir  beaucoup  de  mal  à  Valville  y  que  de  ne  lui 
fouhaiter  que  des  regrets. 

Je  vous  ai  déjà  dît  que  Mademoifelle  Varthon  , 
&  lui  y  me  fiiîvoiènt ,  &  ils  nous  eurent  bientôt 
joints.  '         • 

Il  s'étoît  élevé  xm  petit  vent  aflez  incommode  : 
rentrons  9  dit  Madame  de  Miran^  &  nous  mar- 
châmes du  côté  de  4a  falle. 

Je  m'appérçus  cfue  Madame  DorCn ,  qui  avoit 
la  bonté  de  s'intérefler  réellement  a  moi,  &  qui, 
dans  de  certains  foupçons  qui  lui  étoîent  venus , 
avoit  pris  garde  à  toutes  nos  démarches  ;  je  m'ap- 
pérçus, dis-je^  qu'elle  fixoit  les  yeux  fui:  Val-  * 
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vUIe»  qui,  de  fon  côté»  détournôit  la  téter  h 
phy  CoDQmb  n'étoit  pas  eocore  bien  remife  de  tous 
les  mouvements  qu'il  avoit  eiluyés» 

Madame  de  Mkan  qaéme,  qui  ne  fe  doutoit 
de  rien  ,  lui  trouva  apparemment  quelque  chofe 
de  lî  dérangé  d^ns  Tair  de  (be  vUâge  »  que  it^ 
prochant  de  n^oi  : 

Ma  fille  y  me  dit-elle  en  baiflant  le  ton .  Vai« 
vUle  me  parolt  trilte  ^  rêveur)  que  s*eft-îl  paffé 
entre  vous  deu:^  ?:  Que  ku  as-tu  dit  ? 

Rien  dont  il  n'ait  dû  être  fort  cotiteât^  mt 
mjere»  lui  réppodis-}^;  &  favoisraiibn,  il  n'avoic 
en  efiet  qu^à  &  lou^r:  die  moi*  Je  vais  lui  rendra 
fa  gaieté.;  fy  f^is  détei^minée^.ine  répartit^elte» 
(ans  s'expliquer  davantage!  &  en  <€é  mopie&t  noui 
rentrâmes  tons» 

Qua^  nous  fâ^me^  9S\Xi  Aiadembifelle»  me  die 
Madame  de  Mîran^  Mademoifelle  Varthon  eft 
uneiamle  devant  qui  on  peut  parier^  )e  psfife^ 
dy.  mariage  qui  eft  arrêté  entre  vous  .&  mon  filsj 
f  efpere  même  qu'elle  now  fera  i^onneur  d'y  être 
préfeçte  ;  ain£  je  ne  *  ferai  nulle  difficjuké  dé  tx^en^ 
pliquer  devant  elle. 

A  ce  débuts  I4  ]>une  perfonnèckangeade  cou- 
leur; elle  en  prévit  uae.  fcene  où  elle  craignoic 
d'itrç  împli(|yté0'ette*-«^  r£Ue£t  c^p^ndaçt  uns 
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petite  kicUftation  df  tête  en  remerciement  de  k 
confiance  que  lui  marquoit  Ma49nie  de  Miran. 

Mon  fij$  9  continua  la  dernière ,  vou$  rêvez  à 
votre  Charge ,  &  j'av ois  réfolu  de  ne  vous  marier. 
qu'après  que  vous  Taunex  :  mais  je  ne  m'attea* 
dois  pa$  à  toutes  les  difficultés  qui  vous  einpé- 
chent  de  Tavoir  >  &  puifqu'elles  ne  finiflènt  point»* 
&  ({u'on  ne  içait  pas  quand  ^Ues  finiront ,  &  qu'el« 
les  vous  chagrinent  »  il  n'y  a  qu'i  pa^er  pat-defliis 
&  terminer  Iq  mariage ,  avec  % .  feul^  précaution 
de  le  tenir  fecret  pendant  quelque  t&mps»  J'kî' 
déjà  pris  des  mefures  fans  vom  Je$  fivoir  ditee; 
il  ne  nous  faut  que  trois  ou  quatre  }oyrs«  Nous 
partirons ;d*ici  te  foir.ppur  aller  coucher  à  la  cam**' 
pagne,  M^ame  ^  ajouta- t-elie  en  momcant  Ma^ 
<!we  Dorfin  »  a  promis  d  être  des  nôtres.  Made- 
moifelle  (  eUe  parloit  de  ma  rivale  )  voudra 
bien  venir  aufli ,  &  le  lendemain  c'en  f^ra  &it. 

Ici  Valvill^  retomba  dans  toutes  les  détreiles  ^ 
où  je  Tavoîs  jette  il  n'y  avoît  qu*uii  tnftant.  Ma*: 
demoifelle  Varthon  rougiifoit^  â^neTçavoit  quelle 
figure  faire.  Pemon  côté,  }e  me  taifois  d'un  air  > 
plus  trifte  quei  fatisfait,  &  ]X  n'y  avoit  pomt  dr' 
malice  à  mon  iilimpe  ;4n)ais.c'eA.que  ma  tendrefie  ' 
&  mon  refpeâ^pur  Madame  de  Miian»  &;  peut*^ 
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être  auflî  mon  amour  pour  ValvîUe ,  m*ôtoîent 
la  force  de  parlèi:'  »  me  lioietit  la  langue» 

Ainfi ,  il  fe  paflà  un  petit  intervalle  de  temps , 
&1S  que  cous  oavriffions  la  bouche  j  Valviile  & 
moi; 

•  A  la  fin  i  ce  fut  lui  qui  pritle  pretnîer  fon  parti, 
bien  moms  pour  répofldre  que  pour  prononcer 
quelques  mots  qui  figuraffent,.  qui  tinflfent  lieu 
d'une  réponfe  \  car  il  n'en  avoit  point  de  déter- 
minée ,  &  ne  fçavôit  ce  qu  il  alloit  dire  :  mais  il 
fidloit  bien  un  peu  remplir  ce  vuide  étonnant  que 
fefoit  notre  (ilencè. 

Ouî-dà ,  ma  mère ,  U  eft  vrai ,  vous  avez  raîfon , 
il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  \  oui ,  à  la  campagne  » 
quand  on  voudra,  il  n*y  aura  qù*à  voir. 

Comment  !  que  dites-vous  ?  Il  n'y  aura  qu'à 
voir ,  reprit  Madame  de  Mîran ,  d'Un  ton  qui  Cgni- 
fioit  :  où  foriimes-nous ,  Valviile?  Etes -vous 
diftrait?  Aviei-vous  entendu  ce  que  j'ai  dit?  Que 
faut-il  donc  voir  ?  Eft-ce  que  tout  n'eft  pas  vu  î 

Non,  Madame)  iépondiS'^je  alors  à  mon  tour 
en  foupirarit  ;  non,  La  bonté  que  vous  avez  de 
m'aimei?  vous  ferme  les  yeux  fur  les  raîfons  qui 
doivent  abfolument  rompis  ce  mariage  ;  &  je  vous 
conjure  par  tous  les  bienfaits  doitt  vous  m'avez 

comblée  ; 
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comblée  \  par  la  i^econnoiflànce  étetnellé  qoè  f  a> 
aurai,  par  tout  l'intérêt  que  voôisprentt  auxàvaa<^ 
tages  de  Mpfitkiir  vôtre  fils  ^  .de  ne  le  plus  preflèt 
là-de^flfus,  &  d'abatulonner  :ce  projet. ^  .'^ 

£h  !  d'où  9Î^nt  (bnc^  petite^fille  ^  s'icrîa^'tveU^ 
avec  pokre  ^Tar  il:  s'en  fallut  i  peu  alors  qa'ella 
neme  dit  desin^n^es.  ^  &  le  tout  par  tendi^eiTe  irritée  t 
dQÙ  vient  dotic?  q<r'eft-jc&  que  ceUt  fignifie? 

Kon.,,tti^  figM^e:»  tous  he  deveEpliisypenfer^ 
ajoirtai:jjâ.eti.me.jettaàt  fubitement  à  fer  genoux; 
Jy  perd$  des  tneos  &  des  honneurs;,  je^û'en  ai 
<3ue  &ire«  iU.Be  me  toà^^teanent  poiât,  jXs^  font 
au-deffiis  de  moi.  i  M.  de  Valvillé  hé  pôûi^ 
roit  m'en  fillre"  part ,  fans  me  sendce  l'objet  de 
la  fifée  de  tout  Iç  n\oodfit.fans  p^iTet^.liii-méine 
pour  un  h<}i9Pf^  f^n$  cceur.  Eh  I  \  quel:  malheup 
Ile  ferbît-ce  pais  qu^uti  jeune  ixomcrie  ç^mme  lui;; 
qui  peut  afpiter  à  tout^  qui  eft  refpéraiice  cTune 
famille  illaftî'e,  fût  peut-ctre  oM^é  de  déferter  d^ 
&  paûrîe  pour  avoir  époùfé  une  fille  îque  perfonne 
ne  connoîlC ,  une  &Ue  que  tous  avez  tirée  du  neantv 
&  qui  n  a  pour  tout  bien  que  vos  charuéfj  sUic^ 
coutumeJtolt^^on  à  ua  pareil  mariage  ^    ^  '  ? 

Mais  quevveut^elle  dire  avec  ces  réflexions^ 
De  qi>pjiywife-t'telleî   Oà  va-t-ellb  cherchée  çt 
Tçine  VIL  X 


comme  immolnle.  Madame  Dorfin ,  morne  &  pen* 
Cve,  «gardoit  à  terre.  MademoMèlle  Vatihon, 
plus  inquiette  que  jamais  de  ce  qu«  je  poorrois 
dire ,  ne  fongeoit  qu'à  prendre  une  contenance  qui 
nel'accudtde  rien;  de  forte  que  nous  édonstoutes, 
chacune  à  notre  feçon,  hors  d'état  de  parler. 

Quant  i  moi,  affoiblie  par  l'effort  que  je  ve- 
oois  de  feire ,  je  m'ctois  laiffée  aller  fur  les  genoux 
de  Madame  de  Miran ,  &  je  pleurois. 

Ces  deux  Dames,  après  la  fortie  de  Valville, 
fiucnt  quelques  bftants  fens  rompre  le  filenccM» 
fille,  me  dit  à  la  fin  Madame  de  Miran  d'un  ait 
couftemé,  eft-ce  qu'il  ne  t'aime  plus? 

Je  ne. lui  répondis  que  par  des  pleurs,  &  pu» 
elle  en  verfa  elle-même.  Madame  Dorfin  n'en  fut 
pas  exempte ,  eUe  me  parut  extrêmement  touchée. 
Tcntendis  Mademoifelle  Varthon  qui  foupira  un 
peu  :  on  étoit  fur  ce  ton  là,  &  elle  s'y  conformai 
«nfuite  on  continua  de  fe  taire. 

•  Mais  Madame  de  Miran  fondant  en  larmes,  & 
me  ferrant  entre  Tes  bras,  m'attendrit  &  me  re- 
mua tant  que  mes  (ângiots  penferent  me  fuffo' 
quer,  «c  qu'il  fallut  me  Jetter  dans  un  fauteuil. 
Allons ,  ma  fille ,  aUons .  confole-toi,  me  dit-elle; 
va,  ma  chère  enfant,  il  te  refte  une  mère  jeft-c» 
que  tu  la  comptes  pour  rien  ? 
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Hélas  !  c'eft  elle  que  je  regrette ,  répondis-je 
je  ne  fçais  comment ,  &  a  une  parole  entrecou- 
pée. Eh  I  pourquoi  la  regretter,  me  dit*elle  ?elle 
eft  plus  ta  mère  que  jamais  ?  Et  moi ,  mille  fois 
plus  encore  fon  amie  que  je  ne  Tétois,  reprit  Ma- 
dame Dorfin  la  larme  à  Tœil ,  mais  d'un  ton  ferme.; 
&  en  vérité,  ce  n*eft  pas  elle  que  je  plains  :  c*eft 
M.  de  Val  ville,  il  fait  une  perte  infiniment  plu$ 
grande. 

Ah  !  vôilà  qui  eft  fini ,  je  ne  Teftimeraî  de  ma 
vie,  reprit  Madame  de  Miran.  Mais,  Marianne, 
comment  fçais-tu  qu*il  aime  ailleurs,  ajouta-t  elle  ? 
Par  qui  en  es-tu  informée,  puifque  ce  n'eft  pas 
lui  qui  te  Ta  avoué  î  La  connoît-on  cette  perfonne 
pour  qui  il  rompt  fes  engagements  ?  Qui  eft-ce  qui 
eft  dîgne  de  t'être  préférée  ?  peut-elle  te  valoir  ? 
cfpere-t-elle  de  le  retenir?  Dis -moi,  t'a-t-on 
dit  qui  elle  eft? 

Vous  le  fçaurez  fans  doute ,  ma  mère:  il  fàu' 
dra  bien  qu'il  vous  le  dife  lui-même ,  répondîsi- 
je;  difpenfez-moi ,  je  vous  prie,  de  vous  en  ap- 
prendre davantage.  Mademoifelle,  reprit  encore 
Madame  de  Miran  en  s'adrefTant  à  ma  rivale,  ma 
fille  eft  votre  amie;  je  fuis  perfuadée  que  vous 
êtes  inftruîte ,  elle  vous  a  apparemment  tout  con* 
fié  :  ne  fe  tromperoit-elle  point  ?  Cette  nouvelle 
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inclination  eft-elle  bien  prouvée?  J^aî  quelquefois 
envoyé  Valvîllc  a  votre  Couvent^  fetoît-ce  là 
qu'il  auroit  vu  celle  dont  il  s'agit  ? 

Dans  le  cas  où  fe  trouvait  Mademoîfelîe  Var« 
thon  j  il  auroit  fallu  plus  d'âge  &  plus  d^ufage  du 

f  *  ■ 

monde  qu  elle  n'en  avoit  pour  être  à  Pépreuve 
d'une  pareille  queftion.  AuiC  ne  la  put-elle  fou- 
tenir  ^  &  rougit -elle  d'une  manière  fi  fen&ble, 
que  ces  Dames  furent  tout-d*un-coup  au  fait. 

Je  vous  entends  9  Mademoifelfe ,  lui  dit  }h^ 
dame  de  Miran  :  vous  êtes  aiTurément  fort  aimable; 
mais  après  ce  qui  arrive  à  ma  filte»  Je  ne  vous 
confeille  pas  de  compter  fur  le  cœur  de  mon  fils. 

Je  ne  me  ferois  attendue  ni  à  votre  comparai- 
fon  ni  à  votre  confèîlj^  Madame,  répondit  Ma- 
demoifelle  Varthon  avec  une  fierté  qui  fit  cefler 
fon  embarras.  A  Tégard  de  Monfîeur  votre  fils, 
tout  ce  que}e  penfe  de  fon  amour  en  cette  occa- 
fîon-çi,  c'eft  qu'il  m'offenfe;  Scfàuroîs  cru  que 
c'étoît-là  tout  ce  que  vous  en  auriez  penfé  auffi. 
Mais,  Madame,  il  (è  fait  tard,  voici  l'heure  de 
rentrer  dans  le  Couvent  :  voulez-vous  bien  avoir 
la  bonté  de  m'y  renvoyer? 

Vous  Jugez  bien,  Mademoîfèlle,  que  Je  vous 
y  reconduirai  moi-même,  répartit  Madame  de 
Miran.  Et  puis  s'adreffant  à  Madame  Dorfin  ;  vaus 
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ne  nous  quitterez  pas  iîtot^  lui  dit-elle:. je  vais 
faire  mettre  les  chevaux  au  carroiTe  v  je  ferai  de 
retour  dans  un  quart-d'heure,  &  je  comjp>te  v^ou$ 
retrouver  ici  avec  Marianne, 

Volontiers  «  dit  Madame  Dorfîn.  Mais  je  ne  fu$ 
pas  de  leur  avisr 

Ma.  mère,  lui  dis-je  d'une  voix  enporç  foil>iç  , 
je  ne  connoîtrai  jamais  de  plus  grand  plaiiii^  qu^ 
celui  d'être  avec  vous ,  j'en  jferai  tqujoujrs  mop 
bonheur,  je  n'en  veux  point  d'autre,  je  n'ai  befoiii 
que  de  celui* là:  mais  M.  de  Valville  reviendra 
ce  loir,  &  u  vous  ne  voulez  pas  que  je  meuire  ^ 
ne  m'expofez  pas  aie  revoir,  du  moins  fi- tôt: 
vous  feriez  vous-même  fâchée  dç  m'avoir  gardée  , 
vous  n*en  auriez  que  du  chagrin.  Je  fçais  combien 
vous  m*aîmez ,  ma  mère ,  &  c'eft  votre  tendrefle 
que  je  ménage,  c'eft  votre  coeur  qu^  j'épargne; 
&  Il  faut  que  ce  que  je  dis-là  foit  bien  vrai,  puis- 
que je  vous  en  avertis  aux  dépens  de  la  confo- 
lation  que  j'y  perdrai  :  mais  auili ,  quand  M.  de 
Valville  aura  pris  un  parti,  quand  il  fera  marié, 
je  ne  prends  plus  d'intérêt  à  la  vie,  que  pour  être 
avec  ma  mère.  - 

Elle  a  raifon  ;  cette  aventure-ci  eft  encore  trop 
fraîche ,  &  je  penfe  comme  elle.  Remettons  -  la 
dans  fon  Couvent,  dit  Madame  Dor(în,  pepd<uit 
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que    Madame    de  Mîran   s'efluyoit   les    yeux; 
Et  en  efifet,  cette  dernière  alla  donner  fes.  ordres  , 
&  un  inftant  après  nous  partîmes. 

Jamais  ^  peut-çtré,^  quatre  perforine^  enfemble 
ii'ont  été  plus  férieilfes  &  plus  taciturnes  que  nous 
le  fûmes  ;  &  quoique  le  trajet  de  chez  ma  mère 
:au  Couvent  fût  aflez  long,  à.peinfe  fut-it  pro- 
noncé quatre  mots  pendant  qu  il  dura  i  &  3  eft 
Trai  que  les  cîrconftançés  où  nous  étions  Made** 
inoifelle  Varthon  &  mçî,  ne  dounojent  pas  tna- 
tiere  à  une  converfatîon  bien  animée  :  il  n*y  eut 
de  vif  que  les  regards  de  At?dame  de  Miranfur 
inoi ,  &  que  les  mienç  fur  elle. 
*  Enfin  nous  arrivâmes  ;  ma'  rivale  defcendît  la 
première  ;  nous  la  fuivîmes  Madame  dç  Mîran  & 
moi  ;  &  Madame  Dorfin  qui  m^emtrafla  la  larme 
\  Tceil ,  qui  in^accabla  de  çarefTçs  &  tfaffùrançes 

d^amitié,  réfta  dan$  le  carroflTe. 

•  '  •       •        -       ■ 

Mademoifellç  Varthon ,  à  qui  îl  tardoît  d*étre 

dcbarraflee' dé  nous,  fonna,  fit  un  remerciement 

*auflî  froid  que  poli  à  ma  mère  ;  la  porte  s'ouvrit  ^ 

&  elle  nous  quitta. 

Je  me  jettai  alors  entre  les  bras  de  Madame 

île  Mîran  ,  où  je  reftai  quelques  ïnftants  fans  force 

Zi  fans  parole. 

^    Cachei  tés  pleurs ,'  me  dit-elle  tout  bas  :  ja» 
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de  la  peine  à  retenir  les  miennes.  Adieu  :  fonge 
que  tu  es  pour  jamais  ma  fille  ,  &  que  je  te  porte 
dans  mon  cœur.  Je  te  viendrai  voir  demain  :  dif- 
cours  qu'elle  me  •  tint  de  Tair  du  monde  le  plus 
abattu.  Après  quoi ,  je  rentrai  moi-mcme  ;  &  pour 
vous  rendre  un  compte  bien  exad  de  la  difpo- 
Ution  d'efprît  où  j*étois ,  je  vous  dirai  que  je 
rentrai  plus  attendrie  qu*afflîgée. 

Et  dans  le  fond ,  c'étôit  afTez-là  comme  je  de- 
vois  être.  Je  laiflbis  Madame  de  Mîran  dans  la 
douleur  ;  Madame  Dorfin  venoit  de  m'emhrafTer 
les  larmes  aux  yeux;  mon  infidèle  luî-même  étoit 
troublé  ;  il  en  avoit  donné  des  marques  fenfibles 
en  nous  quittant.  Mon  aventure  remuoit  donc 
les  trois  cœurs  quîm*étoient  les  plus  chers,  aux- 
quels le  mien  tenoit  le  plus  ,  &  qu'il  m'étoit  le  plus 
confolant  d'inquiéter.  Vous  voyez  que  mon  affaire  ^ 
de  venoit  \^  leur ,  &  ce  n'étoit  point  là  être  (î  à 
plaindre  :  je  n'étois  donc  pas  fans  fecours  fur  la 
terre,  on  rie  m'y  fefoit  point  verfer  de  larmes 
fans  conféquence  :  j'y  voyoîs  du  moins  des  ânies 
qui  honoroîent  affez  la  mienne  pour  s'occuper 
d'elle ,  pour  fe  reprocher  de  l'avoir  attriftée ,  ou 
pour  s'affliger  de  ce  qui  Taffligeoit.  Et  toutes  ces 
loées-Ià  ont  bien- de  la  douceur;  elles  en  âvoient 
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tant  pour  moi ,  que  je  pleurois  moms  par  chagrin  ^ 
je  penfe  9  que  par  mignardife. 

Avançons.  J'achevai  la  foirée  avec  mon  amie 
]a  Religieufe,  dont  enfin  je  vai^^  dans  un  moment 
vous  conter  Thiftoire.  \ 

Vous  concevez  bien  que  nous  ne  nous. vîmes; 
pas  Mademoifelle  Varthon  &  moi  ^  &  qu'il  ne  fut 
plus  queftion  de  ce  commerce  étroit  que  nous 
avions  eu  enfemble.  Elle  fentît  cependant  la  dif- 
crétion  avec  laquelle  j'en  avois  ufé  à  fon  égar4 
chez  Madame  de  Miran^  &  m'en  marqua  fa  re- 
connoiflance. 

A  neuf  heures  du  matin  le  lendemain .  une 
Sœur  Converfe  m'apporta  un  petit  billet  d'elle. 
Je  l'ouvris  avec  uq  peu  d'inquiétude  de  ce  qu'il 
çontenoit  ;  mais  ce  n'éto^t  qu'un,  fimple  compli- 
ment fur  mon  procédé  4e  la  veille;  &  le  voici 
à-peu-près. 

ce  Ce  que  vous  iltQs  hier  pour  moi  eft  fi  obligeant, 
»  que  je  me  reprocherois  de  ne  vous  en  pas  remer- 
»  cier.  Il  ne  tint  pas  à  vous  qu'on  ignorât  la  part 
»3  que  j'ai  à  vos  chagrins,  &  malgré  les  mouvements 
»5  0Ù  vous  étiez,  il  ne  vous  échapparienquipûtme 
33  compromettre^  Cela  eft  bien  géqçreux^  &  le? 
23  fuites  de  cette  aventura  vous  prouveront  com* 
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3>^  bîen  cette  attention  m*a  touchée.  Adieu ,  Ma- 
33  demolfelle  33.  Vous  allez  voir  dans  un  inftant  ce 
que  c'étoit  que  cette  preuve  qu'elle  s'engageoit  à 
me  donner. 

Je  répondis  fur  le  champ  à  Ton  billet  »  &  ce  fut  la 
même  Converfe  qui  lui  remit  ma  réponfe;  elle  étoit 
fort  courte ,  je  m'en  reflbuviens  auffi. 

ce  Je  vous  fuis  obligée  de  votre  compliment , 
33  Mademoifelle  ;  mais  vous  ne  m'en  deviez  point. 
33  Je  ne  m'en  crois  pas  plus  louable  pour  n'avoir 
53  pas  été  méchante.  J'aifuivi  mon  caraâere  dans  \\ 
33  ce  que  j'ai  fait  ;  voilà  tout^  &  je  n'en  demande 
3»  point  de  récompenfe  33. 

Madame  de  Miran  m'avoit  promis  la  veille  df 
me  venir  voir,  &  elle  me  tint  parole.  Je  ne  vous 
ferai  point  le  détail  de  la  converfatîon  que  nous 
eûmes  enfemble  ;  nous  nous  entretînmes  de  Mad^ 
moifelle  Varthon  ;  &  comme  tous  mes  ménage- 
ments pour  Valville  n'avoiçnt  fervi  à  rien,  je  ne  fis 
plus  de  difficulté  de  lui  dire  par  quel  hafard  j'avoif 
fçu  fon  infidélité ,  &  le  tout  à  l'avantage  de  ma 

rivale,  fans  lui  confier  mes  difpofitions  à  fon 

- 

égard.  Je  pleurai  dans  mon  récit ,  elle  pleura  à  foa 
tour  ;  ce  qu'elle  me  témoigna  de  tendre  eft  au-^ 
deffus  de  toute  expreffion ,  &  ce  que  j'en  fentîs 
pour  elle  ^^  fut  de  même« 
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De  nouvelles  de  ValvîUe ,  elle  n'avoit  point 
à  m'en  dire  :  il  ne  s'éroit  point  montré  depuis 
rinftant  qu'il  nous  avoit  quittées.  D  étoit  cepen- 
dant revenu  au  logis,  mais  très- tard  ;  &  ce  matin 
même  ^  il  en  étoit  parti  ou  pour  la  campagne  >  ou 
'pour  Verfailles. 

Cefl  moi  qu^il  fuit  fans  doute ,  ajouta  t-elle  ;  fe 
iuis  perfuadée  qu'il  a  honte  de  paroître  devant 
moi. 

Et  là-defTus,  elle  fe  levoit  pour  s'en- aller,  lorf- 
que  Mademoifelle  Varthon ,  que  nous  n'atten- 
dions ni  l'une  ni  l'autre  ^  entra  fubitement. 

J'avois  deflèin  de  vous  çcrire.  Madame  ,  dît- 
elle  à  ma  mère  après  l'avoir  faluée  ;  mais  puifque 
vous  êtes  ici ,  &  que  je  puis  avoir  l'honneur  de 
vous  parler ,  il  vaut  mieux  vous  épargner  ma 
lettre ,  &  vous  dire  moi  -  même  ce  dont  il  s*a- 
"git.  Il  n'eft  queftion  que  de  deux  mots  :  M.  de 
'Valville  a  changé;  vous  croyez  que  j'en  fuis 
icaufe  ,  j'ai  lieu  de  le  croire  auflî:  mais  comment 
îe  fuis-je?  Ceft  ce  qu'il  eft  effentîel  que  vou» 
fçachiez ,  &  que  tout  le  monde  fçache.  Madame  > 
il  ne  me  conviendroît  pas  qu^ôn  s'y  trompât,  & 
je  vais  vous  rapporter  tout  dans  la  plus  exacte  vé- 
rité. Monfieur  de  Valville ,  pour  la  première  fois 
de  fa  vie ,  me  vit  ici  le  jour  où  je  m*évanouis  ea 
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fefaot  mes  adieux  à  ma  mère  ;  vous  eûtes  la  bonté 
de  me  fecourir ,  il  vous  aida  lui-même ,  &  j'entrai 
dans  le  Couvent  avec  Mademoifelle ,  que  je  ve-* 
nois  de  connoître ,  qui  devint  mon  amie ,  mais 
qui  ne  me  parla  ni  de  vous,  ni  de  M.  de  Val- 
ville,  ni  ne  m'apprit  en  quels  termes  elle  en 
étoit  avec  lui. 

Je  le  fçais,  Mademoifelle  9^  dit  alors  Madame 
de  Miran  en  l'interrompant  ;  Marianne  yient  de  ' 
m'inftruire ,  &  vous  a  rendu  toute  la  juftîce  que 
vous  pouvez  exiger  là-deflus.  Mon  fils  vint  vous 
voir ,  vous  fit  des  compliments  de  ma  part ,  vous 
laifla  une  lettre  en  vous  quittant,   &  vous  fît 
accroire  que  je  Tavois  chargé  de  vous  la  remet-* 
tre;  vous  ne  pouviez  pas  deviner;  toute  autre" 
que  vous  Tauroit  prife  :  &  puis  vous  n'en  ave:^ 
pas  fait  un  myfterc ,  vous  Favez  montrée  à  Ma- 
demoifelle dès  que  vous  avez  fçu  qu*ellè  y  étoit 
intéreflee  :  aînfi  je  ne  vois  rien  qui  doive  vous 
inquiéter.  Si  mon  fils  vous  a  trouvé  aimable , 
&  s'U  a  ofé  vous  le  dire ,   ce  n'eft  pas  votre 
faute  ;  vous  n'y  avez  contribué  que  par  les  grâ- 
ces d'une  figure  que  vous  ne  pouviez  pas  vous 
empêcher  d'avoir ,  &  vous  n'êtes  pour  rien  dan^ 
tout  cela ,  fuivant  le  rapport  même  de  Marianne, 
Ce  rapport-là  lui  fait  bien  de  l'honneur,  toute 
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autre  à  fa  place  ne  m*auroît  peut-être  pas  traitée 
fi  doucement  9  repartit  alors  Madeaioifelle  Var« 
thon  avec  des  yeux  prêts  à  pleurer,  malgré  qu'elle 
en  eût  :  &  ce  qui  mç  refte  à  vous  dire ,  c'eft  que 
vous  ayez  la  bonté  d'engager  M.  de  Val- 
vîlle  à  ne  plus  eflayer  de  me  revoir ,  il  le  ten- 
teroît  inutilement  9  &  ce  feroit  me  manquer 
d'égard. 

Vous  avez  raifon,  Màdemoîfglle ,  reprît  ma 
mçre  ;  il  ne  feroit  ^as  excufable ,  &  je  Tavertirai. 
Ce  n'eft  pas  que  dans  la  conjondure  préfente  je 

ne  fuffe  la  première  à  fouhaiter  une  alliance  comme 

•  ». 

la  vôtre  5  elle  nous  honoreroit  beaucoup  affuré- 
ment  :  mais  mon  fils  ne  la  mérite  pas ,  fon  carac- 
tere  inconftant  m'épouvanteroit  ;  &  quand  il  fe- 
roit- afTez  heureux  pour  vous  plaire ,  en  vérité , 
Vaurois  peur ,  en  vous  le  donnant,  de  voui  faire 
un  très-mauvais  préfentt .  RafTurez-vous  fur  fes 
vifites;  au  refte,  il  fçaura  combien  elles  vous 
ofFenferoient;  &,  j'efpcre.que  vous  n*aurezpomt 
à  vous  plaindre. 

Pour  toute  réponfe,  Mademoifelle  Varthon  fit 
une  révérence,  &  fe  retira. 

Elle  s'imagina  peut-être  que  j*eftîmeroîs  beau- 
coup cette  réfolution  qu'elle  paroiffoit  prendre 
de  ne  plus  voir  Val  ville ,  &  que  je  là  *  regarde- 
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rois  comme  une  preuve  de  la  reconnoifTance 
qu'elle  m'avoit  promife  :  mais  point  du'  tout  ^  je 
ne  my  trompai  point  ;'  ce  n*étoit-là  que  feindre 
de  la  réconnoîflàhcè ,  &  non  pas  en  prouver. 

Que  rifquoît-ellfe  à  refufer  de  voir  Valville  au 
Couvent  ?  N'avoit-^Ue  pas  la  maîfon  de  Madame 
de  Kilnare  pour  réflburce  ?  Valville  n*étoît-iI  pas 
des  amis  de  cette  Damèî  N'alloit-il  pas  très -fou- 
vent  thez  elle  ?  Et  Mademoîféite  Varthon  renori- 
çoit-elle  à  y-aller  auffi  ?  Tout  cet  étalage  de  fietté 
&  de  noblèflè  dans  ce  procédé,  n'étoit  donc 
qu'unie  vaine  démonftrâtion  qui  rie  fignifioir  rîeri  ; 
&  vous  verrez  dans  la  fuite  que  je  raifonnois  fort 
jufte  j  mats  il  n'eft-pas  temps  d'en  dire  davantage 
là-deflus.  Revenons  à  moi. 

Je  fuis  née  pour  avoir  des  aventures^,  &  mon 
étoile  ne  m^en  laîlTera  pas  manquer  :  me  voici  un 
peu  oifive,  mats  cela  ne  durera  pas. 

Madame  de  Mîran  continuoît  de  me  voir.  Val- 
ville',  toujours  abfent  ^  ne  pàroiflbit  point.  Nous 
nous  rencontrions ,  Màdemoiféllé  Varthôn  &  moi, 
dânsie  Cbiiverit  ;  msûis  nous  ne  faîfions  que  nous 
faluet ,  &  ne-  nous  parlions  pômt.  - 

Il  ne  s'étoit  encore  pâfle  que  quatre  où  cinq 
jours  de  puis  notre  dîner  chezTVtadame  de  ^îran  ^ 
quand  il'Âxe  Vint  leinatin  vné  vifite  afTeziinguliere^ 
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Se  il  faut  commencer  par  vous  dire  ce  qui  mé  la 
procura.  i 

Madame  Dorfîn^  ce  matin  méme^  avoit  été 

voir  Madame  de  Miran  ;  elle  y  avoit  trouvé  un 

ancien  ami  de  la  maifon,  un  Officier,  homme 

de  qualité  d'un  certain  âge ,  &  qui  daps  un  moment 

.  va  fe  faire  connoîtrc  lui-même. 

Il  avoit  fort  entendu  parler  de  moi  à  Toccafioa 

de  mon  aventura  chez  leMiniftre,  &neyoyQit 

jamais  ma  mère ,  qu'il  ne  lui  demandât  des  nou^ 

.  velles  de  Marianne,  dont -il  fefoit  des  éloges  éter- 

.  nels ,  fondés  fur  tout  ce  qu'on  lui  avoit  rapporté 

.d'elle.'  .    ;      ;,  '      "; 

Le  bi^it  de  ma  difgrâce  s-*étoit:  4é}4  répandu; 
on  fçavoit  déjà  l'infidélité  de  Valville:  pei|t-ctre 
lui-même ,  depuis  que  fa  mère  ne  l'avoit  vu  y  en 
avoit-il  dit  quelque  chofe  à  fes  ineîlkurs  ami$, 
qui,  de  leur  côté.,.l!avoîent  confié  à  d*autrjes:  & 
cet  homme  de  qualité  qul.ravoît  apprife,  q'étoit 
venu  chez  Madame  de  Miran,,  que  pour  ctre^fûre- 
ment  informé  de  ce  qui  en  étoit./- '- 

Madame  ,  lui  dit^il ,  fb  qu'on  a  publié  de  M. 

de  Val^WIe   eft  -  il    vrai  ?   On  dit.  qu'il   n'aime 

plus  cette  fille  (î. eft iinable ,  qu'il  l'a  quittée,  qu'il 

ne  veut  plus  l'époulier.  Quoi!  Madame,  cette 

Marianne jfi  chérie,  fi  dign^  de  l'être ,  il  ne  l'ai* 

jneroit 
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merott  p\\ï&\  Je  n'ai  pas  voulu  le  croire;  ce  ne^ 
apparecnment  qu'une  calomnie. 

Hélas  !  Monficur  ^  c*eft  une  vérité  »  répondk 
Madame  de  Miran  avec  douleur,  &  je  ne  içaurois 
m*en  confoler* 

Ma  foi  !  reprît-ïl ,  (car  Madamede  Mlran  me 
Ta  conté  elle-même)  ma  foi  I  vous  avez  raifon^ 
il  y  auroit  eu  grand  piaifir  à  être  la  belle  mer» 
de  cet  enfant'là  ;  c'étoit  une  bonne  acquifîtioa 
pour  le  repos  de  votre  vie.  A  quoi  penfe  donc 
M.  de  V^I ville  ?  A- 1- il  peur  d'être  trop  heu- 
reux? Je  laiflè  le  refte  de  leur  entretien  là- 
defTus»  Madame  de  Miran  alloit  dîner  chez  Ma- 
dame DorCn  ;  cette  dernière  engagea  TOfficier  à 
être  de  la  partie ,  Si  tout  de  fuite ,  à  caufe  de  l'ex- 
trême  envie  qu'il  avoit  de  ûie  connoître,  ajouta 
qu'il  failoit  que  j'en  fuffe. 

Mais  comme  il  étoit  de  fort  bonne  heure  ^  que 
ces  Dames  ne  vouloient  pas  partir  ii-tôt,  &  que 
cependant  il  étoit  bon  que  je  fuflè  prévenue ,  je 
vais  dont  envoyer  à  fon  Couvent,  pour  l'aver- 
tir que  nous  la  prendrons  en  paflànt^  dit  ma 
mère. 

Il  eft  inutile  d^envoyer,  reprit  cet  Of^ier^' 
j'ai  afl&ire  de  ce  côté-là ,  &  fi  vous  voulez  >  je 
ferai  votre  cdmmiQîon  moi^noi^mçs  donnez^inoi 
Tçme  y  11%  % 
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knltthtnt  un  pedt  billet  pour  die,  il  n'y  à  rien 
de  plus  fimple  ;  on  ne  me  renverra  peut-être  pas« 
Non  cefteS)  dit  tnft  mère ,  qui  fur  le  champ  m'é« 
érivit. 

ce  Ma  fille ,  je  t'irai  prendre  à  une  heure  ;  nous 
•9  dfhôfts  <:h6i  Madame  Dorfin^. 

Ce  fut  donc  avec  ce  petit  paflè^port  que  cet 
Offitièi:  arriéra  à  mo^  Couvent.  Il  me  demande  :  on 
Vient  me  le  dire  ;  c^efi  de  la  part  de  Madame  de 
Wîrttn ,  6t  je  defcend^. 

Quelques  Petifionnâîrfcs ,  ce  joutvià  flWme, 
m^aVoîent  dit  par  ïiâfard  qu'elles  vîendroîent  Ta- 
^rès-dîneî:  me  tenir  compagnie  dans  ma  chambre; 
de  ïàçon  que  >  maigre  mes  ehagrkis ,  je  m'étois 
Un  ^tti  moins  négligée  qu'à  Tordinaîre. 
'*  Ce  «font-là  de  petites  attentions  chez  nous, 
qui  ne  coûtent  pas  la-  moindre  Iféflexion  ;  elles 
iront  toutes  feules,  nous  les  avons  fans  le  (çavoir. 
ï!  eft  vrai  que  j'étoîs  àlHigée  ;  mafe  qu%porte  ? 
notre  Vanité  n'entre  point  lâ-dedans ,  &  n*en  con- 
tinue p:is  moins  fes  fisjpétîons  :  elle  eft  faite  pour 
îrfpartj  d'un  tété*  ce  que  nos  atf rftions  détrui- 
fent  /le  l'autre  ;  &  enfin  on  ne  veut  pas  tout 
perdiez 

J^  voici  dont  entrée  dan*  U  parloir;  je  vî^ 

tm  Iromine  d'environ  cin^ame  ans  t6ut  au  plu<i 
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de  bonne  oiine»  d'un  air  diftiû^ué,  très4>ie<i  mis^: 
(Quoique  CoiplemeBt»  &  de  U  phy£ai>aoûe  du 
monde  la  plus  franche  Se  la  plus  jouverte. 

Quelque  polkefle  naturcUe  ^*aa  ait^  4è$  que. 
^'xious  voyoQs  dea  gens  dûat  lu  Bg/on  jmw  pc^* 
vient,  notse  accueil  a  toujours  ^juelqiie  dkok  4». 
plus  obligeant  pour  eux  que  pour  les  autres»  Av-ec; 
ces  autres^  .nous  ne  foxomes  xui'JiQunétesj  aviecr 
ceux-ci  «  nous  le  fommes  juiqji'à  être  a£(àbl^  fe 
cela  va  livîte»  çu'oA  ne  /ea  apper^çoit  pas  x  ft, 
c'etl  ce  qui  m'arriva  en  faluant  cet  Offickr»  Je 
n  eus  pas  afi^ise  à  un  ii^fgfrat  .:  *  il  .n'auroxt  pu  ^  à 
moins  que  de  s^icrier  p  iê  xnootcer  plus  £vi&fsek- 
qu'il  le  parut  de 'ma  petite  perfonne. 

J'attendis  qutil  me  parlâc  MademoifeUe  ,  qae 
dit'il  après  quelques  jévécencçs^  &  «a  me  pre^ 
(entant  le  billet  de  cia  joieriÇ  ^voicl  ce  que  Madatpe 
de  Mii:ao  m'a.K^argé  de  ypu$  jcemettre  ;  il  étpit 
queftion  de  vous  J^nypyi^  qwej^^'un.*  &  î'^  rf«T 
wandé  la  préfiarfioce. 

VouLs  jn'ibvjaz  fait  bieu  de  l!honneur«,  MonC^wj 
bi  répondis -je  en  ouvçapt  te  billet  .que  j'euç 
bientôt  lu.  Oui^,  Meofieor,  jjoatai-je  etiluitç^ 
Madame  de  Miraa  <me  trouvera  prete^  Se  je  &xuis 
Tends  nulle  grâces  de  la  f  jsine  gpe  vous  ayez  b&e» 
voulu  prendre. 
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Ceft  à  moi  à  remercier  Madame  de  Miran  ^  de 
m'avoir  permis  de  venir ,  me  répartît* il;  mais» 
Mademoifelle  y  il  n^eft  point  tard  :  ces  Dames  n'ar^ 
riveront  pas  fi -tôt;  pourrois-)e,  à  la  faveur  de  la 
Commiâîon  que  j*ai  obtenue ,  efpérer  de  vous  im 
petit  quart-d'heure  d'entretien  >  Il  y  a  long-temps 
que  je  fub  des  amis  de  Madame  de  Miran  &  de 
toute  là  famille  ;  je  dois  dîner  aujourd'hui  avec 
vous  :  ainC ,  vous  pouvez  d'avance  me  regarder 
déjà  comme  un  homme  de  votre  connoiiTance  ; 
dans  deux  heures  je  ne  ferai  plus  un  étranger 
pour  vous. 

Vous  êtes  le  maitre ,  MonCeur ,  lui  répondis-je 
aflez  furprifè  de  ce  difcours  ;  parlez  ^  je  vous 
écoute. 

Je  ne  vous  lalflerai  pas  long -temps  inquiette 
de  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  reprit- il.  En  deux 
mots ,  voici  de  quoi  il  s'agit  y  Mademoifelle.         j 

Je  fuis  connu  pour  un  homme  d'honneur ,  pour 
un  homme  franc  ^  uni  y  de  bon  commerce  ;  depuis 
que  j'entends  parler  de  vous,  votre  caraâere  eft 
l'objet  de  mon  eftimç ,  de  mon  refpeâ  &  de  moa 
admiration;  &  je  voqs  dis  vrai.  Je  fuis  au  fait  de 
vos  affaires  :  M.  de  Vàlvllle,  malheureufement 
pour  lui,  eft  un  inconftant.  Je  ne  dépends  de  pef- 
fonne,  j'ai  vingt*cinq  mille  livres  de  rente  »  &1* 
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vous  les  o£Fre,  Mâdemoirelle  ;  ils  font  à  vous  quand 
vous  voudrez ,  fauf  l'avis  de  Madame  de  Miran  : 
que  vous  pouvez  confulter  lâ-deffus. 

Ce  qui  me  furprit  le  plus  dans  fa  proportion  ; 
ce  fut  cette  rapidité  avec  laquelle  il  la  6t^  Se 
cette  franchife  obligeante  dont  il  Taccompigna. 

Je  n'ai  vu  perfonne  de  (î  digne  qu'on  Técoutât 
que  ce  galant'  homme  :  c'étoit  fon  âme  qui  me 
parloit;  je  la  voyois,  elle  s'adreffoit  à  la  mienne  , 
&  lui  demandoit  une  réponfe  qui  fût  fîmple  & 
naturelle,  comme  l^étoit  la  quefiion  qu'il  venoit 
de  me  faire.  Audi  lai/Tant,  toutes  les  façons ^con- 
formai-je  mon  procédé  au  (len  ;  &  fans  m'amuler 
i  le  remercier  :  .    , 

Monfieur ,  lui  dis-je,  fçàveï-vous  mon  hiftoire? 

Oui,  Mademoifelle ,  reprit-il,  je  la  fçais  :  voiîà 
pourquoi  vous  me  voyez  ici;  c'eft  elle  qui  m'a 
appris  que  vous  valez  mieux  que  tout  ce  que  je 
connois  dans  le  monde ,  c'eft  elle  qui  m'attache 
à  vous.  '^ 

Vous  m'étortttez,  Monfieur,  lui  répqndîs  je; 
votre  façon  de  penfer  eft  bien  rare,  je  ne  fçau- 
rois  la  louer  à  caufe  qu'elle  eft  trop  à  mon  avan- 
tage :  mais  vous  êtes  un  homme  de  condition  5 
apparemment. 

Ouii  me  répartit-U,  j'o'ublloîs  de  vous  le  dirCn 
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;<f autant  plus  qu'a  mo^  avîs^  ce  n*eft  p^S:?!^ 
^  refleiTtîer. 

<     C*eft  fur-tout  PKonnête-homnEie ,.  ce  mefemble^ 

&  non  pas  TËiomiAe  iie  conditioit,  qui-  pjeut  me- 

«riter  (Tétre  à  vous  Made.mpi(êlle  *  &  comme  )f 

^ftih  honnête -homme»,  je  penfe„  autaat  qu^a  peuf 

Tcffe,  jaîçru  que  cette  qualîtc,,  jpuite  à  1^  for- 

*tane  que  f  aï  &  qui  nous  fuffirok,.  pourrqit  vous 

'déterminer  a  accepter  mes  offres^. 

'     ^     It  n*y  a  pas  à  héfiten  fur  Teftime  que  j'en  <Io{5 

^faîré;  Ejles  font  dî*une  génécofité  infinÎQ,  lui  rc- 

pohdis-je;  mais  fbufTrez  que  )9  vqus.  je  dife  cm- 

core  :  y  avez -vous- bien  réfléchi?  Je  rfai  rieo, 

^f  Ignore  a  qui  je  dois  le  jour ,  je  np  fubiîûe  depuç 

le  berceau  que  par  des  fecoura  étcançer»;.  j  ai  vu 

plufieurs  fois  finflant  pu  j*alk>is  do^v^iiir  Tobjet 

de  la  charité  publique;  &  tout  cela  a  rebuté  M.  d^ 

'  Varvîîle ,  malgré  l*inclination  qu'il  avoît  pour  »a[# 

"Monfieur^^  prer\çi-ty.garde. 

ATa  foiï  Mademoîfelfe  ,  tant-pîs  pour  lui,  ŒjC 
répoadit-il ,  çe^  nç  for^  jamais-l^  ^e^  pius  bel  en- 
\  droit  de  (a  vie.  Au  fusplus^  vws  p€;rifqiîez,rieji 
avec  moi  de  pareil  à  ce  '  qui.  vous  eft  ^rrivé  avec 
lui;  M,  de  Valville  voy^i  aimoît..  8;  mpi,  Mad&- 
ihoifelle^ce  n*eft  pas  Tamour  qui  m*a  amené  ici» 
J'avok  bien  entendu  ^^e  (|u«.  vQU^^çtiez  t^Iic» 
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9iais  on  n'eft  pas  fenfîble  à  desicbarmes  qu'on  vi% 
jaenaîs  v^s,  &  qu'on  ne  fçait  qae  p^v  relatâam 
Ainfi  »  ce  n'eft  pas  un  Amant  qui  eft  vanu  vous 
trouve!'  5  c'eft  quelque  chofe  dâi  mieux  :  carqu'efU 
ce  que  c*eâ  qu'un  Amant?.  .Ceft  tnen  à  FdoiouK 
«  qui  îl  appartient  de  vous  offris  ud  cœur.  £fVce 
qu'une  perfonne  cooiine  Vous  eâ  faîte  poku  ôti» 
U  jouet  d'uo9  patffion  aufli  foll^>  aiiffi  ino(H>flant»{. 
Non^Mademoirelle,  non;  qu'on  prenne  de  Vasnour 
pour  votis  quand  on  voui  voit^  qu  od  vous  ainoA 
de  tout  Ton  coror;  à  la  hoime  heure ,  on  nefçau>; 
roit  ^ea  di^enfer  :  flfioi  qili  vou^  parie,  jv  facs 
comme  les  autres^  je  fensqu'àfânjeHesKOpt  je  vous 
aime  auffi^  je  vous  Favsme;  atab  )e  n^aî  pas  ea 
befoin  d'amour  pow  être  cbamé  de  vous,  jf 
n'aî  eu  befoin  que  de  fçsNrov  les  qualités  de  V0€r<| 
ame;  de  forte  que  voifre  bedutd  eft  de  ttcp^i  ti6% 
pas  qu'ette  me  fàcbe,  ]($  fuia  bsen^^fe  qu?etle  y 
ibk,  aflurimeot  :  mi  excè$  de  bonheur  ne:  m'-ein^ 
péchera  pas  d'être  heureux;  mais  enfin,  ce.n'eft 
pas  à  caufc  xie'  cette  hçê^\Ji/tS  que  je  vous  al  abnée 
d'abord  ,  c'eA  à  caufe  que  je  âais  homfinie  de  bo(| 
&ns;  c'eft  ma  caifbn  qui  "St^^^^  a  donné*  mon  cc^uï^^ 
je  n'ai  pas  apporté-tci  d'autre  pafl&on,  Ak&&  m<M 
attachement  ne  dépendra  pas  d^un  tranfport  de 
plus  ou  de  flioins^  &  ma  railbn  ne  sfemban^âfé 
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pas  que  vous  ayez  du  bien,  pourvu  que  fen  aie 
afTez  pour  nous  deux ,  ni  que  vous  ayez  des  pa«« 
rents  dont  je  n'ai  que  faire.  Que  m'importe  » 
0)oi  votre  famille  ?  quand  on  la  connoîttvoit  ^  fûe-^ 
elle  royale ,  ajouteroit^elle  quelque  chofe  au  mé^ 
tilt  perfonnel  que  vous  avez  ?  Ex  puis  les  âmes^ 
ont»  elles  des  parents  ?  ne  font  -  elles  pas  toutes 
d'une  condition  égale  ?  £h  bien  \  ce  n'eft  qu'à 
votre  âme  que  f  en  veux  ;  ce  n^eft  qu^au  mérita 
qu'elle  a ,  en  vertu  duquel  je  vous  devrois  bien 
du  retour.  C'efl  moi,  Mademoifelle 5  fi  vous 
m'époufez  9  à  qui  ^  compte  que  vous  ferez  beau-» 
coup  de  grâce  :  voilà  tout  ce  que  j'y  fçais.  Au 
refle,  quelqu'amour  que  je  vienne  de  prendre 
pour  vous 9  je  ne  vous  propoferaî  pas  d^en. avoir 
pour  moi  ;  vous  n'avez  pas  vingt  ans ,  )'en  ai 
près  :de  cinquante ,  &  ce  ferôk  radoter  que  de 
vous  dire»  aimez-moi.  Quant  à  vp^re  amitié,  8c 
même  à  votre  eftime  9  je  n'y  renonce  pas;  î'efperet 
que  j'obtiendrai  Tune  &  l'autre  »  c'ejl  mon  affaire  s 
vous  êtes  raifonnabk  &  généreufe,  &  il  eft  îm- 
poffiWe  que  je  ne  réuflille  pas.  Voilà,  Mademoî?» 
felle,  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire  :  il  ne  m^ 
ïefte,  plus  qu'à-  fçavoir  ce  que  vous  décidez., 
Moniieur,  lui  dis-je  »  fi  je  ne  confultois  qua 

f  hQcuoeur  (j^ue  vous  me  â^itâs  dans  k  fita^ttiao  oà 
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je  fuis  5  &  que  la  bonne  opinion  que  vous  me 
donnez  de  vous  ,  j'accepterois  tout-â  Theure  vos 
offres  :  mais  je  vous  demande  huit  jours  pour 
y  penfer,  autant  pour  vous  que  pour  moi.  Ty 
penferai  pour  vous  à  caufe  que  vous  époùfez  une 
perfonne  qui  n'eft  rien ,  &  qui  n'a  rien  ;  j'y  penfe^ 
rai  pour  moi  à  caufe  des  mêmes  raifons;  elles 
nous  regardent  également  tous  deux  ^  &  je  vous 
conjure  d'employer  ces  huit  jours  à  examiner  de 
votre  côté  la  chofe  encore  plus  que  vous  n'avez 
£ut^  &  avec  toute  l'attention  dont  vous  êtes  ca- 
pable. Vous  m'eftimez  beaucoup ,  dites-vous ,  8c 
aujourd'hui  cela  vous  tient  lieu  de  tout  ^  par  le 
bon  efprit  que  vous  avez  :  mais  il  faut  regarder 
que  je  ne  fuis  pas  encore  à  vous,  Monfîeur;  & 
nous  ne  ferons  pas  plutôt  mariés ,  qu'il  y  aura 
des  gens  qui  le  trouveront  mauvais ,  qui  feront 
des  railleries  fur  ma  naiilance  inconnue ,  &  fur  mon 
peu  de  fortune.  Serez-vous  infenlible  à  ce  qu'ils 
diront  ?  Ne  ferez-^vous  pas  fâché  de  ne  vous  être 
allié  à  aucune  famille ,  &  de  n'avoir  pas  augmenté 
votre  bien  par  celui  de  votre  époufe  ;  c'eft  à  quoi 
il  eft  néceflàire  que  vous  fongiez  niûrement ,  d& 
même  que  je  fongerai  à  ce  qui  m'en  arriveroit  à 
moi ,  (î  vous  alliez  vous  repentir  de  votre  pré- 
jCipitatiom    £t  puis^  Monfieur»  quand  tous  ces 
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motifs  de  réflexioQ  ne  m'aErrâter oient  pas ,  je  tfm* 
rois  encore  aâueHemeat  que  la  fibertë  de  vous 
marquer  ma  recoimoi&nce  ^  &  ne  pourroîs  pren^ 
dre  mon  parti  fans  fçavoir  k  volonté  de  Mâdalmc 
de  Miran*  Je  fuis  fa  fiUe ,  &  même  encore  pttis 
que  b  fille  ;  car  c*eft  (6a  ban  cœur  à  q^i  f  a| 
l'obUg^tion  de  Tavotr  pour  mère,  &  non  pas  à  la 
oatnre  :  c^eft  ce  bon  cmut  qin .  a  tout  laît  ;  de 
ibrte  que  le  mien  doit  lui  donner  tout  pouvoir 
fur  moâ:  je  fuis  perfuadée  que  vtnis  êtes  de  mon 
avis.  Ainfi ,  M onfîenr ,  |e  rînfermerai  de  h  géf^ 
ToGté  de  vos  offres ,  ùats  pourtant  lui  dire  vor 
tre  nom ,  à  moins  que  ^^u«  ne  me  permettiez,  dt 
vous  faire  conaoître; 

Oh  l  vous  en  êtes  la  maitte^,  Mademoifelfe, 
répondit*iI  :  je  me  foucie  fî  pf  u  que  rous  tRé 
gardie2  le  fecret,  que  )e  ferai  le  premier  à  vnA 
vanter  du  deifein  que  f^i  de  vous  épouier^  &  je 
prétends  bien  que  les  gens  raîforufabtes  ne  feront 
qtie  m'en  eftimer  davantage ,  qaaad  mtéme  voi}i 
ine  refuferiex;  ce  qui  ne  me  feroit  aucun. tort ^ 
&  ne  fîgnifieroit  rien^  finon  que  rousva^ea  mieox 
que  moi  :  mais  il  eft  temps  de  vous  quitter;  dans 
une  heure  au  plus  tard  5  ces  Dames  vont  veoi» 
vous  prendra  ;  vous  n*êtes  point  •feïbiltée',  8ff 
'  )e  vous  laiiSe,  en  attendant  à^  vpttfeLjre^rotf  cbfai 
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Madame  Dorfin.  Adieu  ^  MademoifeUe ,  je  ferai 
des  réflexions,  puifque  vous  le  voulez»  &  feu^ 
lement  pour  vous  contentev  ;  je  ne  fuis  p«s  em 
peine  de  celles  quLme  viendrotit ,  }eoe  m'krqufètei 
que  des  vôtres;.  &.  d'aujourd'hui  en  huit,  j&fuis[ 
ici  à  pareille  heure  dans  votre  parloir  »  pour  vous 
en  demander  le  réfukat  »  &  de  celles  de  Mfidanip 
de  MIran ,  qui  me  feront  peut-être  favor^ble^ 
Etlà'deflusil  fe  retiira ,  fafjs  qtiç  |^  lui  répon^Idè) 
autrement  q[u'en  le  faluant  d^  1'^  1&  plu&  afiablo 
&  le  plus  reçonnoiffant  qu'il  me  £ut  poflible%  '        , 
'  Je  rentrai  dans  ma  chambre  ^  ou  je  me  bâtois^ 
de  m'habiller.  Cea  Damtes  arrivèrent  y  je  mputi^ 
en  carroile  pour  aller  dîner  chez  Madame  P^r- 
iîn,  de  chez  ç^ui  je  revins  aflè^j:  tard»  fans^  avoirt 
encore  rl(sa  appris  à  Madamye  de.Mir^  de  9HM^ 
aventure  avec  rOflScier^  Ma  me'te  ^  vous  t^wM^ 
rai-fe  bientôt  j^  lui  dis-je  ?  Dem^  dans  jfaprèan 
dîner  9  me  répondit-elle  en  m'embraflBuit  *^  &  nousi 
nous  quittâmes.  Je  ne  parlai  ce  foir-là  qu'à  p^ 
Religieufe*^  que  j^  priai  di^  venir  le  lendeaiaîi^ 
matin  dans  ma  chambre,.  Je  contois  lui  coafiec 
&la  vifîte  de  l'Officier  ^  &  une  certaine  peo£ee^ 
qui  m'étoit  venue  depuis  deux  ou  trois,  jours.^  % 
qui  m'ôccupoit. 

£Ue  ne  Q)a|^^  p$M  au  itoâs&Vonci  je  débutai 


\ 


54»  L  A    V  I  E 

par  rinftruîredu  nouveau  parti  qurs'oflfrolt,  qui 
^oit  digne  d'attention  ;  maïs  fur  lequel  j'étois  com- 
battue par  cette  penfée  que  je  viens  de  dire ,  qui 
étoit  de  renoncer  au  monde ,  &  de  me  fixer  dans 
Tétat  tranquille  qu'elle  avoit  embraflé  elle-même. 

Quoi!  vous  faire  Religieufe»  s'écria- t-elle! 
Oui  9  lui  répondis-je  :  ma  vie  eft  fujette  à  trop 
d'événements  ;  cela  me  fait  peur,  l'infidélité 
de  Valville  m'a  dégoûtée  du  monde.  La  Provi- 
dence m'a  fourni  de  quoi  me  mettre  à  l'abri  de 
tous  les  malheurs  qui  m'y  attendent  peut-être; 
(  je  parlois  de  mon  Contrat  :  )  du  moins  je  vivrois 
ici  en  repos ,  &  n'y  ferois  à  charge  à  perfonne. 

Une  autre  que  moi,  reprlt-elle,  applaudiroit 
tout-d'un*coup  à  votre  idée;  mais  comme  je  puis 
encore  pafler  une  heure  avec  vous ,  je  fuis  d'a-^ 
tIs  ,  avant  que  de  vous  répondre ,  de  vous  faire 
ufi  petit  récit  des  accidents  de  mal  vie  :  vous  en 
ferez  plus  éclairée  fur  votre  fituation  ;  &  iî  vous 
perfiftez  à  vouloir  être  Religieufe ,  du  moins  fçau* 
rez-vous  mieux  la  valeur  de  l'engagement  que 
vous  prendrez.  Après  ces  mots,  voîcî  comme  elle 
commença ,  ou  plutôt  voici  ce  qu'elle  nous  dira 
dans  l'autre  Partie. 

Fin  ic  la  kuuUmc .  Foîfu^ 
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XLya  n  long-temps.  Madame /que  vous  atten* 
dez  cette  fuite  de  ma  Vie ,  que  j'entrerai  d'abord 
en  matière;  point  de  préambule ,  je  vous  Tépargne» 
Pas  tout-à-fait ,  me  direz- vous,  puifque  vous  ea 
faites  un,  même  en  difant  que  vous  n'en  ferez  point; 
Eh  bien  !  je  ne  dis  plus  mot* 

Vous  vous  fouvenez ,  quoique  ce  foit  du  plus 
loin  qu'il  vous  fouvienne  ,  que  c'efl  la  Religieufe 
qui  parle. 

Vous  croyez ,  ma  chère  Marianne ,  être  i^ée 
la  perfonne  du  monde  la  plus  maheureufe ,  &  je 
voudrois  bien  vous  ôter  cette  penfée ,  qui  eft  en* 
core  un  autre  malheur  qu'on  fe  fait  à  foi-même: 
non  pas  que  vos  infortunes  n'aient  été  très* 
grandes ,  affur ément  ;  mais  il  y  en  a  de  tant  de 
fortes  que  vous  ne  connoifTez  pas ,  ma  fille  1  Du 
moins  une  partie  de  ce  qui  vous  eft  arrivé,  s'eft-il 
pailé  dans  votre  enfance  ;  quand  vous  étiez  le  plus 
^  plaindre  9  vqus  ne  le  fçaviez  pas  :  vous  n'avez 
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jamais  joui  de  ce  que  vous  avez  perdu  ,  &  l'on 
peut  dire  que  to«»  avez  plus  appris  vos  pertes 
que  vous  ne  les  avez  fenties^  J'ignore  à  qui  je  dois 
le  jour ,  dîtes-vous  ;  je  ia*aî  point  de  parents ,  &  les 
autres  en  ont  :  j'en  conviens  ,  maïs  comme  vous 
îâ*ave2  jamais  goûté  fa  douceur  qu'il  y  a  a  en  avoir, 
tâchez  de  vous  dite  :  les  autres  ont  un  avantage  qui 
Tùt  manque,  &  ite  dites  point:  fai  une  affliction 
de  plus  qu^eux*  Songez  d^ailleurs  aux  .motifs  de 
confolation  que  vous  avez:  un  caraâiere  excellent, 
Im  efprit  raifonnable  &  une  âme  vertueufe  valent 
bien  des  pareDt^ ,  Marianne  ;  j&  voilà  ce  que  n^oat 
pas  une  infinité  de  perfonnes  de  votre  fexe  dont 
vous  enviez  le  fort,  &  qui  feroîentbien  mieux  foi> 
ëées  à  envier  le  vôtre.  Voilà  votre  partage ,  avec 
une  figure  aimable  qui  vous  ga^ne  tous  les  cçsmî , 
&  qiHvous  a  déjà  trouvé  une  mère{>our  le  moini 
auffi  tendre  que  Teût  été  celle  que  vous  av«z  per-^ 
due  ;  &  pub  quand  vous  auriez  vos^  parents ,  qui^* 
.içavcz-vous  G  vous  en  feriez, plus  heur^ufe?  hélas J 
ma  chère  enfant ,  il  n^  a  point  de  condition  qui 
mette  à  Tàbrî  du  malheur^  ou  qui  ne  puifte  luiier» 
Vir  de  matière  \  Pour  être  le  jouet^les  évènementî 
îes  plus  terribles ,  il  tfeft  feulement  queftion  que 
d*etre  au  monde;  je  tfai  point  été  orphelioe  comme 
vous ,  en  aî-je  été  mîeux  que  vous  ?  Vous  verrez 
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que  non  dans  le  récit  que  je  vous  ferai  de  ma  vie  « 
(i  vous  voulez  ^  &  qoe  fabrégeraUe  plus  qu'il  me 
fera  poffibfe. 

Non  pas ,  lui  dis- je ,  n^abréget  rien ,  je  vous  en 
conjure  ^  je  vous  demande  joiqu^au  moindre  détail  : 
plus  je  paiferai  de  moments  à  vous  écouter  ^  pluf 
vous  m'épargnerez  de  réflexions  fur  tout  ce  qui 
m'afflige  i  &  s'il  eft  vrai  que  vous  n*ayez  pas  été 
plusheureofe  qtie  moi,  vous  qui  méritiez  de  Têtre 
plus  qu'une  autre  >  j'aurai  afTer  de  rfliifon  pour  ne 
plus  me  pl^ndre» 

Dès  que  mon  récit  peut  (èrvir  â  vous  diftraire 
de  vos  chagrins,  me  répondit-elle 5  je  n'héfiterat 
point  à  lui  donner  toute  fon  étendue  >  &  je  vous 
promets  d'avance  qu'il  fera  long. 

Avant  que  j'en  vienne  i  ce  qui  me  regarde ,  ii 
faut  que  je  vous  di&  un  mot  du  mariage  de  mon 
père  &  de  ma  mère ,  puifque  c'eft  la  manière  dont 
il  fe  fit  5  qui  >  vraifemblablement ,  a  décidé  de  mot| 
Ibrt. 

Je  fuis  la  fille  d'un  Gentilhomme  d'ancienne  rac# 
très-diftinguée  dans  le  Pays ,  mais  peu  connue  danà^ 
le  monde  :  fon  père  ,  quoique  aflez  riche ,  étoît  un 
4^0  ces  Gentilshommes  de  Province  qui  vivent  à  la 
Campagne ,  &  n'ont  jamais  quitté  leur  Château*^  ^ 


i 
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Monfîeur  de  Tervîre  (  c*étoît  fort  nom  )  avoit 
deux  fils  :  c*eft  à  l'aîné  que  je  dois  le  jour* 

Mademoifelle  de  Trèfle  (  c'eftainO  qbe  s'appel- 
loit  ma  mère  )  d'auflî  bonne  maifon  que  lui ,  &  qui 
étoit  penfionnaire  d'un  Couvent  où  elle  avoit  été 
élevée ,  en  fortit  à  Page  de  dîx-neuf  à  vingt  ans 
pour  affifter  au  mariage  d'un  de  Tes  parents  ;  &  ce 
fut  en  cette  occaGon  que  mon  père,  jeune  homme 
de  vingt-fix  à  vingt  fept  ans ,  la  vit  &  fe  donna 
pour  jamais  à  elle. 

B  n'en  fut  pas  rebuté  ;  elle  fe  fentit  à  fon  tour 
beaucoup  de  penchant  pour  lui  :  mais  Madame  de 
Trèfle ,  qui  étoit  veuve ,  crut  devoir  s'oppofer  à 
cette  inclination  réciproque.  Il  y  avoit  peu  de  bien 
dans  fa  maifon  :  ma  mère  étoit  la  dernière  de  cinq 
enfants,  c'eft-à  dire,  de  deux  garçons  &  de  trois 
filles  ;  les  deux  premiers  étoient  au  fervice ,  fes 
revenus  fuffifoient  à  peine  pour  les  y  foutenir,& 
il  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'on  permît  à  Ter- 
vire ,  qui  étoit  un  affez  riche  héritier ,  d'époufet 
xme  cadette  fans  fortune,  &  qui, pour  toute  dot, 
n'avoit  prefque  qu'une  égalité  de  condition  à  lui 
apporter  en  mariage. 

M.  de  Tervire  le  père  ne  confentîroit  point  à 
une  pareille  alliances  il  n  etoit  pas  raifonnable  de 

l'efpérer. 
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Fefpérer  ^  ni  de  laîffer  continuer  un  amour  inutile  >  . 
&  par  conféquent  indécent. 

Voilà  ce  que  Madame  de  Treiîe  dïfoît  à  Tefvîrd 
ïè  fils  ;  mais  il  combattit  avec  tant  de  forces  lesdif-  - 
ficultcs  qu'elle  alléguoît  ;  lui  dit  que  fon  père  l*ai-»  > 
niolt  tant,  qu*il  étoit  fi  fur  de  ie.gagner  :  il  paffoic 
d'ailleurs  pour  un  jeune  homme  fi  plein  d'honneur  , 
^u'àla  fin  elle  fe  rendit ,  &  fouffrit  que  ces  Amants,  . 
qui  ne  demeuroient  qu  à  une  lieue  Tun  de  l'autre  » 
fe  viflent» 

Six  femaînes  après ,  Tervîre  parla  à  fon  père , 
le  fupplîa  d^agréer  un  mariage  dont  dépendoit  tout 
ïe  bonheur  de  fa  vie* 

Son  père ,  qui  âvoit  d'autres  vues ,  qui  àîmoît 
tendrement  ce  iîls  ,  &  qui ,  fans  lui  en  rien  dire^ 
lui  avoit  trouvé  depuis  quelques  jours  un  très* 
,  bon  parti,  fe  moqua  de  fa  prière  ,  traita  fa  paflîon 
d'amourette  frivole,  de  fantaifie  de  jeunefTe,  & 
voulut  fur  le  champ  l'emmener  chez  celle  qu'il  lui 

avoit  deftinêe* 

*■•  •      •  . 

Son  fils,  qui  cfoyolt  que  cette  démarche  au- 
roit  été  une  efpece  d'engagement ,  n'eut,  gard© 
de  s'y  prêter*  Son  père  ne  parut  point  ofFenfé  de 
ion  refus:  c'étoit  un  de  ces  hommes  froids  Sf 
tranquilles ,  mais  qui  ont  l'efprit  entier* 

Je  ne  vous  forcerai,  jamais -à  aucun  mariage. 
Tome  VIÏ  Z 
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mais  je  ne  vous  permettirai  point  celui  dont  vous^ 
me  parlez  »  lui  dit-il  ;  vous  n^avez  pomt  affez  de 
bien  pour  vous  charget  d*une  feinmé  qui  n'en 
a  point  ;  &  fi ,  malgré  ce  que  je  vous  dîs-là ,  Ma- 
demoifellé  de  Trèfle  devient  la  vôtre  i  je  vous 
avertis  que  vous  vous  en  repentirez. 

Ce  fut-là  tout  ce  qu'il  put  tirer  de  (on  pefe , 
qui  dans  la  fuite  ne  lui  en  dit  pas  davantage, 
&  qui  cotnînua  de  vivre  avec  lui  comme  à  Tor- 
dinaire. 

Madame  dé  Trèfle ,  à  qui  il  ne  rendit  cette 
téponfe  que  le  plus  tard  qu'il  put ,  défendit  à  fa 
filie  de  revoir  Tervire ,  &  fé  préparoit  à  la  ren- 
voyer dans  fon  Couvent,  quand  cet  Amant,  dé- 
fefpéré  de  fonger  qu'il  ne  la  verroit  plus ,  propofa 
de  i'époufer  en  fecret,  &  de  ne  déclarer  fon 
mariage  qu'après  la  mort  de  fon  père ,  où  qu'après 
l'avoir  difpofé  lui-même  à  rie  s'y  ôppofer  plus; 
Madame  de  Trèfle  s'offenfâ  de  là  prôpofition, 
&  n'y  vit  qu'une  raîfon  de  plus  d^éloignér  ia 
£lle. 

Dans  cette  occurrence ,  fes  deux  fils  revinrent 
de  l'armée;  ils  apprirent  ce  qui  fé  paflbit;  ils 
connoiflbîent  Tervire ,  ils  l'eftimoient  ;  ils  ai- 
moient  leur  foeur ,  ils  la  voyoient  affligée.  A  leur 
'avis  ^  il  n'étoit  queftion  que  de  fe  taire ,  quand 
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«lie  fef oit  sAktiie  5  Moftfieuf  dé  Tervîi^e  lé  peté 
^ouvoît  èttt  ga^é  ;  fl  étoit  bailleurs  îiifirttie  * 
très-âg^»  Aip«pîs-allêr ,  le  caraftere  du  flii  ût  îaife- 
foit  rien  à  érâîtrdre  poiir  leur  (céwt  ^  &  fut  tout 
cela  ils  âppuye^eftt  les  îfiftanceà  de  leur  ami  tfutti 
înaniefe  fî  prèlTante  ^  ils  importufierent  tant  Map* 
dame  de  Trèfle ,  qu^ellfe  Idùr  abandonna  lé  feft  dft. 
fa  fille  ;  fe  fôn  Amant  Tépoufà* 

Seii^e  Ou  di^t-fept  tnoh  aprèi^  Monifiëùf  éé 
Térvire  le  père  foupçonha  ce  mariage  fur  bieii 
dei  chofes  qu'il  eft  inutile  de  Vous  dke }  &  pùiit 
fçavôif  &  quoi  s*en  tenir  j  il  n*y  fçut  que  s^iétd^ 
à  foD  fils  ^  qui  n^ofa  lui  avouer  la  Vérité  ;  ihaiis  qtii 
ne  la  ma  pa^  tïon  plus  avec  cette  àffutaUcé  4u'oa 
a ,  quand  on  dît  vraî^ 

Voîlà  qui  eft  bien ,  lui  répondît  le  ^ëftè  r  fë 
fduhaité  qu*il  n*en  foît  tîeh }  tftaîs  fi  Voti^  tne  tlrottf-^ 
pez ,  VQUS  fçâvei  ce  que  je  Vous  ai  dît  lt*déffui| 
ic  je  vous  tiendi*al  paroteé 

Le  bfuît  coiirt  que  Tervîi^e  eft  thmi  avec  Votrti 
cadette ,  dit-il  à  Madame  de  Trette  qu*il  fericôfitrti 
le  lendemain  ^  &  fuppofons  que  cela  foit/ji^  n*éh 
ferob  paÈ  fàcîil  (î  j^étoî^  plas  tiéhS  i  inaîs  éé  que 
je  puis  lui  laîffet  ttè  fuffiroîr  plu*'  pcfuf  foùtenfr 
fon  nOîtti  «cîl  iaudfOtt  prèôdre  de*  meRiréà**- 
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L'air  déconcerté  qu'elle  avoit  en  Técoatant, 
acheva  fans  doute  de  lui  confirmer  ce  mariage ,  & 
il  la  quitta  (ans  attendre  de  réponfe. 

Dans  le  temps  qu'il  tenoit  ces  dilcours,  & 
qu'avec  la  froideur  dont  je  vous  parle ,  il  mena- 
çoit  mon  père  d'un  refTentiment  qui  n'eut  que 
trop  de  fuites ,  ma  merc  n'attendoit  que  Tinfliixt 
de  me  mettre  au  monde  :  &  vous  voyez  à  préfent, 
>\/  Marbœ ,  pourquoi  j'ai  fait  remonter  mon  hifioire 
^  jufqu  à  la  leur  ;  c'étoit  pour  vous  montrer  que 
mts  malheurs  fe  préparoient  avant  que  je  viiTe 
le  jour ,  &  qu'ils  ont  ^  pour  ainfi  dire  ^  devancé  ma 
naifTance. 

Il  n'y  avoIt  que  quatre  mois  que  ceci  s'étolt 
paffé,  &  je  n'en  avois  encore  que  trois  9c  demi, 
quand  Af .  de  Tervire  le  père ,  dont  la  fanté 
.depuis  quelque  temps  étoit  confidérablement 
altérée,  &  qui  fortoit rarement  de  chez  lui,  vou- 
lut ,  pour  difliper  une  langueur  qu'il  lèntoit ,  aller 
dîner  chez  un  Gentilhomme  de  fes  amis  qui 
Tavoit  invité ,  &  qui  ne  demeuroit  qu'à  deux  lieues 
de  fon  château» 

Il  étoit  à  cheval ,  fuivi  de  deux  valets  ;  à  peine 
avoit-il  fait  une  lieue,  qu'un  étourdi/Tement  qui 
lui  prit  9.  &   auquel  il  étok  fujet  ^.  l'obligea  de 
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mettre  pted  à  terre ,  &  de  s'arrêter  un  inftant  prè$ 
de  la  maifon.d'un  payfan,  dont  la  femme  était 
Nourrice. 

Monfieur  de  Tervîre  ,  qui  connoiflbît  t:et 
homme,  &  qui  entra  chez  lui  pour  s'afleoir,  vit 
qu'il  tâchoit  de  faire  avaler  un  peu.  de  lait  à  uti 
enfant  qui  paroi/Toit  fort  foible  »  qui  àvoit  ^ais 
pâle  &  comme  mourant.  Cet  enfant ,  c'étoit  moû 

Ce  que  vous  lui  donnez- là  ne  lui  vaut  rien» 
dit  M.  de  Tervire  furpris  de  fon  aâion  ;  dans 
l'état  de  foîbleffe  où  il  eft  ,  c'eft  fa  Nour- 
rice dont  il  a  befoîn;  eft- ce  qu'elle  n*y  eft  pas? 
!Vous  m*excuferez ,  lui  dit  le  Payfan  :  la  voilà , 
c'eft  nià  femme;  mais  elle  ^,  comme  vous 
voyez ,  au  lit  avec  une  grofle  fièvre ,  qui  Ta  em- 
pêchée de  nourrir  Tenfant  depuis  hier  aufoir  que 
nous  lui  avons  cherché  une  Nourrice  ,  &  voici 
même  mon  fils  qui  a  été  de  grand  matin  avertir 
le  père  &  la  mère  d'en  amener  une  :  cependant 
perfonne  ne  vient,,  la  petite  fi^fef'eft  fort  mal,  & 
}e  tâche,  en  attendant,  de  la  foutenir  le  mieux 
que  je  puis  ;  mais  il  n'y  aura  pas  moyen  de  la  fau- 
ver ,  fi  on  la  laiife  languir  plus  long-temps. 

Vous  avez  raifon ,  le  danger  eft  preiTant ,  dît 
M.   dé  Têrvire  s  eft* ce  quU  n'y  auroit  poiot 
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4e  femme  aux  environs  qu'on  puiflè  hvm  venb) 
Elle  nie  fait  une  vmç  pitié}  fUe  vpys  tn  ^rQÎt 
encore  bien  davantage ,  (\  vous  (çavîez  quî^t]^  ^ft^^ 
ManCeur ,  lui  dit  de  fpn  Ut  m%  NiHirrie^»  Eb  !  à 
^ui  appartient-eUe  donc  »  \m  r^j>oqdit;-î)  av^q 
quelque  furprlfe  ?  Hélas  I  MonSeur ,  reprit  I9 
Fiiyfeftji  }e  n*ai  pa$  ofé  vouj  l'ippreodrt  d*abord, 
de  peur  de  .vous  flchei:;  car  je  fçrii^  feien  que 
pe  n'eft  pjisde  votre  grié  que  voitrefil»  g  eft  ma- 
rié ;  mais  puifque  vm.  femme  s'^ft  tint  av^cé^  • 
U  vaut  autant  vqus  dire  que  c^eâ  k  i^ie  de  M» 
de  Tervire. 

Le  père  %  i  ce  difcours  »  fut  un  ln/lant.&9s  ré*- 
|)ondrep  &  pui;  en  m^  regardant  d'un  m  pf^^if 
^  attendri  ;  la  pauvre  enfant  a  ditrit  \  i^e  a'^  f^ 
elle  qui  a  tort  ^vec  moi.  £t  auffi-rtot  il  ^ ppellji 
un  de  fes  gens:  blltex-^ous»  lui  dtf^îl»  de  tf^ 
tourner  au  Château  ;  |e  me  rei&uvjem  ^ ue  1» 
femme  de  moa  JMinier  perdit  ayiintrhier  fw 
fils  qui  n*avoît  qwe  cinq  mois>  &  <|vt'eUe  le  nau^ 
jriffoit;  dites-lui  de  ma  part  queile  vieune  fur  if 
champ  prendre  cet  enfant-ci ,  &  qi»e  ç^eft  moi  qui 
la  paierai  Courez  vîte^  <c  recomaiibdezrliii  qu'elk 
Xe  hâte^ 

L'étourdifTement  qm  Favoit  pris  sfctoit  aloei 
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cntieremçnt  paiTé}  il  me  jSt^  dît-on,  ^uelquef 
carçir^s,  remonta  à  phev^l,  &  pourfuivit  fop 
chemin. 

T 

Vl  Tiitcit  pas  epcQre  à  ceqt  p^$  de  1^  maifon  ^ 
que  fpn  fils  ayriva  avec  pw  f^oyrrîçe  (juHl  nV 
vpît  pu  trouver  plqtôt,  J^e  P?yCan  tof  con^ta  ce 
qiii  yenoit  de  fe  paiTe?:  j  gc  le  fljis  péqétré  de  Iji 
bonté  d'urj  p^ere  fi  tep^re  qupiqu'.ojBenfé  ^  rer 
montg  à  cheval  9  Çc  courut  ^  to.me  bride  pour 
aller  lui  en  marquer  fa  leço^npiiT^nce. 

M»  lie  Tervire  qui  Ip  vit  venir,  it:  qui 
fe  doujtQit  bien  de  quoi  il  étoit  quelUojp,  s'ar- 
rêta; if>  fon  fils  aprè$  avoir  mi$  pied  \  terre  à 
quelques  pas  de  lui,  vint  fe  ^etter  à  fesgenou^ 
]e$  larmes  aux  yeu^ ,  &  fans  pouvoir  pronoecec 
up  mot. 

Je  fçaîs  ce  qui  vous  amiene ,  lui  dit  M.  de  Ter- 
vire ,  ému  lui-même  de  ra(5tion  de  fon  fils.  Vo- 
tre fille  ^  befoin  de  fecours ,  je  viens  de  lui  en 
envpyjer  chercher.  S'il  arrive  ailèz  tôt  ppur  ^lle^ 
je  xie  laiflèrai  point  imparfait  le  fervice  q^e  j'^i 
voulu  lui  cendre ,  &  je  ne  lui  aur^i  point  Ikuv.ê 
)a  vi&pour  l'e^poferàne  pas  vivre  heureufe.  Allez  ^ 
Tervire ,  yotjre  fiUe  vient  tout-à-Fheure  de  de- 
venir la  mienne,  qu*on  la  porte  chez  moi;  me- 
ne^-y  vptre  femme,  fait^-.vpus  dès  aupurd'huî 
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donner  au  Château  Ta ppartement  qu'occupoît  vo- 
tre mère ,  &  que  Je  vous  y  trouve  logés  tbus  deux 
quand  je  reviendrai  ce  foir.  Si  Madame  de  Trèfle 
*veut  bien  venir  fouper  avec  moi,  elle  mç  fera 
plaîfir  :  il  me  tarde  déjà  de  retourner  pour  changer 
des  difpofitions  qui  ne  vous  étoîent  pas  favora- 
bles :  adieu,  je  reviendtai  de  borîne  heure,  re- 
"joignez  votre  fille,  &  prenez-en  foin. 

Mon  père  qui  étoît  toujours  refté  àfes  genoux, 
&  à  qui  fon  attendriflement  &  fa  joie  ôtoient  ta 
force  de  parler,  ne  put  encore  le  remercier  ici 
qu^en  baignant  de  fes  larmes  une  main  qu*il  lui 
avoit tendue,  &  qu*en  élevant  les  fîennes  quand 
U  le  vit  s'éloîgnen 

Il  revint  à  moi ,  qu*onavoît  mîfe  entre  les  màîns 
de  la  Nourrice  qu'il  avoir  amenée;  nous  con- 
^duifit  tous  deux  au  Château  où  la  Jardinière 
qui  alloit  partir  me  prit  ;  nous  quitta  enfuîte  pour 
'informer  fa  femme  &  fabelle-mere  d'un  événe- 
ment fi  confolant;  les  amena  toutes  deux  chex 
fon  père,  au-devant  de  qui  fon  impatience  le 
'fit  aller  fur  la  fin  du  jour,  &  à  la  place  duquel  il  ne 
trouva  qu'un  valet  qu'on  lui  dépcchoît  pour  le 
faire  venir,  &  pour  l'avertir  que  M.  de  Tervire 
étoit  fubîtement  tombé  dans  une  fi  grande 
défaillance  qu'il  ne  parlait  plus  >  &  ou  enfin  il  ex- 
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pîra  avant  que  fon  fils  fût  arrivé.  Quel  coup  de 
foudre  pour.mon  père  &  pour  ma  mère  !  &  quelle 
'  différence  de  fort  pour  moi  ! 

Il  avoit  fait. un  Tettament  qu'on  trouva  parmi 
fes  papiers  ^  &  dans  lequel  il  laiiToit  tout  le  bien 
à  fon  fécond  fils ,  &  réduifoit  mon  père  à  une 
{impie  légitime;  voilà  ce  que  c'étoient  que  ces  dif- 
pofitions  qu'il  avoit  eu  deflein  de  changer,  au 
moyen  defquelles  mon  père  fe  vit  à  peine  de  quoi 
vivre. 

Il  n*avoit  rien  à  elpérer  de  ce  cadet  qu'on  met- 
.toit  à  fa  place;  c'étoit  un  de  ces  hommes  ordi- 
naires ,  qui  font  incapables  de  s'élever  à  rien  de 
généreux,  qui  ne  font  ni  bons  ni  méchants;  de 
.ces  petites  âmes  qui  ne  vous  font  jamais  d'autre 
Juftice  que  celle  que  les  Loix  vous  accordent  ; 
qui  fe  font  un  devoir  de  ne  vous  rien  laifler  quand 
elles  ont  droit  de  vous  dépouiller  de  tout,  & 
qui',  fi. elles  vous  f^oient  faire  une  aftlon  gé- 
néreufe ,  la  regardent  comme  une  étourderie  dont 
elles  s'applaudirent  de  n'être  pas  capables ,  Scvoiis 
diroient  volontiers  :  j'aime  mieux  que  vous  la  faf- 
fiez  que  moi. 

Voilà  à  quel  homme  mon  père  avoit  affaire;  de 
forte  qu'il  fallut  s'en  tenir  à  fa  légitime ,  qui  étoit 
trèsrpçu  de  chofe  ;  à  ce  que  lui  avoit  apporté  ma 
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inçre,  qui  n'étok  p^efque  rien,  &  le  tout  (ânf 
yeffource  dw  côté  de  fa  belle-mere ,  qui  n'avoît 
qu'un  bien  médiocre  »  qui  depuis  un  an  s'étoit 
^puifée  pour  marier  fon  fils  aîné,  &  qui  étoit  en- 
core chargée  de  trois  enfants  avec  qui  elle  ne 
fubfiftoii:  qvie  par  lUie  extrême  économie. 

AinG,  vous  voyez  bien^  Marianne^  que  juf^ 
qu'Ici  je  n  en  étois  guères  plus  avancée  d'avoir  ui| 
père  lu  une  mère.  Le  premier  ne  vécut  pas  long* 
temps*  Un  jeune  Gentilhomme  de  fon  âge  qui 
alloit  à  Paris,  d*où  il  de  voit  joindre  fon  Régi- 
ment ,  l'emmena  avec  lui ,  &  en  fit  un  O^cier  de  & 
Compagnie. 

Çieft  ici  où  fiait  fon  hiftoire ,  auffi  bien  qu^ 
fa  vie  9  qu'il  perdit  dès  fa  première  Campagne. 

Jl  me  refte  encore  une  mère  9  j'ai  encore  unç 
famille  &  des  parents ,  &  vous  allez  fçavoir  à  qupi 
Ils  pie  ferviront. 

Ma  mère  eft  donc  veuve.'^e  ne  fçaîs  fi  je  yo^s 
|ii  dit  qu'elle  étoit  belle ,  &  ce  qui  vaut  encore 
mieux ,  que  c'étoit  une  des  plus  aimables  femmes 
4e  la  Province  ;  fi  aimable  que ,  malgré  (on  peu 
de  fortune,  &  l'enfant  dont  elle  étoit  chargée  (je 
parle  de  moi)  il  n'a  voit  tenu  qu'à  elle  de  fe  re- 
marier ,  &  même  a/Tez  avantageufement.  Mais  mon 
père  alors  lui  étoit  encore  trop  cher  \  elle  e9  gar- 
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4oit  un  r^iTouvenir  trop  tendre ,  &  elle  n*^voift 
pu  fe  réfoudré  à  vivre  pour  un  autre» 

Cependant  un  grand  Seigneur  de  la  Coiur  ^ 
qui  avok  une  Terre  confîdérable  dans  notro 
voiGnage  y  vint  ici  palier  quelque  temps  ;  il  vit 
ma  mère  ^  il  l'aima  :  c  etoit  un  homme  de  quarante  , 
ans  y  de  très-bonne  mine  (  &  cet  Amant  »  bien 
plus  diftingué  que  tous  ceux  qui  s'étoient  préfen»* 
tes ,  ic  dont  ramour  avoit  queiquè  chblb.  de  bien 
plus  flal:f:eur>  commença  d'abord  p^r  amufer  fa 
vanité ,  la  fit  refloa venir  içu*çlle  étoit  belle ,  & 
iafeafîblem^sQi:  par  lui  faine  oublier  fon  premier 
inari^  ^  pgr  obtenir  Ton  cmirp 

Il  lui  offrit  fa  main  ^  &  elle  Tépoufa  i  je  n'avoie 
encore  qu'un  tn  U  detoi  tout  au  plus. 

Voilà  donc  la  fituation  de  i^a  mère  bien  chan«- 
gée;  te  voilà  déveiiue  une  des  plus  grandes  Pâ- 
mes du  Royaume,  mais  aui&  la  voilà  perdue  pour 
moi.  Trois  femaine$  après  fpn  mariage  }en*eus  plus  ' 
de  mère;  les  honneurs  &  le  fafte  q^i  Tenviront- 
noient  me  dérobèrent  fa  tendreté ,  ne  laiilerent 
plus  de  place  pour  moi  dans  fon  cisur.  Cette  pe^ 
tite  fiUe  auparavant  fi  iJiérie,  qui  iiii  repréfenr 
toit  mon  pçre  à  qui  je  reiferoblois  ;  cette  enfane 
qui  adouciiToit  Hdéé  de  fit  mort,  jqui  quelquei^ 
fois  9  difoit*ellei  le  rendoit  comme  préCem  à  ^ 
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yeux,  &Iuî  aidoit  à  fe  faire  accroire  qu'il  vîvoît 
encore,  (car  c'étoîtJà  ce  qu'elle  avoit  dît  cent  fois) 
cette  enfant  ne  fut  prefque  pas  moins  oubliée  qu  il 
Tétoit  lui-même,  &c  devint  à- peu-près  comme  une 
orpheline. 

Une  groflèiTe  vint  encore  me  nuire ,  &  acheva 
de  diftraire  ma  mère  de  TattentioB  qu'elle  me 
devoit. 

r  Elle  m'abandonna  aux  foins  de  la  Concierge 
^u  Château  ;  il  fe  paffoit  des  quinze  jours  entiers 
fans  qu'elle  me  vit ,  fans  qu'elle  demandât  de  mes 
nouvelles;  &  vous  penfez  bien  que  mon  beau- 
pere  ne  fongeoit  pas  à  la  tirer  de  fon  indifférence 
à  cet  égard. 

Je  vous  parle  ^e  mon  enfance ,  parce  que  vous 
itî'avez  conté  la  vôtre. 

Cette  Concierge  avoit  de  petites  filles  à-peu- 
près  de  mon  âge,  à  qui  elle  partageoit,  ou  plutôt 
•à  qui  elle  donnoit  ce  qu'elle  demandoit  pour  moi 
au  Château;  &  comme  elle  fe  voyoit  là-deiTus 
à  fa  difcrétion ,  qu'on  ne  veilloit  point  fur  fa 
•conduite ,  il  lui  auroit  fallu  des  fentiihents  bien 
nobles  &  bien  au-deffus  de  fon  état,  pour  me 
traiter  auffi-bien  que  fes  enfants ,  Se  pour  ne  pas 
abufer  en  leur  faveur  du  peu  de  fauci  qu'on 
avoit  de  moL 
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Madame  de  Trèfle,  (je  parle  de  magrand*inere) 
qui  ne  demeuroit  qu'à  trois  lieues  de  nous,  & 
qui  ne  ne  fe  doutoit  pas  que  cette  chère  enfant^ 
que  cette  petite  de  Tervire  fût  fi  délaiflee  ;  qui, 
quelque  temps  auparavant  m'avoit  vue  les  délices 
de  fa  fille ,  &  -qui  m'aimoit  en  véritable  grand'mere, 
vînt  un  jour  pour  dîner  avec  M.  le  Marquis  de.... 
fon  gendre  j  &  il  y  avoit  deux  mois  qu'elle  n'étoît 
venue. 

Quand  elle  arriva,  j'étois  à  Tentréed^  la  cour 
du  Château  affife  à  terre ,  où  l'on  m'avoit  mife 
«n  fort  mauvais  ordre. 

Au  linge  que  je  portoîs ,  à  ma  chauflutT ,  au 
refie  de  mes  vêtements  délabrés  &  peut-être 
changés,  il  étoit  difficile  de  me  reconnoître  pou;: 
la  fille  de  la  Marquife. 

Aufli  Madame  de  Trèfle  ne  jetta-t-elle  qu*un 
regard  indifférent  fur  moi;  &  voyant  à  quelques 
pas  de  là  une  autre  petite  fille  mieux  habillée 
&  plus  foignée,  qu'on  avoit  affife  dans  une  de 
ces  chaifes  baffes  qui  fervent  aux  enfants  :  c'eft 
donc  là  Mademoifelle  de  Tervire ,  dit-elle  à  une 
fer  vante  de  la  Concierge  qui  étoit  près  de  nous  ? 
Non ,  Madame ,  lui  répondit  cette  fille  ;  la  voilà 
qui  fe  porte  bien ,  ajouta-t-elle  en  me  montrant. 

£t  eu  effet,  toute  mal  arrangée  que  j'étois^ 
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avec  06  bottfiet  déchiré  &  àti  cbevétnt  épars, 
fa  vois  f air  du  monde  le  plus  frais  &  le  plus  im  ; 
niais  àuffi  je  n'étois  parée  que  de  ma  fiinté,  elle 
faifoit  toutes  mes  grâces» 

Quoi!  ceft-Ii  ma  fiUe!  c'eft  datis  cet  état-Ii 
qu*on  la  laiflé,  s'écria  Madame  de  TreÛe  avec 
une  tetidréfTe  iiidignée  de  Tétat  où  elle  me  vbyoiU 
allons  9  venez,  ^uoii  tôt  fuivë  tout-' à»  l'heure  ; 
prenez  cette  enfant  dans  vos  bras,  &  montez  avec 
moi  au  Château* 

Il  ialhit  que  la  fervaiitè  «béit  ^  &  me  poitit 
jufqu'à  l'appartement  de  ma  tnéte,  <}llë  fés  fémcdas 
alloiêtit  coiffe^  ^liand  houi  èhtilmel 

Ma- fille»  lui  dit  en  entrant  Madame  dé  Titfiéi 
on  veut  me  perfuadeie  que  cette  ^n&ht^ci  t9i  M»- 
demoifelle  de  Tervire  ;  &  cela  he  içaurbit  éti^i 
On  ne  ramafifefoit  pz%  les  hârdes  qu'elle  a  ^  &  ce 
n'eft,  Éms  doute,  que  quelque  mlfôirable  orphe- 
line que  la  femme  de  votre  Ccyncie]^^  a  wàïk 
par  charité  t  n'efl-ce  paif 

Ma  mère  tougît  î  cette  façbrt  de  lui  reprbcher 
fa  conduite  à  mon  égard ,  avôît  quelque  thofe 
de  n  vif;  c'étoît  lui  rcprochet  avec  tant  de  force 
qu^elIe  me  traitoit  en  marâtre ,  &  qu  elle  manquoit 
d'entrailles,  cjue  rapoftrophe  la  déconcerta  d'4- 
bord ,  &  puis  la  fâchai 
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Il  y  a  trois  joars,  dit^lle^  que  ]e  fuis  indif- 
pôfée  y  fie  que  je  ne  vois  riea  de  ce  qui  fe  paflew 
Retirai- vous  ^  &  que  cette  impertinente  de  Con<^ 
cierge  vienne  me  parler  tantôt ,  ajoutait- elle  i 
cette  fèrvante  d'un  ton  qui  marquoit  plus  de 
colère  contre  moi,  que  contre  celle  qu'elle  apptl^ 
loit  impertinente. 

Madame  de  Trèfle,  à  qui  mon  attirail  tenolt 
au  cœur ,  ne  fut  pas  plutôt  téte-à-téte  avec  eUe  ^ 
qu'elle  lui  témoigna ,  fans  ménageaient,  toute  la 
pitié  que  je  lui  faifois  ;  elle  ne  lui  parla  plu^ 
qu'avec  larmes  de  l'état  où  elle  me  trouvoit ,  et 
qu'avec  effroi  de  celui  où  elle  prévoyoit  que  je 
tomberois  infailliblement  dans  les  fuites. 

Ma  grand'mere  étoît  naturellement  vive  ;  il  n'y 
avoit  point  de  femme  qui  fût  plus  au  fait  de  lit 
matière  dont  il  étoit  queftion,  ni  qui  put  la  traitée 
de  meilleure  foi,  ni^avec  plus  d^abondance  de 
fentiment  qu'elle. 

Cétoit  de  ces  mères  de  famille  qui  n'ont  dé 
piaifir  &  d'occupation  que  leurs  devoirs^  qui  lëft 
refpeâent,  qui  mettent  leur  propre  dignité  à  les 
remplir,  qui  en  aiment  la  fatigue  &  l'auftérité.  Se 
qui,  dans  leiir  mâifon ,  ne  fe  déîaflent  d'un  foin 
qae  par  un  autre  :  jugez  fi  avec  ce  caraftere-li 
lelle  devoit  être  contente  de  ma  mère. 
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Je  ne  Içais  comment  elle  s'expliqua  :  mais  rare^ 
ment  on  fert  bien  ceux  qu'on  aime  trop;  elle 
s'emporta  peut-être,  &  les  reproches  durs  ne 
réuiCilent  point  :  ce  font  des  affronts  qui  ne  cor* 
rigent  perfonne,  &  nos  torts  difparoiiTent  dès 
qu'on  nous  ofiènfe.  Auflî  ma  mère  trouva-t-elle 
Madame  de  Trèfle  fort  injufle.  Il  eft  vrai  que  je 
n'aurois  pas  dû  être  mal  habillée  ;  mais  c'eft  que 
la  Concierge ,  qui  étoit  ma  gouvernante ,  avoit 
difFéré  ce  matin-là  de  m'ajufter  comme  à  l'ordi- 
naire; &  il  n'y  avoit  paâ-là  de  quoi  faire  tant 
de  bruit. 

Quoi  qu'il  en  foît.  Madame  de  Trèfle,  qui  de- 
puis raconta  ce  fait  -  là  à  pluCeurs  perfonnes  de 
qui  je  le  tiens ,  s'apperçut  bien  qu'elle  m'avoit 
nui ,  &  que  ma  mère  nous  en  vouloit  à  elle  & 
i  moi,  de  ce  qui  s'étoit  pa/Té. 

Trois  femaines  après,  le  Marquis,  qui  avoit 
deffein  d'emmener  fa  femme  à  Paris ,  avant  que 
fa  grofTefTe  fût  plus  avancée ,  reçut  des  nouvelles 
qui  hâtèrent  fon  voyage.  Et  comme,  dans  un  dé- 
part fi  brufque ,  ma  mère  n  avoit  pas  eu  le  temps 
de  s'arranger ,  qu'elle  n'emroenoît  qu'une  de  fôs 
femmes  avec  elle,  il  avoit  été  conclu  que,  trois 
jours  après ,  je  ^  viendrols  plus  à  l'aife  &  dans 
un  bon  équipage  avec  fes  autres  femjmes,  &  il 

n'y. 
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^y  avolt  rien  à  redire  à  cela.  Madame  de  trèfle» 
à  qui  on  avoit  promis  de  me  porteif  chez  elle 
la  veille  de  notre  départ  »  &  qui  vit  qu'on  n'en 
avoit  rien  fait ,  alloit  envoyer  au  Gi&teau,  pour 
fçavoir  ce  qui  avoit  empêcha  qu'on  ne  lui  eât 
tenu  parole»  Quand 'On  lui  annonça  k  Concierge  ^^ 
qui  lui  idit  que  fétofe  tefVée^  que  lés  femmes  de 
jna  mère  ro'avoient  trodvje  fi  mal  qu'elles  h'sH 
voient  pas  oie  me  mettre  en  voyage»  ht  m'avoient 
laîHee  chez  elle»  conformémei^  àuic  ordres  db 
Madame  la  Marquife  »  qui  avolt  eitprelïSment  dé« 
fendu  qu'on  rifqu&t  de  nksf  faire  partir,  au  cai 
de  quelqu'indxfpofition  ;  fit  que  j'éteîs  aiâuellenieiit 
au  fit  avec  un  grand  rhume  &  une  touM  trè»* 
violente. 

Hé  !  c'efl  vous  à  qui  on  Pa  confiée ,  téponSit 
Madame  de  Trèfle»  qui  loi  tourna  le  dos»  ft  q« 
&t  le  kht  même  me  fit  tranfporter  chez  elle^ 
où  j^arrivai  parfaitement  guérie  de  èe  rhume  ft 
de  cette  toux  qu'on  avoit  allégués  ^  &  que  mft 
mère  avoh»dit^n»  imaginés  pour  n'avoir  pas  l'em^ 
barrais^  de  me  mener  avec  dfe  »  bten  perdisdéà 
d'ailleurs  que  Madatnfe  de  Trèfle  ne  (bu£&irott 
pas  que  fe  fifie  un  long  fêjour  ehez  la  Concierge^ 
&  ne,  manqueroit  pas  de  m'en  retirer.  Auiffi  cette 
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Dame  lui  en  écrivit-elle  dans  ce  (èns-là,de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  vive. 
.    Vous  avez  tant  aimé  M»  de  Tervîre  ^  vous 
l'avez  tant  pleuré»  lui  difoit-elle  !  &  vous  l'outragez 
aujourd'hui  dans  le  feul  gage  qui  vous  refte  de 
fon  amour.  Il  ne  vous  a  laiflë  qu'une  fille ,  & 
vous  refufez  d'être  fa  mère*  C'eft  à  préfent» 
|>ar  ma  tendreflè ,  que  vous  vous  délivrez  d'elle  ; 
quand  je  n'y  ferai  plus ,  vous  voudrez  vous  en 
délivrer  par  la  pitié  des  autres. 
.   'Ma  mère  9  qui  étoit  parvenue  à  fes  fins ,  fouf- 
£rit  patiemment  l'injure  qu'on  felbit  à  fon  cceur  ; 
fe  contenta  de  nier  qu'elle  eut  eu  le  moindre 
deffein  de  me  tenir  loin  d'elle  ;  envoya  du  linge 
pour  moi  avec  àts  étoffes  pour  m'habiller  »  & 
aiTura  Madame  de  Trèfle  qu'elle  me  feroit  venir 
à  Paris  »  dès  qu'elle'  feroit  accouchée. 

Mais  elle  ne  s'y  engageoit  apparemment  que 
pour  gagner  du  temps  ;  du  moins  après  fes  cou- 
ches ne  fut  -  il  plus  mention  de  fa  promeiTe  , 
qu'elle  éluda  dans  fes  lettres ,  par.fe  plaindre 
d'une  fanté  toujours  infirme  qui  lui  étoit  reftée; 
qui  la  retenoit  le  plus  fouvent  au  lit ,  &  qui  I2 
rendoit  incapable  de  la  plus  légère  attention  i 
tous  égards. 
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Je  n'ai  pas  la  force  de  penfer ,  difoit^-elle ,  & 
vous  jugez  bien  que,  dans  cet  état-là,  avec  une  tête 
au(fi  foible  qu'elle  difoit  l'avoir  ,  il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  lui  propofer  la  fatigue  de  me  voie 
auprès  d'elle  :  mais  heureufèment  le  coéur  de 
Madame  de  Trèfle  s'échau£R>it  pour  n^oi ,  à 
mefure  que  celui  de  ma  mère  m'abaodonnoit. 

Elle  acheva  fî  bien  de  m'oublier ,  qu'elle  n'é« 
crivit  plus  que  rarement ,  qu'elle  ceiTa  même  do 
parler  de  moi  dans  fes  lettres  >  qu'à  la  jfin  elle 
ne  donna  plus  de  fes  nouvelles ,  qu'elle  ne  m'en- 
voya plus  rien ,  &  qu'au  bout  de  deux  ans  tC 
demi ,  il  ne  fut  pas  plus  queftion  de  moi  dans  (k 
mémoire ,  que  fi  je  n'avois  jamais  été  au  moi^de» 
De  forte  que  je  n'y  étois  plus  que  pour  Ma* 
dame  de  Trèfle  :  fon  cœur  étoit  la  feule  for« 
tune  qui  me  reftât.  Indifférente  aux  parents  que 
j'avois  dans  le  pays,  inconnue  à  ceux  que  j'a- 
vois  dans  d\iutres  Provinces ,  incommode  à  mes 
deux  Tantes  ,  avec  qui  je  demeurois  ,  (  j'entends 
les  deux  filles  de  Madame  de  Trèfle  )  ^  même 
haïe  d'elles  ,  en  conféquence  des  attentions  que 
leur  mère  avoit  pour  moi  ;  vous  fentez  qu'en 
de  pareilles  clrconfiances ,  &  dans  ce  petit  coii^ 
de  campagne  où  j'étois  comme  enterrée ,  ma  vie 
ne  devoit  intéreflèr  perfonne. 


■ 
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Il  '  I 

•  Ce  fut  ainfi  que  )e  paflài  mon  enfance ,  dont 
)e  ne  vous  dirai  flus  rien  ;  &  que  ; -arrivai  jufqu'â 
Vftge  de  douze  ans  &  quelques  mois. 

Dans  rintervaiie  »  ces  Tantes  dont  }e  viens 
4e  parler ,  quoiqu'aflèz  laides ,  &  toutes  deux 
les  fujets  du  monde  les  plus  minces  du  côté  de 
Teiprit  &  du,  caraôere  ,  trouvèrent  cependant 
deux  Gentilshommes  des  environs  »  qui  étoient 
en  hommes  ce  qu'elles  étoient  en  femmes  ;  qui 
avoient  de  quoi  vivre ,  tantôt  bien ,  tantôt  mal^ 
&  qui  les   épouièrent  avec  ce  qu'on  appelloit 
leur  légitime ,  qui  conHftoit  en  quelques  parts 
de  vignes ,  de  prés ,  &  d'autres  terres  :  de  forte 
que  je  refta^  feule  dans  la  maîfon  avec  Madame 
de  Trèfle  »  dont  le  fils  aîné   demeuroit  à  plus 
de  quinze  lieues  de  nous ,  depuis  qu'il  étoit  ma* 
fié  ;  &  doiit  le   cadet  attaché  au    feune  Duc 
dei»...  fon  Colonel ,  ne  le  quittoit  point ,  &  ne 
irevenoit  prévue  jamais  au  pays. 

Et  pendant  tous  ces  temps-là ,  que  difoh  ma 
inere  ?  Rien  ;  nous  n'entendions  plus  parler 
d'elle  5  ni  eUe  de  nous.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne 
demandafle  quelquefois  ce  qu'elle  fefoit,  &  fi 
elle  ne  vietkiroit  pas  nous  voir  :  mais  comme 
ces  queftions-)à  m'échappoient  en  paflànt»  que 
ie  les  fefois  étourdîment  &  à  h  légère ,  Madame 
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de  Trcflé  tf 7  répoiïdbît  qi/utl  tfiot  don*  Je  fffé 
contentols  &  qui  ne  inie>  âSetfOli  ^îhïaù'  BiiSi 
fes  difpofittonsr  pour  irsbu      * 

Eafin»  arriva  le  uinfs  qui  inë  de^ôlfà  e%  ^uè 
l'on  me  cachoH;  MadfûBte  àe  Tretïè','qùr  e?6ïé 


après ,  elle  extt  ntk  fùcfiùtë  qfur  rénfj?orta; 

L*état  où  jé  lar  vif  daTffs  ètf  d«nîér  kccîcfèîit 
me  reridit  férreùfô,  j?eri  pèWîtf  i^'otf  éS^urdërrè'-; 
ma  dîffipatîôn  brdîôaîfcp,  À  c«é  êi|(rîif  dié'f/éfitéSi 
fiUe  que  j*avoîs  encore.-  Eft  irtfiritit  ^  ^  m*îlî(ïuî^taîj( 
^  peniai ,  &  ma  première'  pétifëé  fUï*  êè'  h  ifiê^ 
ufk,  ott  du  cliagrin. 

Je  pteutoîs'  quer^uïSbfs  paf  dfis^Aiotîïs  céttftri 
d'iû^uietude  ;  je  vo/ois'  Madaâi^'  Aé  Trfiffé'  iftaî 
(èrvie  par  les  domefiitjùek  y  <)uî  là  rë']|afdcn^ni( 
comme  une  femme  morte,  J*avoîs  beau  les^^*Ve^ 
fer  d*agir  ^  d'être  attèntiïs  ;  îl^  A^  iH'ééôiydcâsnt 
point  ;•  ils  ne  fe  foucbîent  plus-  dfe  rfloî^;  &  |é'if  6T6îi 
moi- même  me  i^volter ,«  ni  felrô  Valoir  ftiï  pè^îlè 
autorite  comftie  auparavant  :'  mk'  ifdnfitatt'ce  Baîpi 
foit  5  je  lie  tçàvs  pouîfq'uot.* 

Mes  deux  Tantes  venaient'  dé  tèifip^  étt  fempJ 
h  la  maifori ,  &  elfes  y  dînoîenï  fanif  me  éîre 
aucune  sàokiév  fans*  pre9ïdre  gârdëà  rtks  pleui^jjf 
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EUS  me  confoler  ;  &  fi  elles  me  parlaient  »  c'é« 
Cpk  d*un  ton  diftrait  &  fec. 

Madame  de  Trèfle,  même  s'en  appercevolt  5 
elle  en  étolt  touchée  ,  &  les  en  reprenoit  avec 
une  douceur  que  je  remarquais  auffi^  qui  me 
contriftoit  ^  &  qu'elle;  n'aUrôit  pas  eue  autrefois* 
Il  fembloit  qu'elle  leur  demandoit  grâce  pour 
moi  y  &  tout  cela  me  frappoit  comme  une  nou-^ 
jireauté  qui  me  menaçoit  de  quelque  difgrke  ï 
.venir  »  de  quelque  fit  nation  facheufe  ;  &  fi  je 
ne  raifbnnois  pas  là-deflus  auflî  diftinâement  que 
je  vous  le  dis  ,  du  moins  en  prenois*je  une  cer« 
taine  épouvante  qui  me  réndoit  muette ^  humble 
&  timide.  Vous  fçavez  bien  qu'on  a  du  fenti- 
ment  avant  que  d'avoir,  de  refprit  ;  fans  comp* 
ter  que   Madame  de  Trèfle  »   quand  (es  filles 
étoient  parties  »  m'éclairoit  encore  par  fes  ma- 
nières. 

.  Elle  m^ppelloit ,  me  fefoit  avancer ,  me  prenoit 
les  mains  ^  m^  parloit  avec  une  tendrefle  plus  mar- 
quée -que  de  coutume  :  on  eût  dit  qu'elle  vouloit 
xnerafrurer»  m'ôterines  allarmes^  &me  tirer  de 
cette  humiliation  d'efprit;  dans  laquelle  eUe  fentoit 
bien  que  j  etois  totubee» 

Quelques  jours  auparavant^  il  étoît  venu  uns 

Pam^  de  fi^s  voifinçs,  fan  intime  amie»  à  qui  elle 
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voulut  parler  en  particulier.  II.  y  avok  daos  fa. 
chambre  un  petit  cabinet  où  je  paflTai  »  &  je  ne  fçais^ 
par  quelle  curîofîté  tendre  &  inquiète  je  m'avifai 
d'écouter  leur  converfation. 

Cette  enfant  m'afflige ,  lui  difoit  Madame  dé. 
Trèfle  ;  ce  ne  feroit  que  pour  elle  que  je  fouhai^. 
teroîs  de  vivre  encore  quelque  temps  ;  mais  Dieu > 
eft  le  maître ,  il  eft  le  père  des  orphelins.  Ave£-  * 
vous  eu  la  bonté,  ajouta* t-^Ue  ,  de  parler  à  Mon« . 
fieur  Villot?  (  c'étoit  un  riche  habitant  du  Bourg. 
voUin ,  qui  avoit  été  plus  de  trente  ans  Fermier  de 
feu  Monfieur  de  Tervire ,  mon  grand^pere  ;  qim  : 
fon  maître  avoit  toujours  eftimé;^qui  avoit  ga-* 
gnéla  meilleure  partie  de  fon  bien  à  fon  fervice«^>. 

Oui ,  lui  dit  fon  amie ,  j'ai  été  chez  lui  ce  matin  j  . 
il  à'en-alloit  à  la  Ville  où  il  a  affaire  pour  u^iour. 
ou  deux;  il  fe  conformera  à  ce  que  vous  lui  de« 
mandez  ,  &  viendra  vous  en  ailurer  à  fon  retour  a 
tranquillifez  vous..  Mademoifelle  de  Tervire  n'eft 
point  orpheline  comme  vous  le  penfez;  eipércv 
mieux  de  fa  mère.  Il  eft  vrai  qu'elle  Pa  négligées 
mais  elle  ne  la  connoît  point;  &  elle  Taim^ra ,  dès; 
quelle  l'aura  vue. 

Quelque  bas  qu'elles  parhifent,  je  les  entendis^ 
&  le  terme  ai  orpheline  m'avoit  d'abord  extrême- 
ment furprife;  que  pouvoitril  fignifier,  puifque  : 
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favois  une  mer^,  &  que  mémOtOffparloit  â^tWtlf 
Mais  ce  qu*avmt  ré|K»Kltt  fxmt  de  Madame  de 
uTrefle  ,  me  tsM  au  liait  ^  ft  m^i|>prit  qu^'appareiiw 
ment  cette  mère  que  je  ne  coofioi(Iois  pas ,  ne  fe 
foudoit  point  d«  fa  fi)te  '^  ce  forent-  )a  les  premicf es 
noaveÛles^qfiefens  de  fon  kidifiiSrence  pewnof, 
&  fen  i^0ura(  amereii^Ml ,  fen  demeurât  conC' 
temée,  t&^BM  petite  fi^  que  fêick&  encore. 

-  &x  îaung  afHfès^  ce  que  Je  vous  d>s4à.  Madame 
(d)B  Tr^.  bailSft  tant  qu^on-  fit  partir  un  dentée 
tique  pour  a^vertir  (es  allés  >  qu>  ta  ,  trouvèrent 
nei[te; 5  quand  eOes  arrtverenfr 

>  Le  JEils  aln^,;  cetuî  que  fA  &P  qur  deineuroit 
»  qniofiie  lieuesde-là,  dans  la  tetre  de  &  feimne^ 
étoit  ak)«»  âfveo  eMe  à  Parb ,  où  une  af&îre  Tavott 
obligé  ^Nt(e%  i  ic  le  cadet  étok  daiK  je  ne  fçaîs 
quelle  l^rovînco  ^vec  fon  Régitmenf  i  zmH  daitt 
cette  occi^rrenc^,  il  n?y»  eut  que  teurs  fours*  de 
pr^emtSy  ic  je  d^end^  d^'eUés. 

•Elles  rèfterent  quatre  ou  cinq  ybïitrs'aFfemaîftmf 
tîUEK  pour  rendre  tes  derniers  devoirs  à  feur  mère, 
que  pour  mettre  fo«t^e»  ordre*  éins  ràWemre  de 
leurs  frères*  Je  croîs  qu  il  y  eut  un Tnventaîre,  dtt 
moiiis  dé«  gèfisi  cfie^  JuÉicè  y  fùr^its-ife  appeRés  ; 
Madame  de-  Treffe  avoir  hk  un-teftament,  9  f 
i^volt  quelque»  petits  fegs^  i  acquitter ,»  Sr  jver 
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Taiites  pfétendôient' d*ailleuJrs  avoir  des  reprîfes 
fiir  le  bîert. 

Figures:- vous  des  dî{cu(Cons  9  desd^ats  entrp 
les  foêurs  ,  qui  tantôt  fe  querellent ,  éc  tantôt  (e 
réunifTent  contre  un  homme  S  qui  leur  frère  afné  , 
informé  de  la  maîadie  de  fa  mère  »  avoit  envoyé  & 
procuration  de  Paris, 

lûiâginez-vous  enfin  foût  ce  que  PaVarîce  &  Pa- 
inour  du  butin  peuvent  exciter  de  criaiUeries  8t 
^agitations*  indécentes  entre  des  enfants  qui  n'ont 
point  de  (entiment ,  &  â  qtii  la  mort  de.  leur  meref 
ne  faiflc ,  au-lieu  d*af8ï6kîon  ,  que  ravidîté  pour 
Ô  dépouilîe.  Voilà  rîmage  de  ce  qui  arriva  alors. 

Où  étoî^jê  pcfndànt  tout  ce  fracas?  l)ans  une 
petite  chambre  où  Ton  m'avoit  reléguée  à  cau(i 
de  mes  pleurs'  &  de  mes  gémîflements  qui  étour- 
dîffoîent  les  d'eux  filles ,  &  que  je  n*ofai  en  effet 
continuer  long- temps;  fexccs  de  ma.  douleur  la 
rendit  bientôt  folïtaïre  &  muette,  fur-tout  depuis 
qu*feltesf  fçûrent  qUe  Madame  de  Trèfle  m*avoit 
litiiTé  uA  diamant  d^environ  deux-mïllb  francs^ 
qu  une  de  fes  amfes  lui  avoit  autrefois  donné  en 
mourant,  &  qu'elfes  furent  oblf^es  de  dénvrec 
au  CônfelTeur  de  leur  mère, .qui  devoft  me  le  re- 
mettre; ce  diamant  lès  avoit  outrées  conti^^  moi^- 
fefi^s  ne  poùyioient  pas  me  îroif  » 
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Comment  !  eft-  il  poffible  5  difoient-elles ,  que 
notre  mère  nous  ait  moins  aimées  que  cette  petite 
fille?  N*eft*il  pas  bien  étonnant  que  ceux  qui 
Tont  dirigée  n'aient  pas  redrefTé  Tes  fentiments  »  ni 
travaillé  à  lui  en  infpirer  de  plus  naturels  &  de 
plus  légitimes  ?  Jugez  fi  cette  petite  fille  auroit 
bien  fait  de  fe  montrer;  aufii  ne  les  ai -je  jamais 
oubliés  ces  quatre  jours  que  je  paflai  avec  elles  ^  & 
que  je  paifai  dans  les  larmes* 

Oui ,  Marianne,  croiriez  -  vous  que  je  n*y  fonge 
encore  qu'en  fi-émifTant  ^  à  cette  maifon  fi  défolée  9 
où  je  n'étois  plus  rien  pour  qui  que  ce  foit,  où  je^ 
xne  trouvois  feule  au  milieu  de  tant  de  perfonnes,. 
où  je  ne  voyois  plus  que  des  vifages  la  plupart  en- 
nemis ,  quelques  -  uns  indifférents  ^  &  tous  alors . 
plus  étrangers  pour  moi ,  que  fi  je  ne  les  euffe 
Jamais  vus  ;  car  voilà  Timprefiion  qu'ils  me  fefoient. 
Confiderez-moi  dans  cette  chambre  oùTonm'a* 
voit  mile  à  l'écart ,  où  je  me  fauvois  de  la  r udeilè 
&  de  l'averfion  de  mes  Tantes  ^^  où  me  retenoit 
l'efFroi  de  paroître  à  leurs  yeux,  &  où  je  trembloii 
feulement  en  entendant  leur  voix» 

Je  croyois  dépendre  du  caprice  ou  de  l'humeur 
de  tout  le  monde  :  il  n'y  avoit  perfonne  dans  la 
maifon,  pas  un  domeftique  à  qui  je  ne  m'imagînaflet 
atolr  obligation  de  ce  qu'il  ne  me  méprifQicou.oa^ 
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me  rebutoit  pas;  &  vous  devez ,  ma  chère  Ma- 
rianne ,  juger  mieux  qu'une  autre  combien  je 
fouffris,  moi  que  rien  n'avoit  préparée  à  cette 
étrange  forte  de  mifere  y  moi  qui  n'avois  pas  la 
moindre  idée  de  ce  qu'on  appelle  peine  d'efprit  ; 
&  qui  fortois  d'entre  les  mams  d'une  grand-mer« 
qui  m'avoit  amolli  le  cœur  par  fes  tendreflès. 

Ce  ne  font  pas-là  de  ces  chagrins  violents  oà 
Fon  s'agite ,  où  l'on  s'emporte ,  où  l'on  a  la  force 
de  fe  défefpérer  ;  c'eft  encore*  pis  que  cela  :  ce 
font  de  ces  triftefles  retirées  dans  le  fond  de  l'âme^ 
qui  la  flétrilTent ,  &  qui  la  laiifent  comme  morte  j 
on  n'eft  qu'épouvanté  de  n'appartenir  à  perfonne  » 
mais  on  fe  fent  como^e  anéanti  en  préfence  dd 
tels  parents. 

Enfin ,  ma  fituation  changea  ;  il  n'y  avoit  plus 
nen  à  difcuter ,  &  le  quatrième  jour  de  la  mort 
de  Madame  de  Trèfle ,  mes  Tantes  fongerent  à 
s'en-retoumer  chez  elles  avec  leurs  maris  qui  les 
étoieivt  venu  prendre. 

Un  vieux  &  ancien  domelHque  qui  s'étoit  marié' 
chez  Madame  de  Trèfle ,  &  qui  logeoit  dans  la 
baife^cour  avec  toute  fa  famille  ,  de  Vigneron 
qu'il  étoit ,  fut  établi  Concierge  de  la  maifon  ^  en 
attendant  qu'on  eût  levé  les  fcellés. 

|Cet  homme  fe  reflbuviQt  que  j'étois  enfermée 
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dans  c€tte  petite  chambre.  Vous  ne  pouvex  pas^ 
demeurer  ici  ^  puifqu'ii  v^y  demeurera  plu$  per-» 
fonne  ,  me  £t«il;  allons,  venez  dans  la  fkUe  oà 
Ton.  déjeûne. 

Il  fallut  bien  Ty  (uîvre  malgré  moi  y  &  lans  fça- 
voir  ee  que  j'aHois  devenir.  Je  n'y  entrai  qrfea 
tremblant ,  la  tête  baiflée  avec  un  vifage  pâb  & 
déjà  maigci  y  avec  du  linge  &  des  Jiabits  froi/fésj 
pour  avoir  paffé  àes  nuits  fur  mon  lit  fans  m'étrt 
déshabillée  ,  Se  cela  par  pur  découragement  ^  Ss 
parce  qu'auflî  ()ui  que  ce  foit  ne  s'avifbît  le  foif 
de  venir  voir  ce  qjiie  je  fefois. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur  ces^  deux  redou- 
tables fœurs,  j'étois  à  leur  merci,  je  n^avois  la 
proteâionde  perfonne,  de  depuis  que  j'avois  perdu 
Madame  de  Trcfle,  je  ne  m'étois  pas  encore  fen^ 
tie  fi  privée  d'elle  ^  que  dans  cet  inftant  où  je  parus 
Rêvant  fes  filles. 

Et  à  propos ,  nous  n^avons  point  encore  fongé 
i  cette  pente  fille  x  dît  alors  la  cadette ,.  du  plus 
loin  qu'elle  m'apperçut^^  qu'en*  fett)ns-nou^  donc, 
ma  fœur  ?  car  pour  moi  y  je  vous  dirai  naturel-' 
lement  que  je  ne  fçaurois  me  charger  d'elle^  :  ma 
belle  -  fœur  &  fes*  deux  enfants  font  aâuellemeot 
cher  moi,  &  LÙaOcz  d» me^auttcs  embarras-Êu» 
celuiUà* 
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Moi  a0ez  des  inienif,  T^i^^xiiîf09kiéc  :  OQmf 
rebâtit  ma  malfon ,  il  y  f n  »  yae  partie  d'abattue } 
où  la  mettrois-je?  £h  ^ien[  riSpondit  l*3utre  »  o^ 
e(t  la  difficulté?  il  n'y  4  (}u'»  1^  laiiTer  cbe?  ce 
bon-homme  (  c'étoît  Iç  Vigneron  qii'pU^  vouloit 
dire  )  dçnt  la  femme  en  aur^  fojn  9  8;  qui  la  garde-r 
ra  en  attendant  qu'on  a]t  r^pot^fe  de  fa  mère  i 
qui  nous  écrirons  ^  qui  enverra  apparemment  d^ 
l'argent ,  quoiqu'il  n'en  foit  jamais  venu  de  ç\i^% 
ellis,  ^  qui  difpofer^  4^  fa  fille  comme  i}  lui 
plaira*  Je  ne  vois  point  d'autre  arrangement^  dèf 
que  nous  nç  pouvons  pa§  J'epmençr,  iç  qu'il  p'y  4 
point  d'autres  parent^  ici.  Je  ne  fuis  pas  d'^visi  qu'il 
m'en  arrive  autant  qu'à  ma  niere  y  9  qui  la  Mar^ 
quife  9  toute  grande  Dajndç  &  toute  riche  qu'elle 
çil ,  n'a  pas  eu  honte  de  la  laiâèr  pendant  dix  an$ 
entiers  ;  qui ,  pour  fuf  croît  dç  ridicule  9  ^  fini  p^( 
un  legs  de  mille  éçu^  (  ellç  parloit  d^  diamant. } 
/u^ez-en ,  Mariîtnnç^  Voyez  fi  Ton  pouyoit ,  moî 
préfente ,  me  rejetter  avec  plu$  d'infuse,  ni  traite; 
d^  m^fîtuation  avec  moins  d'h,um9.nité ,  ni  mel4 
montrer  avec  moit\;  d'é^rd  pour  la  foibieJÛie  49 
iqon  âge. 

A^  en  çusrj^  l'efprit  troublé  :  cet  afyle  qu'oii 
me  refufpit,  cçlui  qu'on  me  reprocHoit  d'avoir 
^9Hyé  ÇJl^ej^Wawç  4e  Treile;  çe«iJ(çwW«^W 
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qu'on  me  deffiflV  dans  le  lieu  même  où  j'avols  été 
fi  heureufe ,  où  Madame  de  Trèfle  m*avoit  tant 
aim^9 où  je  me  dirois  lâns cefle :  où  eft-elle  ?  où 
je  croirois  toujours  la  voir,  &  toujours  avec  la 
douleur  de  ne  la  voir  jamais;  enfin  ,  ce  récit  qu'on 
me  fefoît,  en  paflant,  du  peu  d'intérêt  que  ma  mère 
prenoîtàmoi,  tout  cela  me  pénétra  fi  fort,  qa'en 
m'écriant  ,  ah  !  mon  Dieu  !  mon  vKkge  à  Tinflant 
fut  couvert  de  larmes. 

Fendant  qu'on  délibéroit  aunfi  fur  ce  qu'on  fe<- 
roit  de  moi ,  Monfieur  Villot ,  cet  ancien  Fer« 
mier  de  mon  grand-pere ,  &  à  qui  Madame  de 
Trèfle  avoit  écrit ,  entra  dans  la  Salle.  Je  le  con« 
noiiTois,  je  Tavois  vu  venir  fou  vent  à  la  malfoa 
pour  des  achats  de  bled;  &  l'air  plein  de  zele& 
de  bonne  volonté  avec  lequel  il  jetta  d'abord 
les  yeux  fur  moi,  m'engagea  fubitement  &  (ans 
réflexion  i  avoir  recours  à  lui. 

Hélas  I  lui  dis- je ,  Monfieur  Villot ,  vous  qui 
étiez  notre  ami ,  menez-moi  chez  vous  pour  quel- 
ques jours  :  fou  venez-vous  de  Madame  de  Trèfle, 
&  ne  me  laiffez  pas  ici ,  je  vous  en  conjure. 

£h!  vraiment^  Mademoifelle ,  je  n'arrive  Ici 
que  pour  vous  emmener  ;  c'eft  Madame  de  Trèfle 
qui  m'en  a  chargé  en  mourant  par  la  lettre  que 
yoici^  &  que  je  n'ai  reçue  que  ce  matin  en  le^ 
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venant  de  la  Ville.  Aînfi,  je  vous  conduirai  tout- 
à  rheure  à  notre  Bourg,  fi  ces  Damesy  confentent; 
&  ce  fera-  bien  de  l'honneur  à  moi  de  vous  ren- 
dre ce  petit  fervice ,  après  les  obligations  que  j*aî 
à  feu  M.  de  Tervire ,  mon  bon  maître ,  &  votre 
grand-pere  ^  que  nous  avons  bien  pleuré  ma  femme 
&  moi ,  &  pour  qui  nous  prions  Dieu  encore 
tous  les  jours.  Il  n'y  a  qu  à  venir,  Mademoifelie: 
nous  nous  eftimerons  bienheureux  de  vous  avoic 
à  la  maifon ,  &  nolis  vous  y  porterons  autant  de 
refpeâ  que  fi  vous  étiez  chez  vous,  ainfî  qu'il  eft 
jufte. 

Volontiers ,  dit  alors  une  de  mes  Tantes;  n*eft'- 
ce  pas  ma  iœur  ?  elle  fera  là  chez  de  fort  hon« 
nétes  -  gens  ;  &  nous  pouvons  la  leur  confier  en 
toute  fureté.  Oui,  Monfîeur  Villot,  on  vous  la 
laUFe  avec  plaiilr,  emmenez-la;  j'écrirai  dès  au- 
jourd'hui à  fa  mère  la  bonne  volonté  que  vous 
avez  marquée,  afin  que  vous  n*y  perdiez  pas» 
&  qu'elle  fe  hâte  de  vous  débarraffer  de  fa  fille. 

Ah!  Madame,  lui  répondit  ce  galant -homme^ 
ce  'n'eft  pas  le  gain  que  j'y  prétends  faire  qui  me 
meDe;jô  n'yfongepas.Pourcequieftde  l'embarras, 
il  n'y  en  aura  point:  ma  femme  ne  quitte  jamais 
ion  ménage  ;  &  nous  avons  une  chambre  fort 
propre  ^  qui  eft  toujours  vuide ,  excepté  quand 
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mon  gendrç  vient  au  Bourg  :  mais  il  couchera 
^lilleurs;  il  n'efl;  que  mon  gendre  :  &  h  jeunç 
Dempifelle  fera  la  maitreiTe  4u  logis^  jufqu'â  c9 
<^ue  fa  mère  la  reprenne* 

Je  m'approchai  alors  de  M.  Villot ,  pour  Im 
témoigner  combien  i'étoi$  (èniible  à  ce  qu'il  difoit} 
&  de  Ton  côté ,  il  me  fit  une  révérence  à  laquelle 
on  reconnoiflbit  1^  Fermier  de  mon  grand-perei 
«  Allons,  voilà  qui  eft  décidé ,  dît  alor^  laxa^ 
dette  ;  adieu  %  M%  Villot  ;  qu*pn  aille  chercher  la 
çaflette  de  cette  petite  fille ,  U  fe  &it  tard  y  nos 
Equipages  font  prêts  ^  il  n'y  a  qu*à  partir.  Ter* 
vire,  (c'étoit  à  moi  qu'elle  ^'adrefToit)  donnez 
demain  de  vos  nouvelle^i  à  votre  mère  \  on  vou$ 
reverra  un  de  ce$  jours  :  eotende*-vou^  ?  foy«i 
bien  raifonnable»  ma  fille;  noui  vous  la  recom^ 
mandons  I  M,  Villot, 

Là-deiTus  elles  prirent  congé  de  topç  le  mondet 
pafTerçnt  di^DS  la.  cour  9  fe  mirent  chacuoe  dans 
leur  voiture  ^  ^  parij^ei^t  £uis;  m'embi^âbr;  elles 
venoieni  de  ç'epuifei  d*WHtié  poû^  moi  à»u  les 
dernières  paroles  quie  venoit  de  me  dûie  k  ca^ 
dette»  $c  que  Taînée  étôxt  cenfôe  avoir  <titfii  aitifii 

Je  fus  un  peu  foulagée^  dè^  que  }e  ne  les  vis 
plus^  jererpiral,  ^e fenûsuM  <^ii&ioii di'  moios. 
On  cbaig^a  HU  Pa^i?^  44  BUNbPMCL  bag^e,  & 
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nous  partîmes .  à  notre  tour  M.  Villot  &  moî. 

Nôft ,  Maf îantte  ;  quelque  chofe  que  je  vou« 
aie  dit  jufqu*ici  de  mes  détreflès,  je  tie  me  foa« 
viens  point  d'avoir  rien  éprou^^é  dé  plus  trifte  que 
ce  qui  fe  pafTa  dan&  mon  cœuf  en  cet  inftant. 

Nous  qui  fommes  bornées  en  tout^  comment 
le  fommcs-nous  fi  peu  quand  U  s'agît  de  foufiFrîtî 
Cette  maifon  où  je  croyois  ne  pouvoir  demeurer 
fans  mourir»  je  ne  pus  la  quitter  fans  me  fentiir 
arracher  l'âme  ;  il  me  fembla  que  j'y  laiilbls  ma 
vie,  j'expirois  à  chaque  pas  que  je  fefois  pour 
m'éloigner  d'elle  5  je  ne  rerpirbis  qu'en  foupirant  s 
jMtois  cependant  bien  jeune,  mads  quatre  jours- 
d'une  fituation  comme  étoit  la  mienne  avancent 
bien  le  fentiment ,  ils  valent  des  années. 

Mademoifelle ,  me  difoit  le  Fermier ,  qui  avoit 
prefque  envie  de  pleurer  lui-même ,  marchons,  ne 
retournez  point  la  tête ,  &  gagnons  vîte  le  logis  : 
votre  grand'mere  nous  aimoit  ;  c'eft  comme  fi  c'é- 
toit  elle. 

Et  pendant  qu^il  me  parloit ,  nous  avancions  ;• 
je  me  retournois  encore ,  ê^  à  force  d'avancer  ^ 
elle  difparut  à  mes  yeux ,  cette  maifon  que  ]% 
n'auroîs  voulu  ni  habiter ,  ni  perdre  de  vue. 

Enfin,  nous  entrâmes  dans  le  Bourg,  &'me 
yoici  chez  M»  Villot  avec  fa' femme,  que  je  ne* 
Tamt  nu  Bb 
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connoiiTois  po^nt,  ic  qui  me  reçut  avec  l'air  & 
\çs  façons  dont  j'avois  befoin  dans  Tétat  où  j'é- 
tois  ;  je  ne  mei  trouvai  point  étrangère  avec  elle  ; 
QB  eft  tout-d*un-coup  lié  avec  les  gens  qui  ont 
le  cppur  bon ,  quels  qu'ils  foient  :  ce  font  comme 
4es  amis  quç  vous  wet  dans  tous  les  états. 

Ce  fut  ainiî  que  je  fus  accueillie ,  &  Iç  premier 
avantage  que  j*en  retirai,  fut  d*être  délivrée  de 
cette  crainte  fiupide»  de  cet  abattement  d'ef- 
{urit  où  j'âvois  langui  jufques-là  ;  j'ofai  du  mpioi 
alors  pleurer  &  fpupirer  à  mon  ai(è. 
.  Mes  Tantes  avoient  réduit  ipa  douleur  à  fe 
taire  i  le  ^ele  &  les  careiTes  de  ces  geos-pi  la 
mirent  eo  liberté  »  ceU  la  rendit  plu$  teridrç ,  par 
conféquent  plus  douce ,  &  puis  la  diflipà  infen- 
^blemeot,  i  rattendrlflement  près,,  qui  me  refta 
êp  fongeant  à  Madame  de  Trèfle ,  &  que  j'ai  en*» 
core  quand  je  parle  d'eUe* 

J'avois  écrit  à  ma  mère ,  &  il  y  ayoît  toute 
apparence  que  M.  Villot  ne  me  garderoît  qu,« 
dix  ou  douze  jours  ;  &.  point  du  tout ,  ma  mère 
ip'écrivît  en  quatre  lignes  de  refter  chex  lui ,  fous 
prétexte  d*avoîr  un  voyage  à  faire  avec  fon  marij 
&  de  m^emmener  enfuite  è  Paris  avec  elle. 

Mais  ce  voyage  qu'elle  rçmettoît  de  mois  en 
mois  ne  fe  fit  ppjpt ,  &  1«  tout  fç  termina  pat 
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ffie  mafquef  bien  ffancheûient  4u-el!ô  M  tt^ytôtt 
plu^quand  elle  vlendrolt^  mais  qu'elle  allôit  pfen« 
dre  des  arrangements  pouf  me  faire  venir  à  Pû,^ 
ris  ;  ce  qui  n'eut  aucun  effet  non  plus  ^  malgré 
la  quantité  de  lettres  dopt  ]t  la  fatiguai  depuis  ^ 
&  au)tquelles  elle  ne  répondit  point  s  de  fa^n 
que  je  me  hlTai  mol-oiëme  de  lui  écrire  9  &  que 
]e  reliai  chez  ce  Fermier  aufli  abàndpnnée  ^  que 
fi  je  n'avoîs  point  eu  de  famille ,  à  quelque  argent 
près  qu*on  envoyoît  rarement  pou?  m'habillèr  ^ 
avec  une  petite  penfion  qu  on  payoit  poui"  moi  1 
&  dont  la  médiocrité  n'empêchoit  pas  n^eS  géné-^ 
nnt  hôtes  de  m'aimer  de  tout  leuf  câeur  y  9c 
de  me  refpeâer  en  m'aimant» 

De  mes  Tantes  y  je  ne  vouâ  en  patle  point  l 
je  ne  les  voyois ,  tout  au  plus  r  que  deux  foil 
par  an* 

J'avois  quatre  ou  cinq  Con^pagne^  danâ  H 
Bourg  &  au3r  environs  ;  c'étoient  des  filles  de  Boui^ 
geois  #u  lieu ,  avec  qui  je  pafTois  une  pattie  dé 
la  journée  »  ou  les  filles  4^  quelques  Gentilâhom-^ 
tne$  voifins,  &  dont  les  mères  m'emmenoietii 
quelquefois  dîçef  cheK^  elles  »  quand  le  Fetmet  4 
qui  avoit  affaire  à  leurs  maris  ^  devoit  venir  me 
teprendreé 

lies  Demoifeliet  (f éQteJids  lu  filles  noblel)  ett 
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qualité  de  mes  égales^  m'appelloient  Tervire& 
s'honoroient  un  peu ,  ce  me.  femble ,  de  cette 
familiarité  ^  à  caufe  de  Madame  la  Marquife  ma 
mefe* 

Les  Bourgeoifes  un  peu  moins  hardies,  mal- 
gré qu'elles  en  euifent»  ufoient  de  fîneffe  pour 
fauver  leur  petite  vanité ,  &  me  donnoient  un 
nom  qui  paroifToit  les  mettre  au  pair  :  f  étois 
ma  chère  amie  pour  elles;  c'eft  une  remarque 
que  je  fais  en  paiTant.pour  vous  amufen 

Voilà  comment  je  vécus  jufqu'à  Tâge  de  près 
de  dix-fèpt  ans. 

Il  y  avoit  alors  à  un  petit  demi*-quart  de  lieue 
de  notre  Bourg ,  un  Château  où  j'allois  aiTez  fou- 
vent.  Il  appartenoit  à  la  veuve  d'un  Gentilhomme 
qui  étoit  mort  depuis  dix  ou  douze  ans^  elle  avoit 
été  autrefois  une  des  Compagnes  de  ma  mère  & 
(a  meilleure  amie^.je  penfe  auffi  qu'elles  avoient 
été  mariées  à-peu-près  dans  le  même  temps,  & 
qu'elles  s'écrivoîent  quelquefois.  f 

Cette  veuve  pouvoit  avoir  alors  environ  qua- 
rante ans ,  femme  bien  faite ,  &  de  bonne  itnine , 
&  à  qui  fa  fraîcheur  &  fon  embonpoint  laiilbient 
encore  un  aflez  grand  air  de  bonté  ;  ce  qui ,  joint 
à  la  vie  régulière  qu'elle  menoit ,  à  des  moeurs 
qui  paroiflbient  aufteres»  èc  ï  k%  liaifons  avec 
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tous  les  dévots  du  Pays,  lui  attiroit  Teftlme  & 
la  vénération  de  tout  le  inonde ,  d'autant  plus 
qu'une  belle  femme  édifie  plus  qu'une  autre  ^ 
quand  elle  eft  pleufe,  parce  qu'ordifiiairement 
elle  a  befoin  d'un  plus  grand  effort  pour  Tétre. 

Il  y  avoit  bien  quelques  perfonnes  dans  nos 
cantons  qui  n'étolent  pas  abfolument  fûres  die  cette 
grande  piété  qu'on  lui  croyoit. 

Parmi  les  dévots  qui  alloient  fouvent  chez  elle^ 
on  remarquoit  qu'il  y  avoit  toujours  eu  quelques 
jeunes  gens ,  foit  Séculiers ,  foit  Eccléfiaftiques 
ou  Abbés  9  &  toujours  bien  faits.  Elle  avoit  (l'ail- 
leurs  de  grands  yeux  ailèz  tehdres  ;  fa  façon  de 
iê  mettre ,  quoique  fimple  Se  modefte ,  avoit  ud 
peu  trop  bonne  grâce ,  &  les  gens  dont  je  viens 
dé  parler  fe  défioient  de  tout  cela  :  mais  à  peine 
ofoient-ils  montrer  leur  défiance  »  dans  la  crainte 
de  pailèr  pour  de  mauvais  efprits. 

Cette  .  veuve  avoit  écrit  à  ma  mère  que  je  la 
voyois  fouvent  ;  &  il  eft  vrai  que  j'sdmois  fa  dou^ 
ceur,  &  fes  manières afiPeâueufes. 

V  ous  vous  reflbuvenez  que  je  n'avoîs  pas  de 
bien;  ma  mère  qui  ne  fçavoitque  faire  de  moi^ 
&  qui  auroit  fouhaîté  que  )e  ne  vtnfie  jamais  à 
Paris ,  où  je  ^n'aurois  pu  prendre  les  airs  d*une 
fille  de  condition ,  ni  vivre  coovenablement  à  & 
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vanité,  &  au  rang  qu'elle  y  tenoit,  lui  témoigna 
combien  elle  lui  feroit  obligée ,  fi  elle  {>ouvoit 
adroitement  m'infptrer  Tenvie  d'être  R<sligieuXèà 
l4Vdeflus  la  veuve  entreprend  d*y  réuffin 

JUa  voilà  qui  donne  le  mot  à  toute  cette  ibcieté 
^e  gen$  de  bien  y  a6n  qu'ils  concouf^t  avec  elle 
tu  fpccès  de  fon  entreprife  ;  elle  redouble  de 
carefTes  &  d'amitié  jpour  moi  :  &  il  efl  vrai  qu  xine 
fille  de  tnon  âge ,  &  d'une  ^uffi  jolie  figure  qu^on 
difoit  que  )e  Tétois ,  ne  lui  auroit  pas  fait  peu 
4'honneur  de  $'aller  jetter  dans  un  Couvent  au 
fortîr  de  Tes.  mains« 

£Uf»  me  retenoit  preique  tons  les  Jours  à  ion- 
per  »  &  mêitfe  à  coudber  cher  elle;  à  peine  pou« 
voit-eite  fe  l^aflèr  de  me  voir  depuis  te  teatiri 
Jufqu'au  foîr,  Moofteur&  Madame  Viflot  écoient 
charmés  de  mon  attachement  fiour  die ,  ifa  m^eof 
louoient ,  ils  m^en  eftimoient  encore  davantage  9 
2t  tou(  \q  inonde  ped^Toit  comme  eux  ;  )e  m*af- 
£^ôionnois  fâot-même  aux  éloges  qoe  je  in^ea-^ 
tendois  donnent  j'^tois  fiattée  dé  cet  applaudiScH 
iDfeiH  géoérri ,  ma  dévotion  en  angraaitoit  tous  les 
jours,  ^  ma  mine  eodevenoit  plos  anâere. 

Çt^tte  femme  m'tii£^cioit  à  toôs  fes  pieux  exer- 
cices ^  fn'enfeîrmoit  avec  die  pour  de  (aintes 
\^&»x^^  itt'^mnoAQitii  TEglife  ^  i  tMtM  ks 
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p/ëdications  qu'elle  couroit  ;  |e  pafibis  fort  bieà 
une  heure  ou  dexzx  affife  &  toute  iramaffée  dans 
le  fdtid  d*tin  confeifionnal  où  je  me  recueilloîi 
cotîime  elle,  où  je  croyois  dd  motn$  tne  recueil*^ 
llr  à  fou  exémflle  ^  à  caufe  que  favois  l'honneuè 
d'imiter  fa  pofture. 

Elle  avoît  fçu  m^intérefièr  i  routes  ces  c^ofet 
par  la  &çon  înfinuante  avec  laquelle  6ll6  me 
conduifoît, 

Ma  prédeftinée  »  me  difoit-elle  fouvene  »  <  car 
elle  9c  fés  amies  ne  me  donnoient  point  d^autre 
nom  )  que  la  piété  d'une  fille  comme  vous  eft  un 
touchant  fpèftacle  !  Je  ne  fçaurois  voU*  ï«gâr- 
der  fans  lou^r  Diôu ,  fans  me  féfitir  excitée  i 
l'aimeri 

Ek  !  mais  Êtns  doute  ^  répondoient  nos  amis  ; 
cette  piété  qui  nous  charmé  5  &  dont  nous  fom- 
mes  témoins  9  eft  une  grâce  que  Dieu  nous  fait 
àuffi-bien  qu'à  Mademoifelle  ;  &  ce  n'eft  pas  pour 
en  teûer  là  que  vous  ête^  fi  pieufe  avec  tant  de 
jeuneâè  &  tant  d'agréments  >  ajoutx)it-on  :  cete 
ira  encore  phas  loin  ;  Dieu  vous  deftine  un  état 
plus  feint»  il  vous  voudra  toute  entière;  on  I0 
voit  bien  ,  il  faut  de  grands  exemple^  au  monde  i 
&  vous  en  ferez  un  du  triomphe  dé  la  grâce. 

A  ces  dlâïcnirs  qui  m'animoknt^  on  joignoit* 

Bb  iv 
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des  égards  prefque  refpeâueux  ^  on  feignoit  des 
étonnements ,  on  levoit  les  yeux  au  Ciel  d'admi- 
iratton  ;  j'étois  parmi  eux  une  perfonne  grave  & 
vénérable  »  ma  préfence  en  impofoit  ;  &  à  tout 
âge  y  fur-tout  à  celui  où  j'étois ,  on  aime  à  fe  voir 
de  la  dignité  avec  ceux  avec  qui  Ton  vit  :  c'eft 
de  fî  bonne  heure  qu'on  eft  fenfible  au  plaifir 
d'être  honoré;  auffi  la  veuve  erpéroit-elle  biea 
par-là  me  mener  tout  doucement  à  fes  fins* 

Sa  maifon  n'étoit  pas  éloignée  d'un  Couvent 
de  filles  9  où  nous  allions  pour  le  moins  une  ou 
deux  fois  la  femaine. 

Elle  y  avoit  une  parente .  qui  étqît  înftruite  de 
Tes  defleins ,  &  qui  s'y  prétoit  avec  toute  Tadreffe 
monachale,  avec  tout  le  zele  mal  -  entendu  dont 
elle  étoit  capable.  Je  dis  mal-entendu ,  car  il  n'y 
a  rien  de  plus  imprudent  ,  &  peut -être  .rien 
de  moins  pardonnable  que  ces  petites  féduâions 
qu'on  emploie  en  pareil  cas^  pour  faire  venir  à 
une  jeune  fille  l'envie  d'être  Reli^^ieufe  :  ce  n'eft 
pas  en  agir  de  bonne;- foi  avec  elle  ;  &  il  vaudroit 
y  jnieux  lui  exagérer  les  conféquences  de  l'engage- 
ment (ju'elle  prendra ,  que  de  l'enipécher  de  les 
voir,  ou  que  de  les  lui  déguifer  C  bien*  quelle  ne 
les  cpnnoît  pas,    ' 

Quoi  qu'il  en  foit^  cette. parente  de  ma  veuve 
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n'oublioit  rien  pour  me  gagner  ,.  &  elle  y  réufllf- 
foit  ;  je  Taimois  de  tout  mon  cœur ,  c'étoit  une 
vraie  fête  pour  moi  que  d'aller  lui  rendre  vifîte  ; 
&  on  ne  fçauroit  croire  combien  l'amitié  d'une 
Religieufe  eft  attrayante ,  combien  elle  engage 
une  fille  qui  n'a  rien  vu,  &  qui  n'a  nulle  expé- 
Vence  :  on  aime  alors  cette  Religieufe  autrement 
qu'on  n'aimeroit  une  amie  du  monde;  c'eft  une 
efpece  de  padion  que  l'attachement  innocent  qu'on 
prend  pour  elle  ;  &  il  eft  fur  que  l'habit  que  nous 
portons  y  &  qu'on  ne  voit  qu'à  nous,  que  la  phy- 
fionomie  repofée  qu'il  nous  donne  contribuent  à 
cela,  auûi-bien  que  cet  air  de  paix  qui  femble 
répandu  dans  les  maifons ,  &  qui  les  fait  imaginer 
comme  un  afyle  doux  &  tranquille;  enfin  il  n'y 
a  pas  jufqu'au  filence  qui  règne  parmi  nous ,  qui 
ne  falTe  une  impreillon  agréable  fur  une  âme  neuve. 
&  un  peu  vive. 

J'entre  dans  ce  détail  à  caufe  de  vous ,  à  qui 
il  peut  fcrvir ,  Marianne ,  &  afin  que  vous  exa- 
miniez en  vous-même  fi  l'envie  que  vous  avez 
d'embraflèr  notre  état  ne  vient  pas  en  partie  de 
ces  petits  attraits  dont  je  vous  parle  &  qui  ne 
durent  pas  long  -  temps. 

Pour  moi  je  les  fentois,  quand  j'allois  à  ce 
Couvent }  &  il  falloit  voir  comme  ma  Religieufe 
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me  ferroit  les  inakis  dans  les  fiefthes ,  avec  quelle 
feinte  tehckeflè  elle  tne  Jjariolt  &  jettoît  les  yeux 
fur  moK  Après  cela ,  Vêrioient  encore  déui  ou 
trois  de  fes  cofnpagneà  auffi  carèffantes  qu'elle, 
&  qui  m'enchantoîéht  par  la  douceuf  des  petite 
ftoms  qu*elle^  Aie  donnoîent,  &  par  leurs  grâces 
fîmples  &  dévotes  ;  de  forte  que  je  ne  \t%  qùîttois 
jamais  que  pénétrée  d'attendriffemenl  pour  elles 
te  pour  letir  maifôn. 

Mon  Dieu  !  que  ces  bonnes  filîes  foôt  hèûtéufes  ! 
ftie  difoit  la  veuve,  quand  nous  retournions  chez 
elle  :  que  n'aî-je  pris  cet  état-là  ?  Nous  veïioïï^  def 
les  laiffcr  dafis  le  fein  da  repos ,  &  nous  allons 
retrouver  le  tumulte  de  la  vie  du  ôiortde. 

J'en  convenoïs  aVet  elle  ;  &  dans  les  dîïpo/î- 
tîons  pu  j'étoîs,  fl  ne  me  fallôît  peut -être  plu? 
^*ane  vîfite  ou  deux  à  ce  êonvènt,  pt)Ur  me 
déterminer  à  m'y  jetter,  fans  un  toup  de  hàfari' 
qui  me  changea  tout-tfun-coiip  îà-deffus. 

Vxi  jout  que  ma  veuVe  étoit  JçidJfpofée,  & 
qu'A  y  avoît  ptùs  d^un'e  fétoainô  que  noué  rt'avîoTi^ 
été  à  ce  Couvent ,  j*e\is  envié  d'y  aH^  païtér  une 
heufe  <!)if  deux  J-&  je  priai  là  véuVe  de  mfe  doMTer 
fa  femme-de- chambre  pour  fti'y  lilenér;  favôis 
uli  livre  à  rendre  a  nfe  bonnfe  amie  la'Kèligieufe, 

^e  je  demandai,  &  ^uè  je  nfe  pxïs  voîStî  lin  rfiu- 
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matifine  auquel  elle  étoit  fujette  la  retenoit  au  lit  : 
ce  Fut  ce  qu'elle  m'envoya  dire  par  une  de  fes 
compagnes  qui  venoient  ordinairement  me  trou-> 
ver  au'  parloir  avec  elle. 

Celle  qui  me  parla  alors  étoit  une  perfonne 
de  vingt-cinq  ,à  vingt-iîx  ans  y  grande  fille  d'une 
figure  aimable  &  intéreilànte ,  mais  qui  m'avoif 
toujours  paru  moins  gaie ,  ou ,  fi  vous  voule2,  plus 
férieufe  que  les  autres;  elle  avoit  quelquefois  un 
air  de  mélancolie  fur  le  vifage ,  que  Ton  croyoit 
naturel  y  &  qui  ne  rebutoit  point ,  qui  devenoit 
même  attendriflànt  par  |e  nt  fçais  quelle  douceur 
qui  s'y  oiéloit;  H  mé  fémble  que  je  la  voîs  encore 
avec  fes  grands  yeux  lan^idants  :  elle  lailToit  vo«* 
iontlers  parler  lès  autres,  quand  nous  étions  toutes 
enfemble  ;  c'écoit  la  feulé  qui  ne  m'eât  point  donné 
de  petits  noms ,  &  qui  fe  contentoit  de  m'appellet 
Mademoifellë,  fans  que  cela  m'empêchât  dé  ta 
trouver  auffî  afiabie  que  fes  toinpagnes. 

Ce  jour-là  efle  me  parut  encore  plus  méîanco* 
Uque  que  de  coutume  ;  &  comme  je  he  la  foup« 
çonnois  point  dé  triftefiè ,  je  m'imaginai  qu'elle 
ne  fe  portoit  pas  bien. 

N'êtes- vous  pas  malade,  lui  dis- je?  je  vou5 
trouve  uq  peu  pâle.  Cela  fè  peut  bien  j  me  ré- 
pondit-elle }  j'aipaffé  une  aifez  ndàuvaife  tiuit^ 
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mais  ce  ne  fera  rien.  Souhaitez-vous  ^  ajoutât-elle, 
que  faille  avertir  nos  Sœurs  que  vous  êtes  ici? 
Non,  lui  dis- je,  je  n'ai  qu'une  heure  à  refteravec 
vous,  &  je  ne  demande  pas  d'autre  compagnie 
que  la  vôtre  :  auffi-bien  aurai-je  inceilàmment  le 
temps  de  voir  nos  bonnes  amies  tout  à  mon  aife, 
&  fans  être  obligée  de  les  quitter.  Comment! 
fans  les  quitter ,  me  dit-elle  ?  Âuriez^^vous  deffein 
d'être  des  nôtres? 

J'y  fuis  plus  d'à  moitié  réfolue ,  lui  répondis- je; 
&  je  crois  que  dès  demain  je  l'écrirai  à  ma  mère: 
il  y  a  long- temps  que  votre  bonheur  me  fait  envie, 

&  je  veux  être  auffi  heureufè  que  vous. 

Je  pailài  alors  ma  main  à  travers  le  parloir  pour 

prendre  la  fienne,  qu'elle  me  tendit,  mais  fans 

répondre  à  ce  que  je  lui  diibis  :  je  m'apperçus 

même  que  fes  yeux  fe  mouilloient,  &  qu'elle 

baiffoit  la  tête ,  apparemment  pour  me  le  cacher» 
J'en  demeurai  dans  un  étonneœent  qui  me  ren^ 

dit  à  mon  tour  quelques  infiants  omette. 
Dites^moi  donc ,  m'écriai-je  en  la  regardant , 

eft  ce  que  vous  pleurez?  £ft-ce  que  je  me  trompe 

fur  votre  bonheur  ? 
A  ce  mot  de  bonheur  9  fès  larmes  redoublèrent, 

i&  j'en  fus  touchée  moi*»  même  j  fans  fçavoir  cf 

qui  l'affligeoitt 
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Enfin  9  après  plufîeurs  foupirs  qui  fortirent 
comme  malgré  elle  :  hélas  !  Mademolfelle ,  me 
répondit-elle,  gardez -moi  le  fecret  fur  ce  que 
vous  voyez ,  je  vous  en  conjure  ;  ne  dites  mes 
pleurs  à  perfonne ,  je  n'ai  pu  les  retenir  ^  &  je 
vous  en  confierai  la  caufe  :  il  ne  vous  fera  peut- 
être  pas  inutile  de  la  fçavoir ,  elle  peut  fervîr  à 
votre  inftruâion. 

Elle  s'arrêta-là  pour  effuyer  fes  larmes.  Ache- 
vez, lui  dis- je  en  pleurant  moi-même ,  &  ne  me 
cachez  rien ,  ma  chère  amie  :  je  me  fens  péné- 
trée  de  vos  chagrins ,  &  je  regarde  la  confiance 
que  vous  me  témoignez ,  comme  un  bienfait  qu» 
je  n'oublierai  jamais. 

Vous  voulez  vous  faire  Religîeufe ,  me  dît-elle 
alors ,  &  les  careilès  de  nos  Sœurs  9  Taccueil 
qu'elles  vous  font ,  les  difcours  qu'elles  vous  tien- 
nent, & ,  autant  qu'il  me  lé  femble ,  les  înfînua- 
tions  dé  Madame  de  Sainte-Hermieres ,  (  c'étoit 
le  nom  de  ma  veuve  )  tout  vous  y  porte ,  & 
vous  allez  vous  engager  dans  notre  état  fur  la 
foi  d'une  vocation  que  vous  croyez  avoir,  & 
que  vous  n'auriez  peut-être  pas  fans  tout  cela. 
Prenez-y  garde  !  J'avoue ,  fi  vous  êtes  bien  ap- 
pellée  ,  que  vous  vivrez  tranquille  &  contente  ; 
nais  ne  vous  en  fiiez  pas  aux  difpofition^  où  vous 
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VOUS  trouvçz  :  elles  ne  font  pas  ailèz  fûrei ,  J9 
TOUS  en  avertis;  peut-être  cefleront^Ues  avec  les 
cirçonftances  qui  vous  les  infpirent  à  préfent ,  mais 
qui  ne  font  que  vous  les  prêter  ;  &  je  ne  fçaurois 
yoiis  dire  quel  malheur  c'eft  pour  une  fille  de 
votre  âge  ,  de  s^  être  trompée  ,  ni  jufqu'où 
ce  malheur -là  peut  devenir  terrible  pour  elle* 
Vous  ne  vous  figurez  ici  que  des  douceurs ,  & 
il  y  en  a  fans  doute  ;  mais  ce  font  des  douceurs 
particulière^  à  notre  état ,  &  il  faut  ^tre  née  pour 
les  goûter  :  il  y  a  telle  perfqnne  qui  d^ns  le 
xnonde  auroij;  pu  fouteqir  1^  plus  grands  maU 
ll^eurs  ^  &  qui  fip  trouve  pas  en  elle  de  quoi  foute- 
nir  les  devoirs  d'une  Religieufe  i  tout  iimplf  ^qu  ils 
yous  paroiifent.  Chacun  a  fes  forces  j  celles  dont 
on  a  befoin  parmi  qous  pe  fpnt  p^^  dçnn^çs  \  tout 
le  monde  t  quoiqu'elles  fembjpnt  devoir  étrç  bien 
médiocres  ;  &  j'fçn  H  f^it  l'expérience.  Ceft  à  votre 
âge  qqe  je  fi|is  entrée  ici  ;  on  pi'y  meiia  ^'abord 
comme  on  vpu$  y  mené  ;  je  m'y  attacha  comme 
vous  à  une  Religieufe  dont  je  ^s  9?^on  w^f^%  oji 
pour  mieux  dire  »  careifée  par  tçutes  celles  qyî 
y  étpiçnt ,  je  Içs  aimai  tputes  ,  je  ne  pouvoispai 
m'en  féparpr  ;  j'étpîs  une  cadette ,  toute  ma  fa- 
mille ^idoit  au  ch^n^e  qui  m'attiroit  chez  elles  ; 
je  n'im.^^inpi^  fiçn  4e  A  4oux  q^ie  4'f  tre  dp  nos»- 


tmm 


DE    MARIANNE,  39^ 


X   jjuajfta— — — 1 


bre  de  ces  boqneç  filles  qui  m'^moient  tant,  pour 
qui  ma  tendrçffe  étoit  une  vertii  ,  &  ^vec  qui  Piei| 
me  paroifToIt  fî  aimable  »  avec  qui  j'allois  le  fervil^ 
dans  une  paix  H  dçUcieufp,  Hçla^  I  Mademoifelle  , 
quelle  enfance  !  je  ne  me  doqnQis  pas  à  Dieu  :  ci; 
n'étoit  point  lui  (jue  je  cherçhpi^  d^ns  cette  qa^foni 
je  ne  voulois  que  m'aflurer  la  douceur  d'êtrç  fou^» 
jours  chérie  de  ces  bpnneç  filles ,  &  de  les  chérie 
mol-niênnie  ;  ç  étoit-l^  le  puérile  attrait  qui  me; 
menoit ,  je  n'avoîs  point  d'autrj?  vocation,  Per«* 
fonne  n'eut  la  charité  dç  m'avçrtîr  dç  la  méprife 
que  je  pouvpis  fairç ,  &  il  a'çtoit  plus  tçnups  dci 
me  dédire ,  quan4  je  connus  toufQ  la  mienne  :  j'eusi 
cependant  des  ennuis  &  des  dégoûts  fiir  la  fin  de 
mon  noviciat  ;  mais  c'étoient  des  tentations ,  venoitt 
on  me  dife  afeétuçufement;  ^  -&  en  me  carefiànt 
encore.  A  Tâge  où  j'étoîs  on  n'a  pas  le  coiirage  de 
réfifter  à  tout  le  paonde  >  je  crij?  ce  qu'on  me  di- 
(oit,  tant  par  docilité  que  par  perfu^fioo  ;  le  jonc 
de  la  cérémonie  de  mes  vœux  arriva ^  je  me  laiiTaj^ 
entraîner  ^  je  fis  ce  qu'on  me  difoit  :  j'étois  4aos- 
une  émotion  qui  avoit  arrêté  toute;  mes  penfé^s  : 
les  autres  décidèrent  de  mpn  fort  ^  &  )e  ne  fi>r 
moi-même  qu'une  fpeftatrice  ftupide  de  Tenga-» 

gement  éternel  que  je  pris, 

*  .       •  - 


^too  L  A    y  1  E 

Ses  pleurs  reconinencerent  ici ,  &  elle  n'acheva 
les  derniers  mots  ^qVavec  une  voix  étouffée  par 
fes  foupirs. 

Vous  avez  vu  que  fa  douleur  n'avoît  fait  d'abord 
que  m'attendrir,  elle  m'effraya  dans  ce  moment-ci. 
Tout  ce  qui  l'avoit  conduit  à  ce  Couvent  reffem- 
bloit  fi  fort  à  ce  qui  me  donnoit  envie  d'y  être  : 
mes  motifs  venoienc  fi  exaâement  des  mêoies 
caufes ,  &  je  voyois  fi  bien  mon  hiftoire  dans  la 
fienne,  que  je  tremblai  du  péril  où  j'étois,  ou 
plutôt  de  celui  où  j'avois  été  ;  car  je  crois  que  dans 
cet  inftant  je  ne  me  fouciai  plus  de  cette  maifon , 
non  plus  que  de  celles  qui  y  demeuroient;  je  me 
(entis  glacée  pour  elles  ^  &  je  ne  fis  plus  de  cas  de 
leurs  façons. 

De  forte  qu'après  avoir  quelques  inftants  révf 
fur  ce  que  je  venoîs  d'entendre  :  ah  i  mon  Dieu , 
Madame ,  que  de  réflexions  vous  me  faites  faire  ! 
dis -je  à  cette  Religieufe  qui  pleuroit  encore  ;& 
que  vous  m'apprenez  de  chofes  que  je  ne  fçavois 
pas! 

Hélas  !  me  répondît-elle ,  je  vous  l'ai  déjà  dît, 
Mademoifelle ,  &  je  vous  le  repète  ;  ne  confiez 
Aptre  converfation  à  perfonne  :  je  ne  fuis  déjà  que 
trop  à  plaindre ,  &  je  le  ferois  encore  davantage 
fi  vous  parliez. 
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Vous  n*y  foogez  pas^  lui  dis-je  :  moi  révâer  une 
confidence  à  laqiielle  je  dé  vrai  peat^  tre  tout  le  repos 
de  raa  vie^  ^  que  m^eureufèment  je  oe  puis  payer 
par  aucun  fervice,  malgré  le  trifte  état  où  voue  ^es$ 
&  qui  m^attache  les  pleurs  que  yous  me  voyez 
verfer  I  ajoutai-je  avec  un  attendriflèment  donc 
la  douceur  la  gagna  au  point  que  le  r^é  de  Ton  fe* 
cret  lui  échappa^ 

Hélas!  vous  ne  voyes  rien  encore»  &: yous  ne 
%ave2  pas  tout  ce  que  je  foufire ,  s*écria-t-eHe  en 
appuyant  &  têfe  fur  ma  main  »  que  je  lui  avois 
pafTée ,  &  qu'elle  arrofa  de  fes  larmes^' 

Chère  amie»  lui  répondis -je  à  mon  tour^ 
auriez -vous  encore  d'autrei  chagrins?  foula*» 
gez  votre  cœur  en  me  les  tiiûnt»  donnez^vous 
du  moins  cette  confolation  •  là  avec  une  p6r« 
fonne  qui  vous  aime  »  8c  qui  en  (bupirera  avec 
vous»       , 

Eh  bien  l  me  dît- elle  »  je  me  fie  à  Vous  ;  j'ai 
befoin  de  fecours»  &  je  vous  en  deo^nde»  ic 
c'eft  contre  moi-même. 

Elle  tira  alors  de  fôn  feid  uh  billet  faûs  adreilè  ; 

mais  cacheté  »  qu'elle  me  donna  d'une  main  tremr 

blaqte.  Puifque  je  vous  fafe  pitié  5  ajouta^t-cUe  » 

défaites'ihoi  de  cela,  je  vç^sen  conjpret;  âtei-»^ 

Tome  m.  Ce 


■■ 
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'  rooî  ce  maiiieareit^  bllfec  (|itt  m^  tourmente  5  xlé- 
liTves^nioi  du  péril  où  il  'si$  jiétte.>  2t  que  je  iw 
le  yqie  p^;  I^epuis deux faeuies  qqe  .%V2X  reçu ^ 
•îe  ne.  viy  pas^ 

Mïis^y  lui  ^  9  ]p^  Youi  ne  Tavea  pouit  lu,  il 
)i'eft  point  ouvert.  Non^  me  lépôiidittelje  ï  à  tout 
moEMixt. î?aleu eovie  de  le  déchirer^ à  tGaitmor 
ment  j'ai  été  tentée  de  l'ouvrir ,  &  à  la  &i  )e  Yovu 
vriraisvîe  iVjrreliâerois  pas:  je  croi^  c^fijLe  fsdtois 
k  liarê  ^  t^uànd  9  par  bonhiqur  pour  moi  vous  êteii 
Mnue;.  hé^I;  cfuql  |?odi^ur  l  HélasJ  je  im  ïà^sk 
éloignée  de  £mtir  que  c'en  eft  un  ;  je  ne  fçaiis  pa^ 
siémd  ft  je  lé  pf nfe»  -Ce  billet  que'  je  viens   de 
vous  donner  9  je  te  regrette  ,   peu  s'en  faut 
^e  je  (ne<  vQ^s  te  romande ,  je  voudrais  Ii^ 
n^i^(<  'mmne'm'ifcoutea  point  j  &  Hvocns  & 
1B^,  «roni^  VQCU5  ep  ê&Sr  la  âailMifev  P^^que 
je  ne  vous  cache  rien ,   ne  me  dites  jamais   c0 
^u^ilc  êdâfiesity  je  ne  '  19'en  doute  qiié  trop  \.  Se 
^ne^çafsoeque^jadeviefidroiç,  fij'enétoisflaaeiuo 
înftruite.  *,  . 

e  t.£h!l.dfi;q^ii  I^  i^sp^yfiw  ».  tai  4i^j»  ^lors  ^ 

(feMe^mMriiftêttbej^A  (rçiib^  où;  j[e  I?  :Y<>7oisi 
I>BL.sBi>a^c)oâe9â  i«(^ttl»'^u9;hpmiAe.q^î  eâ(| 
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que  .mes  réflexions  ,  nçe  répondit  *  elle  ;  d*ui> 
homme  qui  m^aime,  qui  ;l  pefdju  là  raifph,  qui 
veut  m'otep'  Fît  mîenIl^^,  qui  tfy  a  déjà  que 
trop  réuflS,  2  qui  il  f^ut  que  Vous  parliez^  ^ 
qui  s^appelle . . . . »  *.'  * 

£I]e  mg  le  nomma  ajors  tout  de  fuite  dans  Iç 
défQfdre  dçs  mpuvetjiçnts  qui  ragîtoîent;  &  juge;e 
quelle  fut  njîà  furpr^fe  ,  quand  içlle  prononça  1^ 
nom  d'un  hon^me  que  jje.  vô^oîi  prefqùe  tous  léç 
jours  ç^èz  Madame  de  Sâintè-Hermieres , . ^  qui 
ctoit  un  jeune  Abbé  de  vîn^t  fçpt  à  vîqgt-buîî: 
ans ,  qui ,  à  la  vérité ,  p'^vôit  encore  aucun  ehg^- 
gement  bien  lérieux  dans  P  Etat  Êccléfîaftîque,  qui 
joulffait  cependant  d'un  petit  B^né&çe  ;  qui  p.a0bit 
pour  être  très- pieux ,  qui  avoit  la  conduite  &  Pgit 
d'un  homme  qv^î  Teft  beaucoup',.  &  que  jç  crôyoîs 
moi-ménie  d'une  faffçfle  dç  mcpurs  irréprochables. 
Aufli,  en  apprenant  que  ç'étoitlui,  ne.  pui^-jé 
m'empêcher  de  faire  un  çri,  :  *   " 

Je  fçai§  j  ajoutà^t-^lle ,  que  vous  le  voyez  très- 
fouvent  :  nous  fomnxes  ajliés ,  &  il  m  a.  trompée 
dans  (es.  yi^tfes;  peut-être  s'y  cjft-jl  trompë'luî- 
mcme.  Il  n^'^^^  dit-il,  aipép.  faîis  flù'il  Tait  fçu; 
&  je  croîs*  qiie  ma  folbl elle,  vient  d'avQÎr  fçu  qùll 
m'aîrooit  :  depuis  ce  temp^Ja  il  poe  perfécute,  & 
je  rdfou|ç£ti  mais  iqontrîp^^^  lettre^  dites- 
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lui  que  je  ne  l'ai  point  lue;  dites -lui  que  je  ne 
yeux  plus  le  voir ,  qu'il  me  laifle.  en  repos  »  par 
pitié  pour  moi,  par  pitié. pour  lui  'y  faîtes-lui  peur 
de  l^ieu  même,  qui  me  défend  encore  contre  lui, 
qui  ne  me  défendroit  pas  long-temps,  &  fur  qui 
il  auroit  le  malheur  de  l'emporter,  s'il  continue 
de  me  pourfuîvre  z  dites -lui  qu'il  doit  trembler 
de  l'état  oà  je  fuis  ;  je  né  réponds  de  rien ,  fi  je 
le  revois  ;  je  fuis  capable  de  le  fuivre  ,  je  fuis 
capable .  d'abréger  ma  vie ,  je  .  fuis  capable  de 
tout  :  je  ne  prévois  que  des  horreurs ,  je  n'ima- 
gine que  des  abîmes ,  &  il  ellfûr  que  nous  péririons 
tous  deux« 

,  Elle  fondoit  en  larmes  en  me  tenant  ce  difcours; 
«lie  ayoit  les  yeux  égarés;  fon  vi&ge  étoit  à  peine 
reconnoiffable,  il  m'épouvanta.  Nous  gardâmes 
toutes  deux  un  affez  long  filence  :  je  le  rompis 
enËn ,  je  jpleuraî  avec  elle. 
^ .  Tranquillifer-yous ,  lui  dis-je,^  vous  êtes  née 
avec  une  âme  douce  &  vertueufe  :  ne  craignez 
rien  ^  Dieu  lie  vous  abandonneira  pas  ;  vous  lui 
,  appartenez,  &  il  ne  veut  que  vous  inftruire.  Vous 
comjparerez  bientôt  le  bonheur  qu'il  y  a  d'être  à 
lui ,  au  miférable  plaifîr  que  vous  trouvez  à  aimet 
un  homme  foible,  corrompu ,.  tôt  ou  tard  ingrat, 
pour  le  moins  infidèle  >  &  qui  ne  peut  occuper 
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votre  cœur  ~qïïVn  fégarant  »  qui  ne  vous  donné 
le  fien  que  pour  vous  perdre  :;  vous  le  içavez 
bien  5  vous  me  le  dites  vous-même ,  c'eft  d'aprèi 
vous  que  je  parlé  ;  &  tout  ceci  n^eft  qu'un  trouble 
paffager  qui  va  fe  dilHper,  qu'il  falloir  que  vous 
connuffiez  pour  en  être  enfuite  plus  forte,  plui 
éclairée  &  plus  contente  de  voti^  état. 

Je  m'arrétai^Uî  utle  cloçiie  fonhsi  qui  rappcIloî€ 
i  TEglife.  Revenez  donc  me  voir,  me  dit-^ell^ 
d'une  voix  prefque  âioufféfe,;  &  elle%ne  quitta. 
^  Je  reftai  encore  quelques  moments  afEfe.  Tout 
ce  que  je  venois  d'entendre  avoit  fait  une  fî  grande 
révolution  dans  mon  efprit,  &  je  revenois  de  ft 
loin,  que,  dans  Tétonnemeiit  où  j'étois  deihear 
nouvelles  idées ,  je  ne  fongeois  point  à  fortir  dor* 
ce  parloir. 

^  Cependant  le  jour  baiflbit ,  je  m^en  appercu^ 
à  travers  ma  rêverie,  &  je  rejoignis  la  feitime-de-' 
chambre  qui  m'avoit  amenée  ,^  &  que  je  trouvât 
^ui  venoit  me  chercher.  ' 

Me  voilà  donc^  comme  je  vous  Taî  déjà  dit, 
entièrement  guérie  de  Tenvle  d'être  Relî,?îeufe  ,- 
guérie  à  un  point  que  je  treiTàilloîs  en  réfléchîflant 
que  j'avois  penfé  l'être,  &  qu'il*  s'en  étoît  peir 
fallu  que  je  -^n'en  euffe  donné  ma  p.irole.  ïfeii 
reufement  'je  n*àvois  pas  été  tufquès  -  là  ,  -y^ 
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n'avois  encore  paru  cjue  tentée,  4*^inbrallè]::  cet 
état. 

Madame  de  Saînte-Hermîeres  ,  rçKez  qui  je  re- 
vins  pour  quelq^u^  moments  ^  voulut  me  retenic 
à  cQucbèr  ;  maïs  fans  compter  que  k.dçfirw  d'être 
feule,  pour  me  livrej  tQ^j:  ^ .  mon  juTe  à  la  nou- 
veauté, de  mes  réflexions  j^  c'eft.  que  je  croyots 
avoir  le  vifàge  aufli^  changé  qu€i  Tj^fp-it ,  &  que 
î'appréhendo^  qu'elle  w  s*a^perçi^t,  à.  ma  phy-* 
£onomie^  queje.n'^ois  plus  .|a  ipêmea  de  forte 
qne  j*avois  befoin  d*un  peu  de  temp^  pour. 
ne  raiTurer  »  .^  j)our.preJtidre^unç  n^ine^  oà 
l'pn  ne  connût  i^en;  je  yeux  dixp.iaa.mine  or* 

dinaire»  •    >  •  *    .      ;' 

Je  ne  me  rendis  donc  point  à  Tes  inftances,  & 

m'en,  retournai  chez  M*  YiUpt^-  qù  .Jachevai  de 

ifie  familiarifer  mqirmême  avec  mon  changement  ^ 

i^  où  je  rcvai  aux  moyeyos  dç  ne  le;l^ifl[èîr  entre- 

voir  qu'infenCblément  aux  autres;  car  Taurois  été 

hontepfe  deles  défabu£br  trop  brufquement  fur 

mon  compte,  je  vouloîs  m'épargpejc  leur  furprife,^ 

IVt^is  apparemment  qirç;  je  xn^y  pas  .ma|^,,&  je  ne 

m'épargnai, ricji.;     ;,     _       .    .       ..    ;,  ., 

J'oublîoîs  une  circonHance  qiji'il  .eft:  néceflaîre 

que  vous  fçachiezj  c'eft  qu'en  ni^en:  retournant 

chez  moû  Fermier  avec  fa  femme ^ de* chambre 


■M 


«a 


DE    MAm^NNE.  40^ 


contnd  ;^&^j0ane  Hbnnhd  -dolit:  m'qvoit  ^tsk^ 
leauia  ftedigituft'^  icet  AMiié  ^ai  kii^laUi^k  9é^ 
pandrè  tont^ 'de  lannqs  V  ^  dont  ter  k^t  ^^ 

graarf'titiûlite;-- *•'••-' .'■•'  •    ^   .♦••■•  •.    •   . 

ifie  fum  ^elqtie  ^tmp&vû/^U  Nous  01^  %^ili  kd^ 

tous  ilô«iiidf  d^-^flouiritl^s' tlë  Atedaiiii^.  à^^^i 
que  )e  quitte,  &  qui  m'a  bl$Mis§qp  paèfé  lie  ^miy# 

(je  noibmdi  te'^igi6ÛfeOf&  1'^  '^^^      àiôht^ je 
lui.  ^fîié^  f)W-dè  fûats^'¥>4tiit  lui'faâb^uè)^^^ 

qtielq«efi|i^>  :dcimïniiît  fé  *  |>oi?té-^-€lfe  ?  'Qiioi(|u1I 
ny  ait.^ti^'îêfèfe  Jiétofti'^quë  VGfasM^Syei  q^ultt^'é,^ 
lâi  reï>âftiHfe  C^  àiÈflli^lét  3  fcy^îf^)r\^^ 
rèC6«il^tifeîi  tiàs,^taMt  elle  èft^batt'iiej'îè  l'âF 
lèiflffbàîtrt«e  d&WfeèplètfTi  K  tréhér^e  jtifqii'itî' 
dé{yfK)îK^dê*r^^¥éteèfit-  #^  'liomitte^quî  lïiî  4 
&irk  a  y  4  fix  ou-feî«  hteàfe$,iîolit  felfe^«efti> 
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ks  viittes  paiTées»  dont, eUe  n'en  veut. recevoit 
de  la  vie  »  qui  tenteroit  inutilement  de  la  revoir 
encore»  &  à  qui  eli&  m'a  piriie  de  ireodie.fon 
jbîllet^  que  voici  ^  ajottuirjeen  le  tirant  de  ma 
poche  y  où  il  s'était  ouvert lene  £;ais:  tàsnm&ox. 
'Apparemment  que  la  Religieufê  eri  âVoit:  déjà  à 
spoitié  rompu  le.cachè^»'dof»t  1^  ruptwei  dût  lui 
perfuader  ^  fans  doute^iqueje  revois  lu ,  fcqa'aiafi 
le.fçavQis  jufquoù  il  étoit , dégage  dericrûp^les 
en  fait  d^  rQ%ioti  £S^  de  bonnes  mcefurs»  en  fait 
de  probité  mêmei  cair  je  i^e^do^oft^^à  iwvtpus; 
les  difçours  de  la,  Religieufe , ,  qu'ils  ne  s'etoit  pas 
j|gi  de  moiiis  que  d'un  enlèvements  &  il  ti^  avoit 
gveres  qu'un  mal-honnête-homme  qui  ^t  pu  ei^ 
«voir  fait  la  propofitioa.  '---' \  -\ 

Il  prit  le  hÛIet  d'une  niain  ti^emblainte»^  &  je  le 
quittai  fur  le  champ.  Adieu  >  Monfieur^  lui  dis- je; 
ne  craignez  rien  de  ma  ^art  »  }e  vouj^  promets 
un  fecret  inviolable;  mais^  craignes  tomt  de  mon 
«mie»  bien  réfolue  d*éclater  i. quelque: pHx  que 
ce  jbit ,  fi  vous  continues  à  la  pourÇiivre. 

Elle  ne.  m^avoit  pas  chargée^^  de  l^i  ^ii^.  cette 
menace,  mais  je  crus  poi4VOÎr  Tajoultt  de  mon 
chef»  c^étoit  encore  ua  fecoor^  que  jeft^fois  i 
cette  fille  »  dont  te  pécil  me  eouchoit^  &  Repris 
(ur  moi  d'^lkr  jufqufe4l  poifr  efiîajqr  f Ab&é» 
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&  pour  lui  Ater  toute  epvie  de  renouer  Tini- 
trîgue. 

J'y  réuflis  en  effet;  -il ne  retourna  p^au  Cou^ 
vent  y  8c  j'en  débarraflài  la  Religieufe,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  fen  débarrallsd  fa  vertu  ;  car  pour 
elle  •  il  y  avoit  des  moments  où  elle  auroit  donné 
fk  vie  pour  le  reypir  ^  àpe  qu'elle^  me  diibît  dans 
quelques  entretiens  que  feus  encore  ayec  elle. 

Cependant  à  force  de  prières ,  de  combats  & . 
de  gimidèments^*  ks  peines  s*adpuçirent^  >çUa 
acquit  de  la  tranquillité;  infenfiblement  «lie  s*a£-: 
feâionna  à  fes  devoirs  «  &  devmt  l'exemple  de  foa 
Couvent  par  fa  piété. 

Quant  à  l'Abbé,  cette  aventure  ne  le  rendit 
pas  meilleur  :  apparemment  qu'il  ne  inéritoir  pas , 
d'en  profiter.  LaReligieufe  n'ééoit  qu'une  égarée;; 
l'Abbé  étoit  un  perverti ,  un  faux^dévot  en  ua^ 
mot;  &  Dieu  quldiftingue  nos  foibleUes  de  nos^ 
crions 9  ne  lui  fit  pas  la  même  grâce, qu'à  elle^^^ 
çpmme  vous  l'allez  voir  par  le  récit  d'un  des  plus, 
triftes  accidents  de  ma  vie; 

.Je  retournai  4er  lendem^n  après-midi  chez  Ma-^. 
dame  de  Sainte -Hermieres,  qui  ;  étoit  alors  en-* 
fermée. dans  fon  Oratoke»  &  que.  deux  ou  trois* 
de  nos  amis  communs  attendoient  dans  la  falle.. 

i  £lle  (Jifcendit  un  quart-d^heurp  après  ;  8c  d'au$  ^ 
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loin  qu'elle  rte  vit:  Vous-  Vbîlà'  dbnt,  |rttfte-, 
me  cria-t-elle  comme  en  foupiratit  fur  moi  ?  Hélai;  ! 
jc-fongeoî»  tdtit.â4'hfeih«é^^à'^a^;  Vous  ta'iVez 
diftrâîte  dàni-ttlâ  f^rtèrt }  Vôî<5  K  teihbi  où  ]t  n'ati-'" 
rïi  plus  lé  plaiur'  de  TOUS^^â^'pàrvki  tibtii ,  màîji 
vous  n'ért  Uftti  ^è  rtlëu*;  Nous  allons  êtte  f^ 
parés  d'diiè  ^  MedîeUPs  Y^k9c  é.D.tii  It  ftliifbh  €è 
Dieu  q«*»  fitûdrâ  dtfof ihaii'  '  cKëïàtef  doÉPi  :pié* 
deftinée'.'      ''-'-•         .  --  ^;-:'-   ••■ 

•'  D*oà  -«■kttt  donc;  ■MftdSirfeî  lui  dîi^Je  à^  lih 
foHrîrô-<ïïié*j*affeftal  pôi^r'c&éhéf.  làt  tàugeUr  atM* 
je  né  pi^  é^'âéf'bhdtt ,  eti  eAl^tidàfit  parler  dé  ts' 
Maîfon  de  Dieu.  .,:     ■  '  •  •' 

Hélàsl'  MkdëffioifëHei  ihè  ripohdll-fellë ,'  èéîk 
que  .je  viens  de  rtcèvoîr  "une  lettre  -de  Màdàiôtfl 
là'Marqùife:  (-ëlJe  parloit  dfe  nia  «été )■  à  t^llî  W-' 
ctivîs  cc^  jours  pàfRs ,  ^què  dans  !éS  dflj>bfifidf5S' 
«jQ  je  vous  trouvois,  elle  pbuvblt  fit  p*épàn*  à- 
vous  voit  bientôt -Ràigièifëi:  et  ëllfe  hïe  dwïé*^^ 
dé  voiis  dîre-'qto^ene  voué  ytoe  ttop-pbtH*'s^-«j|i'' 
pofer ,  fi  vous  êtes  bten'afeïtel!^  *,  '<|ii'èlte-  émif 
getoit  bien  (bri  état  cbtitte  efeluîqtre vous-Vôtî- 
lefc  prendre^,  qu'elle  n'eftkiie'p'as-àflèi^ïe  ïti(M# 
pour  Vous  y  fétcnir  malgfgV^è ',  '&f  q'^eilérmir 
permet  d'erttrer^a Gôuv^t'qtmnd'ff voii^p^aîfa-lf^ 
çè  font  fesprôpirestenWsvftj^e  prêtais  t||^ 
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profiteré?:  péiiÀttc  Ah  ces  Joùfs-cî  de  la  pet- 
miflSon  4u'ôri  Vous  donne,  ajoûtâ-t-ôlle  ett  m* 
préfentant  \t  lettte^  de  tni.  mefe.'  '  •  f  ' 
Le^  larKië^  iftè  vteretit  àu:^  yeu^  pôîif  toute 
i^épônfesmai^'e^étoîent  dès  fefriies  de  trifteflTe  &  d«' 
fépiignaftce;  ôil  hè  pôiïvolt  pas  sY  méprêtidi^  àf 
rait dé  môri  vîftgë,  '   .      ,  ^^   ^ 

^u'étt-cè  ^uè  ;c*ëft  dôtiç  ,^(fît:èlïô  ?  brî  doiîtôxi 
que- cette  léftfe' Vous  âÉîgè;  fett-cô  4^e  j*iî'ind 
jugé  de  vous;  tout  le  piôtldë  ïcî  S*y^éfl:-îl  trompe ^ 
k  n'èieS'  ^biis  plus  dans  lëà^  fidêtilËS  ffefitîttierift ,  tna. 

Que  hè  tù'âté^-VôUs  ebiifiirtf6  âVaflt  qû*  H'éttîfë 
a  ma  ôié?é.,  îui  irépârtik-je  éh  ftngtôttartt?  Votii 
âcheVéiÉ  de'nïèt)eîdrt  âù-pfèi' d'elle,  Ma<feiiie;  3^ 
fie  fèfâî"  jioîht  ÏLéliglèufe;  BÉU-.tte  me  Vèut^kl 

dans  àecëtàt-lâ-.      •  — •      •     -''■■'  •••• 

'  A  ce  ditcàuVs ,  je  .vîS  MâdaiÀe 'dd  Sâîrttt-Itéi'À 
fnleïrés^  uhmbbile,  &  pf etciïïë  pâl'll^àfttô  j  TéS"  àteîî 
fe  iegârdoîeht,  &  Ifevoieht'ies  featttS  d'ëtôniiei 


ment.  .  ^         .    .    ! 

Ahî^eîgfiéur  :  vous  ne  ferez  point' Relî^iêilfe, 
s'écrîa-t-elle  enfuitejd^un  ton.dpulôùreu^  ^uifi- 
gnîfioît,  o^  en  fuis-je?  Ètll^éft  Vrai  que jVluî 
ôtQÎs  l^efpérancé  d^uné  aVentufe  bien  édifiante' 
pour  Ie*'m6h3e/8cp'ar'c6hTe'quent'Dien  glonéule 


immÊÊKamÊmmtm'ÊmmmmmimmmmÊÊÊmtÊÊmÊmÊÊmÊm 

412  L  A     V  1  B 


«•i 


pour  elle.  Après  toute  la  dévotion  que  je  te- 
nois  d'elle  &  de  fon  exemple  »  il  ne  me  manquoit 
plus  qu'un  voile  pour  être  ion  chef-d'œuvre. 

Ne  vous  effirayez  point,  lui  dit  alors  un  de  ceux 
qui  étaient  préfents  en  fouriant  d'un  air  plein  de 
foi  ;  je  m'y  attendois:  cecin'ell  qu'un  dernier  effort 
de  l'ennemi  de  Dieu  contre  elle.  Vous  l'y  verrez 
peut-être  voler  àSt%  demain  y  a  cette  heureuft  Çc 
iainte  retraite ,  qui  vaut  bien  la  pçine  d'être  achetée 
par  un  peu  de  tentation. 

Non  5  Monlieur,  répondls^je  toujours  la  larme 
à  l'œil  ;  non ,  ce  n'eft  point  une  tentation  :  mon 
parti eft  pri^  là-deffus*  En  ce. cas-là ,  je  vous  plains 
de  toutes  façons ,  Mademoifelle ,  me  repartit  Ma- 
dan^e  de  '  Sainte-Hermieres  avec  une  froideur  qui 
xn'annonçoit  rindifference  du  commerce  que  nous 
aurions  déformaus  enfemble ,  Se  aufli-tôc  elle  fe 
leva  pour;  paiTer  dans- le  jardin;  les  autres  la 
fuivirent ,  j'en  fis  autant  :  niais  aux  manières  qu'on 
eut  avec  moi  dès  cetitiftant^  je, ne  reconnus  plus 
perfonne  de  cette  Société  ;  c'étoit  comme  fi  f  avois 
vécu  avec  d'autres  geqsj  ce  n'étoientpluswx,  ce 
n'etolt  plus  moi. 

JDe  cette  dignité  où  je  QÎ^étois  vue  parmi  eux^ 
il  n'en  fut  plus  quçflibn;  de  ce  rerpeâiieux,  éton- 
nement  pour  mes  vertus ,  dé  ces  dévotes  excla« 
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mations  fur  tes  grâces  (}ont  t)ieu  favorifoh  cette 

jeune  &  vénérable  Prédeftinée ,  3  n'en  refta  pas 

veffige ,  &  je  ne  fus  plus  qu'une  petite  perfonnç 

fort  ordinaire  qui  avoit  d'abord  promis  quelque 

chofe,  mail  à  qui  on  s'étoit  trompé;  te  qui  n'a« 

voit  pour  tout  mérite  que  l'avantage  pro&ne  d'être 

aflei:  plie;  car  jen'étois  plus  fi  belle  depuis  que 

je  refufois  d^étre  Religieufe  :  ce  n'étoit  plus  fi  grandi 

dommage  que  je  ne  le  fufle  pas,  à  ne  regar^ 

der  que  l'édiBcation  que  j'aurois  donnée  au 
monde. 

En  un  mot  9  je  déchus  de  toutes  façons;  it 
pour  me  punir  de  l'importance  dont  j'avois  jour 
jufques  alors ,  on  porta  fi  loin  Tindififérence  & 
l'inattention  pour  moi  quand  j'étois  préfente  y  qu'à 
peme  paroiflbit-on  fçavoir  que  j'étois-Ià. 

Aufli  mes  vifites  au  Château  devinrent-elles» 
fi  rares,  qu'à  la  fin  je  n'en  rendois  prefque  plus* 
Dans  refpaee-  d'un  mois,  je  ne  voyois  que  deux 
ou  trois  fois  Madame  de  Sainte-Hermieres  qui  ne  j 

s'en  plaigBQit  point,  qui  ne  me  fouhaitoit ,  ni  ne  m& 
haïflbit ,  dont  l'accueil  n'étoit  que  tiède  où  diftrait, 
&  point  impoli;  &  à  qui  en  effet  je  ne  fefôis  ni 
piaifir,  ni  peine.  :  4 

il  y  avoit  d^à'pcès  de  cinq  mois  que 
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duroit,  quand  un  jçatin  il  vint  un  laqgais  cIq 
Madaipe  de  §ainte-Hef|n}erçç  na^e  prier  de  i^  part 
^*aller  dîner  che2|^elle  j  cette  invitation  ^  à  îaquellç 
|e  mç,  çendis^.niQ  parul;  nouyelje  dan§  I9S  termes 
oùn9U5  ep  étions  tqutps  dçux;  piiî^ce  qyiniç 
furprît  çocQTP.  dayaMage  çn  ^rriyaat,  ^çç  ifut  de 
ypir  c^tte  D^mçi  r^prçpdre  ^veç  inpi  cçtieiiraÔèç- 

tueux  :^.  çarefl^Rt  dçR^.  il  n'étQjt  bIril  <ii^çftion  dèr 
^puis  lonç-tçmpç,     . 

Je  la  trouvai  ^yçç;un  Geqtiliiomipç  qui  ne  yô- 
noit  chez  elle  que  depuis  ma  difgrâce^  &  quç  }4 
3MI  conQQifloi^  s^qi"»^êip^  que.  poui:  l'avoir ^r^n- 

cpnfr^  ^u  Gh?t*au  .d*fW  mes  dc^yx;  4f«îÎ8i:^s  vifif 
t^i.hoînine  i-peiHpfèf  d^  q^arj^nte  ?nf ,  infirme  ^ 
pr^fquQ  toujours  ixïiit^d^^  fouy^nt -fi^wiani ,  m 
afthmatique,  qui  étroit,  4ifoiHMli  fpff  îiim^I^ 
4iffip4tioh  &  lei  pJuifiri  oi^ig  è  ;^l  ffti  nrn^vsîfe 
iànté,  &  U  peç^flîté  4e  vîyrç  d§  lé^q^fç  ^  ijWoieQt 
point  biijTé  d'autçe  çhofe.if^e.„iîi>e  4*ê^rç  dévot; 
&  dont  la  mintV  a»  .moyen  d«  çttt$  j^^otion  & 
4e^  âMi  in&witâi*,'  éiott  4rv$]ptiiâ  ip»igfe;  'pHiSé 

.'Cet  hammç,  cominQjç  Vous  :1e  d^Mioa:»  }am 
guilTant,  à  demi-mort ,  d'ailleurs'î^sdrçôn  &  fo^ 
lidbe^  oui  •  oonnne  k  vwfit  M  dit*,  oc  m'altoit 
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vue  qiijç  4ç«x  fois^ijtçavçîT^  fw  twgnQiir»*  Ton 
întériçur.trîftç,Çç  mQrtiÇfi^  VfV^  fm  ^^^^  quf 
j  étois  joliç  &  Wçti.  fayç» 

Et  çQWin^  U  içnvoit  q«e  ji9B*av^. point  <b 
fortune ;.quç  nia  mèff,  qui.^lQÎt  <mt<l9  de  C# 
que  je  n'^yç3|i&  pa?  f  ri?  k  yç(il^:i'  Q§  4jeaian4faf0ij(; 
pas  luieujx: . que  dç  fc  4çfaire  4^  n^oiii^n'oD  to| 

fée  dans  i^afi^ire  4q  ^Pl3  voçatli;>n  »  jfi.oo  Iftxflob  p» 
çepençi^nt  ^i^ç^  d'^vpît  de  k  fageigre'  fc  de  b  dou^ 
ceur  ;  il  fe  peJiCuada  5  puUque  jermai^uois  de  bioi»; 
quç  cç  ^Fqit  VRQ  Ipipone  <3DV¥re  q\ie  de  m'aimet 
iufiïHîi  p>*çp<>u|fer,,  qu'il  y  awrôit  de  la  piété^l 
fe  charger  de  ma  jeaq^fl^  &  de*  mes  agréiheat»  ^ 
&  à  les  fetir^  i  po^  ^u^  dire  #  dans  Je  mariage  : 
cç  ftKd^ns  ç9  fq^^là^  qu'il  en  j»f (^  i.Madamè  dé 

^  qui  étort  biw-^if^  4e  rçpajçerfiafff ont qiKi 
)e  lui  avQÎs  •  fai):  en  /re^?^^;  dans-  le  i»op4e  >  (fui 
voyojt;  que  la.  çiaifon  d^  cç  G^nriljbc^nae  PQ  vart 
lîOit  guères  mQi«3^5  ^u'mh  Couvent  ^^  :&  qu'yen  pie 
TOiiaçijay^  lL^j;.ïç,l^i  fews. prçfq^u4itt^Rftd'fe»* 
i^urq^e^li  fill^  flf^javpit  &ît -Ri&ligie^fe ,  V^r^imk 
xag^^  fi^ivrç.fon  d^iTei^»  i^éfohit^ ajuiS-toitiaveb 
W  4e  ip'en  iK>ftr^iiîei  iSç  de  jae  donner  à  dlnt* 
«l)S»ey*, «ij^.ie  Ji3)yvak 
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Yto&if  ma  fille  9  venez  qae  }e  vous  embrafTe, 
me  dit-elle  dèi  qu'elle  me  vit.  Je  n'ai  jamais  cefle 
de  vous  aimer  9  quoique  fûe  un  peu  celle  de 
vous  le  dire;  mais  laiiTons-là  mon  filence,  & 
les  raifons  qui  l'ont  caufé  :  il  faut  croire  que  Bleu 
a  tout  fait  pour  le  mieux  ;  ce  qui  fe  préfente  au- 
jourd'hui pour  vous  me  cônfole  de  ce  que  vous 
avez  peildu  »  &  vous  fçaurez  ce  que  c'eft  quand 
nous  aurons  dîné*  Mettons-nouis  à  table. 

I^endant  qu'elle  me  parloit ,  je  jettai  par  hafard 
les  yeux  fur  le  Gentilhomme  en  queftion,  qui 
baiila  gravement  les  iiens»  d'un  air  doux  &  difcret 
pourtant  ;  de  l'air  de  quelqu'un  qui  étoit  mêlé  à 
ce  qu'on  avoît'à  me  dire» 
:  Nous  dînâmes  donc:  ce  fut  lui  qui  me  (êrvit 
le  plus  fouvent;  il  but  à  ma  làntér  tout  cela  d'une 
manière  qui  m'annonçoit  des  vues;  &  qui  fentoit 

•  •  •  »  * 

h  déclaration  muette  &  chrétienne.  On  devine 
mieux  ces  chofes-là  qu'on  se  les  explique  ;  de 
Ibrte  que  feus  quelque  (bupçon  de  la  vérité. 
'  Après  le  repas  y  il  pafla  de  la  table  où  nous 
étions  dans  le  jardin.  Mbdemoifelle,  me  dit  Mar 
dame  de  Sainte-Hermieres ,  Vcnis  n'avez  point 
de  bien  ^  votre  mère  ne  peut  vous  en  donner  : 
M«  le  BarcMi  de  Sercour  en  a  beaucoup  »  f  c'étoit 

te  nom  de  notre  dévot)  c*^  «n  liomiae  pleîQ 

de 
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de  pîétë  ^  qui  ne  croît  pas  pouvoir  faire  un  ûieil* 
ïeur  ufage  de  fa  richeffe,  que  de  la  partager  avec 
une  fille  de  qualité  auili  eftimable ,  auflî  vettueu{& 
que  vous  Têtes ,  &  dont  le  mérite  a  befoin  de 
fortune»  Il  Vous  offre  fa  main ,  ce  feroit  un  ma* 
riage  terminé  en  très-peu  de  jours ,  &  qui  vous 
ôflureroit  un  établifTement  confîdérabl  e.  Il  n*efl 
queftîon  que  d'en  écrire  à  Madame  votre  mère  ; 
déterminez- Vous  :  il  n'y  a  pas  à  héfîtet ,  ce  me 
femble,  pour  peu  que  vous  réfîéchiffiez  fur  ta 
Ctuation  où  vous  êtes,  &  fur  celle  où  vous  pou- 
vez tomber  à  Tavenîn  Je  vous  parle  en  amie  ;  le 
Baron  de  Sercour  n'eft  pas  d*un  âge  rebutant* 
îl  n^a  pas  beaucoup  de  fanté  ^  j'en  conviens  :  il 
eft  affez  incertain  qu'il  vive  long-temps ,  âjoutâ- 
t-ellc  en  baifTant  le  ton  de  fa  voix;  mais  enfin , 
Dieu  eft  le  maître,  Mademoifeïle.  Si  vous  veniez 
à  perdre  le  Baron ,  du  moins  vous  laifferqît-îl  d'e 
quoi  chérir  fa  mémoire,   &  t'état  de  jeune  & 
riche  veuve ,  quoîqu*affligée ,  eft  encore  moins 
embarraflant  que  celui  d'une  fille  de  condition 
qui  eft  fort  mal  à  fon  aîfe.  Qu'en  dites-vous? 
Acceptez-vous  le  parti  ? 

Je  reftaî  quelques  moments  fans  répondre  ;  ce 
mari  qu*on  m^'offroit,  cette  figure  de  Pénitent 
Ti^mc  nu  Dd 
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trifte  &  langoureux  ne  me  revenoît  gucres  :  c'étoit 
ainG  que  je  Tenvifageois  alors;  mais  j'avois  de  la 
raifon. 

Née  fans  bien ,  prefqu'abandonnée  de  ma  mère 
Comme  je  rétois ,  je  n'ignoroîs  pas  tout  ce  que 
ma  condition  avoit  de  fâcheux.  J'en  avois  déjà 
été  effrayée  plus  d'une  fois;  c'étoit  ici  l'inihnt 
de  penfer  à  moi  plus  férieufement  que  jamais.  Et 
il  n'y  avoit  plus  à  m'inquiéter  de  cet  avenir  dont 
on  me  parloit,  ii  j'époufois  le  Baron  qui  étok 
riche. 

Ce  mari  me  répugnoît ,  il  eft  vrai;  maïs  je  m'ac- 
coutumerois  à  lui  y  on  s'accoutume  à  tout  dans 
l'abondance  :  il  n'y  a  guères  de  dégoût  dont  elle 
ne  confole. 

Et  puis ,  vous  Tavoueraî- je  ?  moins  à  la  honte 
cle  mon  cceur  ,  qu'à  la  honte  du  ctcur  humain 
(  car  chacun  a  d'abord  le  fîen ,  &  puis  un  peu 
de  celui  de  tout  le  monde)  vous  Tavouerai-je 
donc  ?  C'eft  que  parmi  mes  réflexions ,  j'entrevis 
de  bien  loin  celle-ci  »  qui  étoit  que  ce  mari  n'avolt 
point  de  fanté ,  comme  le  dtfoit  Madame  de 
Saînte-Hermîeres,  &  me  laifleroit  peut-être  veuve 
de  bonne  heure»  Cette  idée-là  ne  fit  qu'une  ap- 
parition légère  dans  mon  efprit;  mais  elle  en  fit 
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Vne  dont  je  tie  Voulus  point  m'apperceVôir,  &.qui 
içependant  tontribua  fans  doute  ua  peu  à  me.  dé^ 
terminer, 

£h  bien  !  Madame  ^  qu^on  écrive  donc  à  ma 
mère,  dis*je  triftement  à  Mtdame  de  Sabte-Her<-« 
mieres  :  je  ferai  ce  qu  elle  voudra» 

Le  Baron  de  Sercour  rentra  dans  la  chambre  1; 
le  cœur  me  battit  en  le  voyant  ;  je  ne  Tavois  pas; 
encore  fi  bien  vu ,  je  tremblai  en  le  i:egardant  » 
&  je  le  crus  déjà  mon  maître» 

Je  vous  apprends  que  voici  votre  femme  »  Mon» 
fieur  le  Baron ,  lui  dit  Madame  de  Sainte^Hermiè* 
res  9  &  que  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  la  réfoudre% 

Là-delTus  je  le  faluai  toute  palpitante.  Elle  me 
fait  bien  de  l'honneur ,  répondit-il  en  me  rendant 
Dion  ialut  avec  une  fatisfaâion  qu'il  modéra  tant 
qu'il  put  y  de  crainte  qu'elle  ne  fût  immodefte  ; 
mais  qui 9  malgré  qu'il  en  eût,  ranima  fesyeux 
ordinairement  éteints» 

Il  me  tint  enfuite  quelques  difcours  dont  je  n^ 
me  refTouviens  plus ,  qui  étoient  fort  mefurés  &; 
fort  retenus  9  &  cependant  plus  amoureux  quç 
galants ,  des  difcours  d'un  dévot  qui  aime. 

Enfin  5  il  fut  conclu  que  le  Baron  écrirolt  dès 
ce  jour-là  à  ma  mère ,  que  Madame  de  Sainte^ 
Hermieres  joindroit  une  lettre  à  la  fienne ,  &  <^ua 
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je  mettfoî^  deux  mots  au  t^as  de  celle  de  cette 
Danie  pour  marquer   que  f  étois  d'accord  de 

tout. 

On  convînt  au(fi  de  tenir  Taffaire  fecrette ,  & 
de  ne  la  déclarer  que  le  jour  du  mariage ,  parce 
que  le  Baron  avoit  un  neveu  qui  étoit  fon  héri- 
tier, &  qu'il   n*aoit  pas   néceflaire   d'inftruire 

d'avance. 

Ce  neveu,  tout  abforbé  qu*il étoit,  difoit-on, 
dans  la  piété  la  plus  profonde  ,  avoit  pu  cepen- 
dant compter  tout  doucement  fur  la  fucceffion 
de  fon  oncle  ;  d'autant  plus  que  les  contradic- 
tions qu  il  avoit  effuyées  de  la  part  de  fon  Evê- 
que ,  &  que  iHmpoffibilité  où  il  s'étoit  vu  de 
s'avancer  dans  les  Ordres ,  l'avoient  obligé  de 
quitter  le  petit    collet  il  n'y   avoit  que  deux 

mois» 

Et  ce  garçon  fi  pieux ,  que  M.  le  Baron  ne 
nommoit  pas  ;  cet  héritier  qu'on  craignoit  de 
chagriner  trop  tôt ,  &  que  ce  petit  collet  qu  on 
difoit  qu'il  n'avoît  plus,  m'avoit  d'abord  fait  re^ 
eonnoître ,  c'étoit  cet  Abbé  dont  j'avois  déUvré 
xnon  amie  la  Re  ligieufe. 

Vous  obferverez  que ,  depuis  ce  qui  «"étoit  paffc 
entre  lui  &  moi,  il  étoit  venu  affezTouvent  ine 
iroir  çheîc  M.  Villot,  tant  pour  me  remercier  du  fi- 
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lence  que  j*aVois  gardé  fur  fon  aventure,  qu^ 
pour  me  conjurer  d*avoir  toujours  cette  charité-^ 
là  pour  lui  (  c*ctoît  ainfi  qu'il  appelloit  ma  diC- 
crétion  )  &  pour  m'afTurer  qu'il  ne  fongeoît  pluk 
a  la  Religieufe  ;  en  quoi  il  ne  me  trompoit  pas» 
Il  venoit  même  me  trouver  quelquefois  dans  une 
grande  allée  qui  étoit  près  de  notre  maifon  ^  où 
j'avois  coutume  de  me  promener  en  Ilfaht;  on 
nous  y  aveit  vus  plufieurs  fois  enfeihble;  on 
fçavoît  qu'il  Tenoit  de  temps  en  temps  aU  logis  ^ 
&  cela  ne  tiroit  à  aucune  conféquence  :  au  coti- 
traire,  on  ne  m'en  eftimoit  que  davantage)  on  le 
croyoît  prefqu'un  Saint. 

Il  y  avoit  alors  quelque  temps  que  je  ne 
Tavois  vu  ^  &  il  vint  le  fur-lendemain  du  jour  oà 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  avoit  été  arrêté 
chez  Madam§  de  Sainte-Hermieres. 

J'etois  dans  notre  jardin  quaiid  il  arriva  ;  8c 
fur  la  connoiifance  que  j'avois  du  caraâere  de 
TAbbé,  auffi-bien  que  de  la  corruption  de  fes 
mœurs ,  qui  devoit  lui  faire  fouhaiter  d'être  xU 
che ,  je  penfois  au  chagrin  que  lui  fcroît  mon  ma- 
riage avec  fon  oncle  »  quand  on  le  déclareroit*. 
Mais  il  le  fçavoit  déjà. 

Il  falloit  bien  que  Madame  de  Saînte-Hermiefes: 
eut  été  indifcrette  ^  &  qu'elle  eût  confié  l'ajËTairet 
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à  quelque  bonne  amte  »  qui  en  eût  à  Ton  tour  fait 
confidence  à  quelqu'un  qui  feût  dit  à  TAbbé. 

Bon  jour ,  Mademoifelte ,  me  dit-îl  en  m'abor- 
dant;  j'apprends  que  vous  allez  époufer  te  Baron 
de  Sercour  9  &  je  viens  d'avance  aflùrer  ma  tmiù 
de  mes  re(peâs« 

Je  rougis  de  ce  difcpurs  ,  comme  5  j^avois  eu 
quelque  chofe  à  nie  reprocher  à  fon  égard.  Je  né 
fçais,  lui  répondis-je  ,  qui  tous  a  fî  bien  îâftruit; 
mais  on  ne  vous  a  pas  trompé.  Je  vous  dirai  au 
xefte  que  ce  n*a  été  qu'après  m'ctre  promîfe  i 
JVI,  de  Sercour  »  que  f  ai  fçu  que  vous  étiez  fon 
neveu  ;  &  que  |e  ne  vous  aurois  point  fait  ua 
myftcre  de  notre  mariage ,  s'il  ne  l'avoit  pas  exigé 
lui-même  :  c'eft  lui  qui  a  voulu  qu*on  l'ignorât; 
&  le  feul  regret  que  j'aie  dans  cette  afl&ire ,  c'eft 
qu'elle  vous  prive  d'une  fucceffion  q|^e  je  n'aurois 
pas  fongé  à  vous  ôter  :  mais  mettez-vous  à  raa 
place  f  je  n'ai  point  de  bien ,  vous  le  fçavez  ;  & 
fi  j'avois  refufé  le  Baron ,  ma  mère ,  qui  voudroit 
être  débarraifée  de  moi  ^  ne  me  l'auroit  jamais 
pardonnéi. 

Puifque  j'avois  à  perdre  le  bien  de  mon  oncle, 
me  répartit-il  avec  un  fourîs  affez  forcé ,  j'airo© 
mieux  que  vous  l'ayez  qu'une  autre, 

M*  Vîllot ,  qui  étoit  dans  le  jardin ,  &  qui  s'ap- 
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procha  de  nous ,  interrompit  notre  converfatiort 
enfaluant  l*Abbé,qui  refta  encore  un  quart-d'heure, 
qui  me  quitta  enfuite  avec  une  tranquillité  que  je 
ne  crus  pas  vraie  ,*  &  qui ,  ce  me  fembfé ,  lui 
donnoit  en  cet  inftant  Tair  d'un  fourbe  :  voilà  du 
moins  comment  cela  me  frappa ,  &  vous  verres 
que  j^en  jugeois  bien. 

II  continua  de  me  voir,  &  même  plus  fré- 
quemment qu'à  l'ordinaire  ;  {î  fréquemment  9  que 
le  Baron  qui  le  fçut,  m'en  demanda  la  raifon» 
Je  n'en  fçais  aucune ,  lui  dis* je ,  fî  ce  n'eft  qu'il  eft 
mon  voifîn ,  &  qu'il  faut  qu*il  paflfe  près  du  logis 
pour  aller  chez  Madame  de  Satnte-Hermieres , 
que  depuis  quelque  temps  il  va  voir  plus  fouvent 
que  de  coutume ,  comme  il  étoit  vrai. 

J'oublie  de  remarquer  que  ce  neveu,  après 
m'avoir  fait  le  compliment  que  je  vous  ai  dit  fur 
mon  mariage ,  dont  il  ne  me  parla  plus ,  m'avoic 
priée  de  ne  dire  à  perfonne  qu'il  en  fût  informé  » 
&  que  je  lui  en  avois  donné  ma  parole  ^  de  fôrt^ 
que  je  n'en  avertis  ni  le  Baron  y  ni  Madame  det 
Sainte-Heunieres. 

Vous  obferverez  auflî  que ,  pendit  \q  temps 
que  j'étois  comme  brouillée  avec  cette  Dame,  it 
ne  m'avoit  jamais ,  dans  nos  converfations ,  para 
faire  grand  cas  de  fa  piété  :  non  qu'il  fe  fût  ex- 
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pliqué  là-deflus  d'une  manière  ouverte  ;  |e  n^avois 
démêlé  ce  que  je  dis-Ià  que  par  '  fes  mines,  par 
de  certains  fburis ,  &  que.  par  (bn  filence  ^  quaiid 
je  lui  montrois  mon  eftime  cm  rm  vénération  pour 
cette  veuve ,  que  je  blâm'ois  d^aiUeursdu  motif  de 
ion  refroidiiTement  pour  pioi. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  Abbé  dont  ta  trafiqull* 
lité  m'avoit  femblé  fî  faufle>  s'eQ-aUa  chez  Ma- 
dame de  Sainte- Hermieres  en  me  quittant ,  dkia 
çhe2  elle ,  &  dans  le  cours  de  fa  Vilite,  eut  des 
façons  3  lui  £tdes  difcours  qui  la  furpnrent^àce 
qu  elle  me  confia  le  lendemain. 

Crôkiez-vous,  Madame  ,  lui  avoityil  dit,  que 
ce  qui  m^a  le  plus  coûté  dans  f  £tat  Ecclé- 
fiafilque  où  vous  m'avez  vu ,  ait  été  de  furmonter 
^ne  violente  inclination  quej'avois.  Je  puis  Tavouer 
à  préfent  que  mon  penchant  n'a  plus  rien  de  ré«* 
préhénfible  »  &tf}ue  la  per&nne  pour  qui  je  le  fem» 
peut  me  faire  la  grâce  de  recevoir  moo  cœur  fc 
ma  main» 

Et  pendant  qu'il  tenoît  ce  éifcours,  ajoiita-t-elle, 
fes  regards  fe  font  tellement  attachés  &  fixés  fur 
moi,  que  je  n'ai  pu  m'émpécher  de  baHTer  les 
yeux.  Qu'eft-cc  donc  que  cela  fignifie  ?  Et  à  quoi 
fonge- 1  il  î  Quand  je  feroîs  d'humeur  i  me  rema- 
rier »  ce  qu'à  Dieu  rq  plàîfe  ^^  ce  ne  (eroit  pas  ua 
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homme  de  fûn  âge  que  je  choîfirois^  &  il  faut 
fans  doute  que  j'aie  mal  entendu. 

Je  âe  fçais  (>lus  ce  que  je  lui  répondis:  mais 
cet  homme  trop  jeune  pour  devenir  fon  mari ,  ne 
r^toit  point  trop  pour  lui  plaire.  Ne  lui  parlez 
point  de  ce  que  je  vous  rapporte-là ,  me  dit-elle  : 
j'ai  peut-être  eu  tort  d'y  faire  attention  ;  &  elle  n'y^ 
en  fit  que  trop  dans  la  fuite. 

Cependant  on  reçut  des  nouvelles  de  ma  mère; 
qui  envoyoit  le  confentement  le  plus  complet , 
joint  à  la  lettre  du  monde  la  plus  honnête ,  avec 
une  autre  lettre  pour  Madame  de  Sainte-Hermiè-» 
xts  j  dans  laquelle  il  y  avoit  quelques  lignes  pour 
moi.  De  forte  qu'on  alloit  hâter  notre  mariage  , 
quand  tout  fut  arrêté  par  une  maladie  qui  me 
vint  5  qui  fut  auQi  longue  quç  dangereufe^  &  dont 
je  fus  plus  de  deux  mois  à  me  rétablir. 

L'Abbé,  pendant  qu'elle  dura,  pa^ut  s'inquié- 
ter extrêmement  de  mon  état ,  &  ne  paffa  pas  un 
jour  fans  me  voir ,  ou  fans  venir  fçavoîr  comment 
j^étois  ;  jufques-là  que  le  Baron  ^  à  qui  fon  neveu  ^ 
devenu  libre,  avoit  avoué  qu'il  fe  marier  oit  vo* 
loDtiers ,  s'il  trouvoit  une  perfonne  qui  lui  con- 
vînt ,  s'imagina  qu'il  avoit  des  vues  fur  moi ,  & 
mt  demanda  ce  qui  en  étoit.  Non ,  lui  répartis- 
]/e  ;  votre  neveu  ne  lo'a  jamais  rien  témoigné  de 
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ce  que  voiu  me  dites-Ià  ;  il  ne  s'intérelTe  à  moi 
que  par  de  (impies  (entiments  d'eftime  &  d*ami-» 
tié  5  &  c'étoit  auffi  ma  penfée  ;  je  n'en  fçavaîs  pas 
davantage. 

Enfin,  je  guéris;  &  comme  je  n'allois  époufêrle 
Baron  que  par  un  pur  motif  de  raifon  qui  me 
CDÛtoit ,  cela  me  iaifibit  encore  un  peu  de  trlf^ 
teffe  qu'on  prit  pour  un  refte  de  foibleflè  ou  de 
langueur ,  &  le  jour  de  notre  mariage  fut  fixé  ; 
mais  ce  fut  le  Baron  de  Sercour,  &  non  pas  Ma- 
dame de  Sainte- Hermieres ,  qui  me  preiTa  de  hâter 
ce  jour-là. 

Ce  que  Je  trouvai  même  d*aflez  fîngulîer ,  c'eft 
qu'elle  ceflà  ,  depuis  ma  convalefcence ,  de  m*en- 
courager  à  me  donner  à  lui,  comme  elle  avoic 
£dt  auparavant.  Il  me  paroiiToit ,  au  contraire , 
qu'elle  n'eût  pas  défapprouvé  mes  dégoûts. 

Vous  êteS  rêveufe ,  je  lé  vois  bien  ,  me  dît-elle 
un  matin  qu'elle  étoit  venue  chez  moi  ;  &  je  vous 
plains ,  je  vous  l'avoue. 

^  La  veille  du  jour  de  notre  mariage ,  éUe  fou* 
haita  que  je  vinflè  pailèr  toute  la  jaurnée  chez 
elle ,  &  que  j'y  couchaife. 

Écoutez  ,  me  dit-elle ,  fur  le  foir  ;  il  n'y  a  en- 
core rien  dé  fait ,  ouvrez-moi  votre  cœur  :  vous 
(entez-vous  trop  combattue ,  n'allons  pas  plus 
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loin  ;  je  me  charge  de  vous  excufer  auprès  de 
la  Marquife ,  n*en  foyez  pas  en  peine  ,  &  ne  vous 
facrifie;  point.  A  Tégard  du  Baron ,  fon  neveu 
lui  parlera.  Eft-ce  que  TAbbé  eft  inftruît,  lui 
répartis- je?  Oui,  me  répondit-elle,  il  vient  de 
me  le  dire  ;  il  fçait  tout ,  &  j'ignore  par  où.  Hé- 
las !  Madame ,  repris  -  je  ,  je  n*aî  fuivi  que  vos 
confeils,  il  n'eft  plus  temps  de  fe  dédire  ;  ma  mère, 
qui  né  m'aime  point ,  ne  feroit  pas  fi  traitable 
que  vous  le  croyez,  &  nous  nous  fommes  trop 

» 

avancés  pour  ne  pas  achever. 

N'en  parlons  donc  plus ,  me  dît-elle  d'un  air 
plus  chagrin  que  compatiflànt.  L'Abbé  arriva 
alors.  Vous  avez,  dit -on,  compagnie  ce  foîr  , 
Madame  :  mon  oncle  fera-t*il  des  vôtres  î  Et  n'y^ 
a-t-il  rien  de  changé ,  lui  dit*  il  ?  Non  ;  c'eft  tou- 
jours la  même  chofe,  répartit-elle.  A  propos.  Ma- 
dame de  Clarville  (  c'étoit  une  de  fes  amies  & 
de  celles  du  Baron)  doit  être  de  notre  fouper ,  elle 
me  l'a  promis  ;  j'ai  peur  qu'elle  ne  l'oublie ,  &  je 
fuis  d'avis  de  l'en  faire  reflbuvenîr  par  un  petit 
fcillet.  Mademoifelle ,  ajouta- 1- elle,  j'ai  depuis 
hier  une  douleur  dans  la  main  ;  j'aurois  de  la  peine 
â  tenir  ma  plume  :  voulez-vous  bien  écrire  pour 
kei  ?  Volontiers ,  lui  dis  -  je  j  vous  n'avez  qu'a 


428  L  A     y  1  E 

jdiâer  :  il  ne  s'agit  que  d'un  mot  ^  reprit-elle  ^  &  le 

voici. 

.    Vous  fçavez  que  je  vous  attends  ce  foir  >  ne  me 

manquez  pas. 

Je  lui  demandai  (î  elle  vouloit  figner  :  non ,  me 
dit-elle;  il  n'eft  pas  néceflàire  :  elle  fçaura  bien 
ce  que  cela  fîgnifie. 

Aufld-tôt  elle  prit  le  papier  :  Tonnez  ^  Moniteur  ^ 
dit- elle, ^à  TAbbé  :  il  eft  temps  qu'on  le  porte  ; 
mais  non  :  arrêtez  ^  vous  ne  fouperez  point  avec 
nous ,  cela  ne  fe  peut  pas  ;  je  fuis  même  d'avis  que 
vous  nous  quittiez  avant  que  le  Baron  arrive ,  & 
vous  aurez  la  bonté  de  rendre  ^  en  padànt ,  le 
billet  à  Madame  de  Clarville  ;  vous  ne  vous  dé- 
tournerez que  d'un  pa^ 

Donnez ,  Madame ,  répondit-îl  :  votre  commît 
lion  va  être  faite.  Il  fe  leva  &  partit.  A  peine  ve- 
noit-il  de  fortir ,  que  le  Baron  entra  avec  un  de 
fes  amis.  Nous  foupâmes  fort  tard;  Madame  de 
Clarville ,  que  je  ne  connoilToispas,  ne  vint  points 
Madame  de  Sainte  -  Hermieres  ne  fit  pas  même 
mention  d'elle.  Après  le  fouper  ,  nous  entendîmes 
foncer  onze  heures. 

Mademoifelle ,  me  dit  Madame  de  Saînte-Her- 
aiieres ,  il  efl:  aifez  tard  pour  une  convalefcente  ; 
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vous  deveE  demain  être  à  rÉglIfe  à  cinq  heures 
du  matin ,  allez  vous  repofer.  Je  n'infîftaî  point  5  je 
pris  congé  de  la  compagnie ,  &  de  M.  de  Sercour  i 
qui  me  prit  par  la  main ,  &  ne  fit  que  TapprocheË 
de  fa  bouche,  fans  la  balfen 

Madame  de  Sainte-Hermieres  pâlit  en  tritm* 
braflànt.  Vous  avez  plus  befoin  de  repos  que  moi^ 
lui  dis-je,  &  je  partis;  une  de  fes  femmes  me  fui- 
vit  jufqu  à  ma  chambre ,  dont  la  clef  étoit  à  la 
porte  :  elle  me  déshabilla  en  partie ,  je  la  ren«- 
voyal  avant  que  de  me  mettre  au  lit ,  &  elle  em- 
porta ma  clef. 

Il  faut  vous  dire  que  je  logeois  dans  une  aile 
du  Qiâteau  aflez  retirée ,  &  qui ,  par  un  efcalier 
dérobé ,  rendoit  dans  le  jardin  ,  d'où  Ton  pouvoit 
venir  à  ma  chambre. 

Je  n'avois  nulle  envie  de  dormir ,  &  je  me  mis 
à  rêver  dans  un  fauteuil  où  je  m'oubliai  plus  d'une 
faeure«  Après  quoi ,  plus  éveillée  encore  que  j^ 
ne  Pavois  été  d'abord ,  je  vis  des  Livres  qui  étoient 
fur  une  tablette,  &  j'en  pris  un  pour  me  pro- 
curer un  peu  d'aflbupifTement  par  la  leâure. 

Je  lus  en  effet  plus  d'une  demi  -  heure ,  &  jus- 
qu'au moment  où  je  me  fentis  aflèz  fatiguée.  De 
forte  que  j'avois  déjà  jette  le  livre  fur  la  table, 
&  î^'allois  achever  de  me  déshabiller  pour  me 
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mettre  au  lit  ^  quand  j'entendis  quelque  bruit 
dans  un  petit  cabinet  attenant  ma  chambre ,  & 
dont  la  porte  n'étoit  même  qu'un  peu  plus  d'à-* 
moitié  poufTée. 

Ce  bruit  continua  y  j*en  fus  émue  ^  te  dans  moa 
émotion  je  criai  »  qui  efl-là?  N'ayez  point  de 
peur ,  M ademoifelle ,  me  répondit  une  voix  que 
je  crus  reconnoître  à  travers  la  frayeur  qu'elle  ma 
fit,  &  auflî-tôt  je  vis  paroître  l'Abbé  ,  qui,  d'un 
.air  riant,  fortit  du  cabinet. 

Je  reftai  quelque  temps  les  yeux  ouverts  fur 
lui ,  toute  faifîe,  fans  pouvoir  lui  rien  dire^Afa! 
mon  Dieu,  que  faites  -  vous  -  là ,  Mon(îeur?lui 
dis-je  enfuite ,  refpirant  avec  peine  :  qui  vous  a 
mis  ici  ?  Ne  craignez  rien,  me  dit -il  en  s'aifeyant 
hardiment  à  côté  de  moi  ;  je  n'y  fuis  fîmplement 
que  pour  y  êti'e* 

Eh  !  quel  eft  votre  deffein  ?  pourfuîvis  -  je  d'un 
ton  de  voix  plus  fort  ;  fortez  tout  -  à  -  l'heure , 
ajoutai-je ,  en  me  levant  pour  ouvrir  ma  porte  : 
mais ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  la  Çemme-de-cham- 
bre  l'avoit  fermée.  Me  voilà  au  défefpoir,  &  je 
voulus  ouvrir  une  fenêtre  pour  appeller.  Non, 
non  ;  je  vais  me  retirer  dans  un  moment  par  Tcf- 
calier  dérobé,  me  dit- il  enm'arrêtantparlebras; 
croyez-moi,  point  de  j)ruit  :  tout  eft  couche , tout 
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dort,  &  quand  vos  cris  feroient  venir  du  monde^ 
tout  ce  qu'on  en  pourra  penfer ,  c'eft  que  j'aurai 
voulu  abufer  du  rendez-vous,  &  de  l'heure  où 
nous  fommes  ;  mais  on  n'en  croira  pas  moins 
que  je  fuis  ici  de  votre  aveu. 

De  mon  aveu  »  méchant!  un  rendez- vous?  m'é- 
crîai-j&.  Oui ,  me  dit-il,  en  voici  la  preuve  ,  lifez 
votre  billet.  Il  me  montra  celui  que  Madame  de 
Sainte -Hermieres  m'avoit  fait  écrire  pour  elle. 

Ah  I  l'indigne ,  l'abominable  homme  !  ah  !  mon(^ 
tre  que  vous  êtes  I  lui  dis- je  en  retombant  dans 
mon  fauteuil  :  ah ,  mon  Dieu  ! 

Ma  furprife  &  mes  pleurs  me  coupèrent  alors 
la  parole  :  je  fondis  en  larmes  ;  je  me*  débattoîs 
comme  une  égarée  dans  mon  fauteuil. 

Il  vit  mon  état  fans  s'émouvoir  &  avec.  la  tran« 
quillité  d'un  fcélérat.  Je  fus  tentée  de  me  jetter 
fur  lui ,  de  le  déchirer  fi  j'avois  pu  :  &  puis  tout- 
à-coup ,  par  un  autre  mouvement,  je  tombai  à 
fes  genoux.  Ah  !  MonCcur ,  lui  ëis-je ,  MonCeur  , 
pourquoi  me  perdez- vous?  Que  vous  ai-je  fait? 
Souvenez- vous  de  l'eftime  que  l'on  a  pour  vous  , 
fouvenez  -  vous  du  fervice  que  je  vous  ai  rendu  5 
je  me  fuis  tue ,  je  me  tairai  toute  ma  vie. 

Il  me  releva ,  toujours  avec  le  même  fatîg- 
J&oid  :  quand  vous  ne  vous  tairiez  pas  ,  vous  n'en 
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feriez  point  crue  ;  vous  paflèriez  pour  une  jabufe) 
me  répondit-il 5  &  vous  ne  pouvez  plus  me  faire 
tort.  Calmez-vous ,  tout  ceci  va  finir ,  &  je  vous 
fers  :  je  ne  veux  que  vous  délivrer  d'un  mariage 
qui  vous  répugne  i  vous-même ,  &  qui  alloit  ne 
ruiner:  voilà  tout. 

Pendant  qu'il  me  tenoit  ce  difcours ,  j'entendis 
la  voix  de  plufieurs  perfonnes  :  on  ouvrit  fubite- 
ment  ma  porte ,  &  le  premier  objet  qui  me  frappa^ 
ce  fut  M.  le  Baron  de  Sercour  ^  accompagné  de 
Madame  de  Sainte*Hermieres  ,  tous  deux  fuivis 
de  cet  ami  qui  avoit  foupé  avec  nous,  &  qui  tenoit 
une  épée  nue ,  &  de  trois  ou  quatre  domeftlquei 
de  la  maffon  qui  étoient  armés* 

Le  Baron  &  Ton  ami  avoient  couché  au  Cki- 
teau.  Madame  de  Sainte  -  Hermieres  les  avoit 
retenus  ,  fous  prétexte  qu'ib  feroient  le  lende- 
main plus  près  de  TEglife ,  où  l'on  devoit  fe  ren- 
dre de  très -bon  matin  ;  &  cette  Dame  avoic 
ordonné  qu'on  les  éveillât  tous  deux,  leur  avoit 
fait  dire  qu'on  Tavoit  réveillée  elle  -même,  pour 
l'avertir  qu'il  y  avoit  du  bruit  dans  ma  chambre  ; 
qu'on  Y  entendoit  différentes  voix  ;  qu'à  la  vé- 
rité je  ne  criois  point ,  mais  qu'on  préfumoit  ou 
qu'on  m'en  empêchoit  ou  que  je  n'ofois  crier; 
qu'il  Y  avoit  apparence  que  c'étoient  des  voleurs , 
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&  qu  elle  conjuroit  cei  MeflSeurt  de  venir  à  mon. 
fecours  &  au  fien ,  avec  fes  gtti%  qui  étoîent  tous 
levés. 

Et  voilà  pourquoi  je  leà  vis  tous  armés ,  quand 
ils  ouvrirent  ma  porte. 

L'Abbé  qui  fçavoit  bien  ce  qui  arrîveroît; 
venoit  de  me  remettre  dans  mon  fauteuil ,  &  me 
tenoit  encore  une  main  ,  quand  ils  parurent. 

Je  me  retournai  avec  cet  air  de  défolation  que 
favois  9  &  le  vifage  tout  baigné  de  pleurs. 

A  cette  apparition ,  je  fis  un  cri  de  douleur  ^ 
qu'on  dut  attribuer  à  la  confufion  que  j*avois  de 
me  voirfurprife  avec  l'Abbé.  Ajoutez  à  cela  que 
mes  larmes  dépofoîent  encore  contre  moi;  car 
puifque  je  n*avois  appelle  perfonne,  d'où  pou^ 
voient*elles  venir  dans  les  conjonâures  où  j'étois, 
que  de  l'afHiâion  d'une  amante  qui  va  fe  féparer 
de  ce  qu^elle  aime  ?  ' 

Je  me  fou  viens  que  l'Abbé  fe  leva  luî-méme' 
d'un  air  alTez  honteux. 

Quoi  !  vous,  Mademoifelle  !  vous  que  j'ai  cru 
fi  vertueufe!  Ah!  Madame,  à  qui  fe  fiera- t-on? 
dit  alors  M.  de  Sercour. 

Il  me  fut  impoffible  de  répondre,  mes  fan-' 
glots  me  fufToquoient,  P^rdonnez-moi  le  chagrin  \ 
Tome  VIL  Ee 
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que  je   vous   donne»  Monfieur,    lui  dit   alors 
TAbbé  ;  ce  n'eft  que  depuis  trois  ou  quatre  jours 
que  je  fçals  l'Intérct  que  vous  prenez  à  Made-* 
ipolfelle»  &  la  nécel&te  où,  elle  eft,  dit-elle,  de 
vous  époufer.   Dans  le  trouble  où  la  jettoit  ce 
inarlage  »  elle  a  fouhaité  dp  me  voir  encore  une 
fois ,  &  c^eft  i^ne  coniblation  que  je  n'ai  pu  lui 
refufen  J*ai  cédé  à  Tes  inlbnces»  à  Tes  chagrins  ^ 
%u  billet  que  voici ,  ajouta-t-il  »  en  lui  feiant  lire 
le  peu  de  mots  qu'il  contenait  ;  enfin ,  Monfieur , 
elle  pleuroit,  el}e  pleure  encore,  elle  eft  aîma- 
t>le,  &  je  ne  fuis  qu*un  homme. 

Quoi!  ce  billet !•••,•  m'écriai  je  alors;  &  je 
m'arrêtai-là :  je  n'eus  pas  la  force  de  continuer, 
je  demeurai  fans  fentiment  dans  mon  fauteuil. 

L*Abbé  s'éclipfa  ;  il  fallut  emporter  M.  de  Ser-» 
cour ,  qui ,  mç  di(  -  on  ,  fe  trouva  mal  auffi  i 
&  qui  enfuite  voulut  abfolument  s'en  retourner 
chez  lui, 

A  mon  égard ,  revenue  à  mol  par  les  foÎQ3  de 
la  complice  de  l'Abbé  (  je  parle  cle  Madame  de 
Sainte- Hermieres,  dont  vous  avez  déjà  dû  entrer 
voir  la  perfidie ,  &  qui  fe  retira  dès  que  je  com- 
mençai à  ouvrir  les  yeux)  en  vain  demandai- je 
à  lui  parler;  elle  ne  i^evii^t  point  «  )^  ne  vis  qut 
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Tes  femmes.  La  fièvre  me  reprît  &  Toft  me  traftf- 
porta  dès  fix  heures  du  matin  cheE  M.  Villoc» 
encore  plus  déferpérëe  que  malade. 

Vous  jugez  bien  que  mon  aventure  éclata  dû 
toutcB  parts  de  la  manière  dui  monde  la  plus  cruelle 
pour  mol;  en  un  mot»  elle  me  déshonora»  c'eft 
Èout  dire. 

AL  le  Baron  &  Madame  de  Saînte-Mermieres 
.  récrivirent  à  ma  mère  »  en  lui  renvoyant  fon 
confentement  à  notre  mariage.  Quant  au  fcélé* 
rat  d'Abbé»  cette  Dame,  quelques  jours  après» 
fçut  fi  bien  Texcufer  auprès  de  fon  oncle»  qu'elle  le 
reconcilia  avec  lui* 

Ce  dernier  qui  m'aimoit»  me  déchira  (i  chré- 
tiennement» &  gémit  de  mon  prétendu  défordre 
avec  des  expreffions  fi  intéreiTantes  »  fi  malignes 
&  fi  pieufes»  qu'on  ne  fortoit  d'auprès  de  lui  que  la 
larme  à  l'oeil  fur  mon  égarement  ;  pendant  que» 
flétrie  &  perdue  dansTeCprit  de  tout  le  monde,  je 
pafËii  près  de  trois  femaines  àlutter  contre  la  mort  » 
&  (àos  autre  redburce  »  pour  ainfi  dire  »  que  la 
charité  de  M.  &  de  Madame  Villot»  qui  me  fe« 
coururent  avec  tout  le  foin  imaginable  »  malgré 
>  l'abandon  où  ma  mère  »  dans  fa  fureur  »  leur  annonça 
qu'elle  alloit  me  laiffer*  Ces  bonnes-gens  futent  les 
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feulsquiréCflerent  au  torrent  de  Topprobre  où  }e 
tombai  2  non  qu'ils  me  cruflent  abfolament  inno* 
cente  ;  mais  jamais  il  n'y  eut  moyen  de  leur  perfua- 
der  que  je  fuife  auflî  coupable  qu'on  le  fuppofoit* 

Cependant  ma  fièvre  cefla  ;  &  ma  première 
attention ,  dès  que  je  me  vis  en  état  de  m'expli- 
quer , ,  ce  fut  de  leur  raconter  tout  ce  que  je  fçà- 
vois  de  mon  hiftoire ,  &  de  leur  dire  les  juiles  foup- 
çon3  que  j'avois  que  Madame  de  Sainte-Hermieres 
étoit  de  lûoitié  avec  le  neveu  qu'ils  croyoient  ua 
homnie  lie  bien ,  &  que  je  crus  devoir  déaiaf- 
quer,  en  leur  confiant,  fous  le  fceau  du  fecret, 
l'avantage  de  ce  miférable  avec  la  Religieufe. 

Il  ne  leur  en  fallut  pas  davantage  pour,  ache^^ 
ver  de  les  jdéfabufer  fur  mon  compte ,  &  dès  cet 
infiant  ils  ne  cefferent  de  foutenir  par-tout  avec 
courage  que  le  public  étoit  trompé,  qu'on  ju- 
geoit  mal  de  moi,  qu'on  le  verroit  peut-être 
quelque  jour  (  &  ils  prophétifoîent  )  ;  qu'il  étoit 
faux  que  l'Abbé  fût  mon  amant,  ni  qu!il  eut 
jamais  ofé  me  parler  d'amour;  "qu'à  la  vérité 
il  étoit  queftion  d'un  fait  incompréhenfible ,  & 
qui  mettoit  l'apparence  contre  moi  ;  mais  que  je 
n'y  avois  point  d'autre  part  que  d^en  avoir  été  la 
viftime. 


DE    MARIANNE.  437 

^— ^Mji^—1 — — — — »i*^—  ■  ■     ■'         ■■-■■■■  I^P— — fc— — la 

Ils  avoîent  beau  dire,  on  fe  moquoît  d'eux, 
&  je  paflki  trois  mois  d^ns  le  défefpoir  de  cet 
état-là. 

Je  voulus  paroître  pour  me  juftifier,  dès  que 
je  pus  fortir  ;  mais  on  me  fuyoît  :  il  étoit  défen- 
du à  mes  compagnes  de  m'approcher,  &  je  pris 
le  parti  dé  ne  me  plus  montrer. 

Confinée  dans  ma  chambre,  toujours  noyée 
dans  les  pleurs,  méconnoiffable  à  force  d'être 
changée ,  j*implorois  le  ciel ,  &  j'attendois  qu'il 
eut  pitié  de  moi ,  fans  ofer  l'efpérer. 

Il  m'exauça  cependant ,  &  fit  la  grâce  à  Ma- 
dame de  Sainte-Hermieres  de  la  punir  pour  la 
fauver. 

Elle  étoit  allée  rendre  vifite  aune  de  fes  amies  : 
il  avoit  plu  beaucoup  la  veille ,  les  chemins  étolent 
rompus;  fon  carrofTe  verfa  dans'  un  profond  &c 
large  foflTé ,  dont  on  ne  la  retira  qu'évanouie  & 
à  moitié  brifée.  On  la  reporta  chez  elle  :  la  fièvre 
fe  joignit  à  cet  accident,qui  avoit  été  précédé  d'un 
peu  d'indifpofition;  Scelle  fut  fi  mal,  qu'on  crut 
qu'elle  n'en  réchapperoit  pas. 

Un  ou  deux  jours  avant  qu'on  déféfpérât  d'elle  , 
une  de  fes  femmes ,  qui  étoit  mariée ,  près  d'ac- 
coucher ,  qui  foufFroit  beaucoup ,  &  qui  fe  vit 
ea  danger  de  mourir ,  dans  la  peur  qu'elle  en  eut^ 
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fe  crut  obligée  de  révéler  lîne  çhofe  qui  me  can- 
cernoit ,  6t  qui  chargeoit  fa  confclence. 
.  Elle  déclara  donc  en  préience  de  témoins  qjtie 
la  veille  de  mon  mariage  avec  M.  de  Sercour, 
TAbbé  lui  avoit  fait  préfent  d*une  aflèz  foIie  baguo 
pour  l'engager  à  Tîntroduîre  fur  le  foîr  dans  le  ca- 
binet dé  la  chambre  où  je  de  vois  coucher/ 

Je  répondis  d*abord  que  j'y  confentois ,  racon- 
.l?^t-ellc^  à  condition  que  Mademoifelle  de  Ter* 
vire  en  fût  d*accord ,  &  que  je  l'en  avertîroîs  :  là- 
deiTus  il  me  pria  inftamment  de  n'en  rien  faire  ; 
&  après  m'avoir  demandé  le  fecret:  n*eft«^il  pas 
cruel  9  '  me  dit-  il  ^  que  mon  oncle»  tout  moribond 
qu'il  eft,  époufe  demain  Mademoifelle  de  Ter- 
\\r^  ,  pour  la  laifTer  veuve  au  bout  de  £x  mois 
peut-être^  &  maitr€0è  d'une  fycceilion  qui  m^ip- 
partient  comme  à  fon  héritier  naturel  ?  Mon  pro* 
jet  eft  donc  de  lé  détourner  de  ce  mariage  qui 
m^enleve  un  bien  dont  je  ferai  fûrementun  meil- 
leur &  plus  digne  uiâge  que  cette  petite  coquette 
qui  le  dépenferoît  en  vanités.  Vous  y  gagnerez 
vous-même;  &  voici  toujours,,  avec  la  bague  j». 
un  billet  de  mille  écus  que  je  vous  ^oirne,  &  qui» 
en  attendant  mieux  ^  vous  j[era  payé  dès  que  fe 
Baron  aura  les  yeux  fermés^  Il  n*eft  queftionque. 
lie  Qie  cacher  cç  foir,  pendant  ^^q&  ibi^ra. 
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dans  le  cabinet  de  la  chambre  où  Madechoifèlla 
de  Teryire  couchera}  &  une  heure  apris,  c'eft*^ 
à-dire  entre  xainult  &  une  heure ,  d'aller  diref  à 
Madame  de  Sainte-Hermîeres  qu'on  entend  dti 
bruit  dans  cette  chambre  »  afin  qu'elle  y  yietifie 
avec  le  Baron ,  qui ,  me  trouvant  là  avec  la  jeune 
perfonne^  ne  doutera  pas  qu€  nous  ne  nous  ai-^* 
mions  tous  deu^t^  &  renonceca  à  répôufer.  Voilà 
tout. 

Za  ba^oe  &  le  billet  me  icilteTent  ;  )e  le  con-^ 
feilè,  ajouta  la  femtne^de^GbsHxibre;  je  me  rendis: 
je  rintroduliis  dans  le  cabinet  ;  ic  non-feulement 
le  mariage  ea  a  écé  romipu  :  niais  ce  que  je  me 
reproche  le  plus  ^  &  ce  qui  m^oblige  à  ua^é-» 
paratioa  éclatauHi  i  e'eft  le  tort  que  j'at  fait  par-U 
à  MademoifeUe  de  Térvire  ^  doot  la  réputation 
en  a  tant  fou&rt,,  &  à  qui  je  vo^  prie  tous  de 
demander  pardon  pour  moi. 

Les  térnoia^  de  cette  fcen^,  la  répandirent  par-^ 
toutj  &  quand  il  n'en  feroit  pas  aifrivé  davantage  ^ 
c'en  étoif  aff^s  j>our  me  juiSlJSer  :  mats  il  reâok 
encore  une  coupable  à  qui  Diçu ,  dms  &  tsA^ 
féricord^  ^  voulait  accorder  le  repentir  de  foil 
crimei»> 

Je  parle  d^  M^Kian^  de  Sainte-Hermieres,  qui> 
ie  lendenpi^  fiïéme  de^  ce  qai»  ^  viens  de  voua 
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dire ,  &  en  préfence  de  fa  famille  y  de  fes  amk 
&  d*un  Eccléfiaftique  qui  i'avoit  affiftée  ,  remit 
un  paquet  cacheté  &  écrit  de  fa  main  à  M •  Villot 
<^*elle  avoit  envoyé  chercher  ;  le  chargea  de  rou- 
vrir,  d'en  publier,  d'en  montrer  le  Contenu  avant 
ou  après  fa  mort ,  comme  il  lui  plairoit ,  &  finit 
enfin  par  lui  dire  :  j'aurois  volontiers  fait  pre/7er 
Mademoifelle  de  Terviré  de  venir  ici  ;  mais  je  ne 
mérite  pas  de  la  voir  :  c'eft  bien  afièz  qu'elle  ait  la 
charité  de  prier  Dieu  pour  moi.  Adieu  ^  Mon- 
iîeur,  retournez  chez  vous,  &  ouvrez  enfemble 
ce  paquet  qui  la  confolera.  M.  Villot  (brtit  en 
effet,  &  revint  vite  au  logis,  où,  conformément 
à  la  volonté  de  cette  Dame ,  nous  lûmes  le  pa- 
pier qui  avoit  laifle  pour  le  moins  autant  de  eu* 
riofité  que  d'étonnement  à  ceux  qui  avoient  en- 
tendu ce  que  Madame  de  Sainte-Hermieres  avoit 
dit  en  le  remettant  à  M.  Villot  ;  &  voici  à-peu- 
près  &  en  peu  de  mots  ce  qu^il  contenoit. 
,    Prête  à  paroître  devant  Dieu  ,  &  à  lui  rendre 
compte  de  mes  adions ,  je  déclare  à  M.  le  Ba- 
ron de  Sercour ,  qu*il  ne  doit  rien  imputer  à  Ma- 
demoifelle de  Tervire  de  Taventure   qui  s*eft 
paflee  chez-moi ,  &  qui  a  rompu  fon  mariage  avec 
elle*  Ceft  moi  &  une  autre  perfonne  (qu'elle  ne 
nommoit  point}  qui  avons  fauilbment  fuppofô 
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qu'elle  avoit  de  rincHnation  pour  le  neveu  de 
Monfieur  le  Baron.  Ce  rendez- vous  que  nous  • 
avons  dit  qu'elle  lui  avoit  donné  la  nuit  dans  fa 
chambre  9  ne  fut  qu'un  complot  concerté  entre 
cette  autre  perfonne  &  moi  y  pour  la  brouiller 
avec  M.  de  Sercour.  Je  meurs  pénétrée  de  la 
plus  parfaite  eftime  pour  la  vertu  de  MademoU 
felle  de  Tervire ,  à  qui  je  n'ai  nui  que  dans  la 
crainte  du  tort  que  cette  autre  per.fonne  menaçoit 
de  me  faire  à  moi«même  »  fi  j'avois  refufé  d'être 
complice. 

Il  me  feroit  impoffible  de  Vous  exprimer  tout 
ce  que  cet  écrit  me  donna  de  confolation ,  de 
calme  &  de  joie  :  vous  en  jugertz  par  Texcès  de 
rinfortune  où  j'avois  langui. 

M.  Villot  alla  fur  le  champ  lire  &  montrer  ce 
papier  par-tout ,  &  d'abord  à  M.  de  Sercour» 
qui  partit  auffi-tôt  pour  me  venir  voir ,  &  me 
faire  des  excufes. 

Enfin ,  tout  le  monde  revînt  à  mbî  ;  les  vifîtes 
ae  finîffoicnt  point,  c'étoit  à  qui  me  verroit, 
à  qui  m'auroit ,  à  qui  m'accableroit  de  careflès  »  ' 
de  témoignages  d'eftime  &  d'amitié.  Tous  ceux 
qui  avoient  connu  ma  mère  lui  écrivirent;  & 
l'Abbé ,  devenu  à  fon  tour  l'exécration  du  Public 
au(fi*bieQ  c^ue  de  fon  oncle  ^fe  vit  forcé  de  for  tir. 
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d^i  pays,  &  de  fuk  à  trente  lîeues  dc-là  dm  une 
aflez  greffe  ViWc ,  au  deux  ans  après  on  apprit 
que  fa  mauvaife  conduite  &  fes  dettes  l'avoîent 
fait  mettre  en  prifon ,  où  il  finit  fes  jours. 

La  femme  -  de  •  chambre  de  Madame  de 
S^înte-Hermieres  ne  mourut  point.  Cette  Dame 
elle-même  furvôcut  à  fon  écrît,  ^î  m  Voit  fi 
bien  juftifié,  &  fe  retira  dans  une  petîte  terre 
écartée  , où  elle  vivoît  encore,  (juand  je  fortis  du 
p*ys.  Le  Baron  de  Sercour ,  que  je  traitai  tou- 
jours fort  poliment  par- tout  où  je  le  rencontni, 
voulut  renouer  avec  moi ,  &  propofa  de  con- 
dure  le  mariage  ;  maïs  je  ne  pus  plus  tsty  réfou- 
dre ^  a  m'avoit  trop  peu  ménagée, 

J'a vois  alors  dix-(èpt  ans  &  demi ,  quand  une 
Dame  que  je  n*avoîs  jamais  vue,  &  qui  étoît 
eictrêmement  âg^e ,  arriva  dans  fe  pays  ;  3  y  avoît 
ao  moins  cinquante-cinq  ans  qu'elle  Favoit  quitté , 
&  elle  y  revenoît,  difoit-elle,  pour  y  revoir  & 
famille ,  &  pour  y  finir  fes  jours. 

Cette  Dame  étoît  une  fceur  de  feir  M.  de  Ter- 
vîre  mon  grand- père,  qu*un  jeune  &  riche  Né- 
gociant avoît  époufée  dans  notre  Province,  où 
quelques  attires  Pavoient  amené.  B  y  avoit  bien 
trente  cinq  ans  qu'elle  étoît  veuve,  &  il  ne  lui 
€lok  rtfté  qu^uB  fib,  qui  pouvoir  bien  en  avoir 
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quarante.  Je  ne  fçauroîs  me  difpenfer  d'entrer  dans 
ce  détail  ^  puifqu  il  doit  fervîr  à  vous  éclaircir 
ce  que  vous  allez  entendre  >  &  que  c'eft  d'ici  que 
les  plus  importantes  aventures  de  ma  vie  vont 
tirer  leur  originet 

Vous  m'avez  va  rejettée  de  ma  mère  dans 
mon  enfance;  manquant  d'afyle,  &  maltraitée 
de  mes  tantes  dans  mon  adolefcence  ;  réduite 
enfin ,  à  me  réfugier  dans  la  maifon  d'un  payfan , 
(car  mon  Fermier  en  étoit  un)  qui  me  garda 
cinq  années  entferes  5  à  qui  j'aurois  été  à  charge 
par  la  médiocrité  de  ma  penfion  »  d\e£  qiù  même 
je  n'auroîs  pas  eu  le  plus  fouveot  de  quoi  me 
vêtir  fans  fon  amitié  pour  moi»  &  &ns  fareconr*  - 
noilËince  pour  mon  grand-pere. 

Me  voici  à  piré&nt  panreniiA  à  Tâge  de  la 
jeuneflTe  :  voyons  les  qvèœmepts   qui  m'y  at-*  i 

tendent. 

Cette  Dam^  dont  ^  viens  de  voua  parler  i 
ne  fçachant  plus  oii  fe  loger  en  ^rrivasnt ,  ni  qut 
pourroit  la  recevoir  (Jepuii  la  moct  de  mon 
grand-pere  ,  s'étoit  arrêtée  dans  la  vilte  la  plus 
prochaine  9  &  de^là  avoit  envoyé  aa  Château 
de  Tcrvire,  tant  pour  fçavok  par  qui  il  étoit 
occupé,  que  pour  avoir  des  aouvellea  de  la 
famille» 
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On  y  trouva  Tervire,  ce  frère  cadet  de  mon 
père ,  qui ,  depuis  deux  ou  trois  jours ,  y  étoit 
errivé  de  Bourgogne ,  où  il  vivoit  avec  fk  femme, 
dont  je  ne  vous  ai  rien  dit  ,  &  qui  y  avoit 
fes  biens;  &  où  le  peu  d'accueil  qu'on  avoit 
toujours  fait  à  ce  cadet  dans  nos  cantons  depuis 
le  défaftre  de  fon  aine  ^  Tavoit  comme,  obligé 
de  fe  retirer. 

Je  vous  ai  déjà  fait  obferver  que  la  Dame 
en  queflion  avoit  un  fils  ;  &  il  faut  que  vous 
fçachiez  encore  que  ce  fils  à  qui ,  comme  à  un 
riche  héritier ,  elle  avoit  donné  toute  l'éducation 
poflible ,  &  que  dans  fa  jeuneffe  elle  avoit  en- 
voyé à  Saint-Malo  pour  y  régler  quelques  reftes 
d'affaires ,  y  étoit  devenu  amoureux  de  la  fille 
d'un  petit  Artifan ,  fort  vertueufe  &  fort  raifon- 
*  nable^  difoit-on  ;  mais  qui  avoit  une  fœur  qui 

ne  lui  reflembloit  pas ,  une  malheureufe  aînée , 
qui  n'a  voit  de  commun  avec  elle  que  la  beauté; 
& ,  qui  pis  efi ,  dont  la  ^conduite  avoit  perfon* 
nellement  déshonoré  le  père  &  la  mère  qui  la 
fouffroient.  • 

Son  autre  fœur ,  malgré  cet  opprobre  de  fa 
famille  ,  n'en  étoit  pas  moins  eftimée,  quoique 
la  plus  belle  ;  &  cç  ne  pbuvoit  être  là  que  reâèc 
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d'une  fageflè  bien  prouvée  &  bien  exempte  de 
reproche. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  fils  de  Madame  Durfân 
(c*étoit  le  nom  de  la.  Dame  dont  ils*agit)  éper- 
du d*amour  pour  cette  aimable  fille  »  fit  »  à  fon 
retour  de  Saint-Malo ,  tout  ce  qu'il  put  auprès 
de  fa  mère  pour  obtenir  la  permiflion  d'époufec 
fa  maitreilè. 

Madame  Durfan ,  que  quelques  amis  avoient 
informée  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  , 
frémit  d'indignation  aux  inftances  de  fon  fils,  s'em- 
porta contre  lui ,  l'appella  le  plus  lâche  de  tous  les 
hommes  ,  s'il  pêrfiftoit  dans  fon  deflèin ,  qu'elfe 
traitoit  d'horrible  &  d'infâme. 

Son  fils,  après  quelques  autres  tentatives  qui  ' 
furent  encore  plus  mal  reçues»  bien  convaincu  à 
la  fin  de  l'impoilibilité  de  gagner  fa  mère,  acheva 
fans  bruit  de  perdre  le  peu  de  raifon  que  l'efpé^ 
rance  de  réuflir  lui  avoit  laiflTée ,  ferma  les  yeux 
fur  tout  ce  qu'il  alloit  facrifier  à  fa  paflion ,  & 
réfolut  froidement  fa  ruine. 

II  trouva  le  moyen  de  voler  vingt-mille  francs 
à  fa  mère,  partit  pour  Saint-Malo;  rejoignit  fa 
maitredè ,  qu'il  abufa  par  un  confentement  qui  pa- 
roiflbit  être  de  fa  mère,  dont  il  avoit  contrefait 
j'écriture  ;  eut  le  temps  de  l'époufer  avant  que 
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'Madame  Durfan^  qui  s*apperçut  trop  tard  de  fon 
Vol ,  pût  y  mettre  obftacle ,  &  la  força  enfuifè 
de  fe  fauver  avec  lui,  pour  échapper  aux  pour- 
fuites  de  fa  mère ,  après  lai  avoir  avoué  qu*il  Tavoit 
trompée.  . 

Trois  ou  quatre  ans  ap(rè$  il  avoît  écrit  deux 
ou  trois  fois  de  fuite  à  Madame  Durfan,'qui, 
pour  toute  réponfeau  repentir  qu*il  marquoît avoir 
de  fa  faute ,  lui  fil  mander  à  fon  tour  qu'elle  ne 
vouloit  plus  entendre  parler  de  lui  5  &  qu'elle 
n'avoit  que  fa  malédiâion  à  lui  donner. 

Dur  fan ,  qui  connoiffoit  fa  merô  6c  qui  fe  jugeoit 
lui-même  indigne  de  pardon ,  défefpéta  de  la  faire 
changer  de  fentîment ,  &  ceflà  de  la  fatiguer  par 
fes  lettres. 

Son  mariage  auroit  fans  doute  été  déclaré  nul ,  si! 
avoît  voulu;  fon  âge,  l'extrême  inégalité  des  condi. 
tîons ,  l'infamie  de  ces  petites  get)S  avec  lefqucls 
il  s'étoit  allié ,  ks  crédits  &  les  richefles  de  fa 
mère,  tout  étoit  pour  lui^  tout  l'auroit  aidé  à  le 
tirer  d'affaire,  s'il  avoit  feulement  commencé  par 
fe  féparer  de  cette  fille;  &  quelques  perfonnes, 
à  qui  il  avoît  d^abord  confié  le  lîeu  de  fa  retraite, 
le  lui  propoférent  deux  ou  trois  mois  après  foa 
cvafion,perfuadées  qu*il  n*y  répugneroit  pas,  d'au* 
tant  plus  qu'il  ièritoit  alors  tout  le  tort  qu'iji  s  etoit 
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fait.  Quelle  apparence  d'ailleurs  qu'après  fes  ex- 
travagances pafTées ,  qui  montroient  fi  peu  de 
cœur ,  il  fût  de  caraâere  à  s'effrayer  d'une  màu- 
vaife  adion  de  plus  ?  Celle-ci  l'arrêta  cependant. 
On  ne  connoît  rien  aux  hommes  ;  &  cet  infenfé, 
qui  s'çtoît  fi  peu  foucié  de  ce  qu'il  fe  devoît  à 
luî-raçroe ,  qui  n'avoît  pas  héfité  d'être  fi  lâche  à 
fes  dépens,  refufa  tout  net  de  l'être  aux  dépens 
de  fa  femme,  pour  qui  fa  pafiîon  étoit  déjà  éteinte. 
De  forte  que  tout  le  monde  l'abandonna ,  &  il 
y  avoit  près  de  dix-fept  atis  qu*on  ne  fçavoit  ce 
qu'il  étoit  devenu. 

Tervire  le  cadet,  qui  avoît  autrefois  été  inftruîc 
d'une  partie  de  ce  que  je  vous  dis -là  par  fou 
père,  à  qui  Madame  Durfan  l'avoît  écrit,  préfuœa 
que  fon  fils  était  mort,  puifqu'elle  revenoît  finir 
fes  jours  dans  fa  Patrie ,  ou  du  moins  fe  flatta  qu'il 
ne  fe  feroit  pas  réconcilié  avec  elle  ;  &  qu'en  cul- 
tivant fes  bonnes  grâces,  il  poqrroit  encore  être 
fubftîtué  à  la  place  de  ce  fils,  comme  il  l'avoit 
été  à  celle  de  mon  père.  . 
Plein  de  cette  efpérance  flatteufe ,  &  déjà  tout  ému 
de  convoitife ,  le  voilà  qui  part  pour  aller  trouver 
fa  tante ,  &  qui ,  dans  fa  petite  ,tête  (  car  il  avoit  peu 
d'efprit)  projette  en  chemin  les  moyens  d'envahir 
la  fucceflion;  moyens  auffi  fots  que  lui,  &  qui  fe 


448  L  A     V  I  E 

terminèrent 9  comme  on  a  jugé  depuis,  à  prodi* 
guer  les  refpeds ,  les  airs  d'attachement ,  les  com- 
plaifances  &  toutes  fortes  de  finefles  de  cette 
efpece.  Ce.  fut- là  tout  ce  qu'il  put  ima^er  de 
plus  adroit. 

Mais  malheureufement  pour  lui  il  avoit  afiàire 
à  une  femme  de  bon-fens ,  d'un  caraftere  Cmple 
&  tout  uni ,  que  fes  façons  choquèrent  ;  qui  com- 
prit tout -d'un -coup  à  quoi  elles  tendoient,  6c 
t^u'elles  dégoûtèrent  de  lui. 

Il  lui  offrit  fon  Château  qu'elle  refufa:  mais 
comme  il  ne  l'habitoit  po.înt ,  qu'il  avoit  fixé  fa 
demeure  ailleurs  &  bien  loin  de  -  là ,  qu'elle  y 
avoit  été  élevée,  elle  s'offrit  de  l'acheter  avec  b 
terre  de  Tervîre., 

Il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  s'en  défaire; 
&  un  autre  que  lui  en  auroit  généreufemcnt  laiffé 
le  marché,  à  la  difcrétion  d'une  tante  auffi  riche, 
auflî  âgée ,  dont  il  pouvoit  même  arriver  quil 
héritât  ;  &  c'eût  été  -là  fûrement  une  marque  de 
2ele  &  de  défintéreffement  bien  entendue  :  mais 
les  petites  âmes  ne  ^e  fient  à  rien  :  H  ne  s'ctoit 
préparé  qu'à  desre^eâs  fans  conféquence.  Il  étoit 
d'ailleurs  tenté  du  plaifir  préfent  de  vendre  bien 
cher  :  &  ce  neveu ,  par  pure  avarice ,  oublia  les 

intérêts  de  fon.  avarice  même» 

U 
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Il  céda  foil  Château,  après  avoir  hooeeufement 
chicane  fur  le  prix  avec  Madame  Duifan ,  qui 
Tacheta  plu$  qu^il  ne  valott,  maïs  qui  en  kvoit 
envie  »  &  qui  le  lui  paya  {ur  le  c^amp* 

Tout  l'avantage  qu'elle  eut  dans  cette  occafioâ 
par-deflus  une  étrangère ,  ce  fut  d'être,  rançonnée 
avec  àes  révérences  »  avec  des  toas  doux  &  ref- 
peâueux ,  à  la  faveur  defquels  il  croyoit  habile^ 
âie^t  tetHJt  boa  fur  le  jafiarché,  fans  quelle  y  prît 
garde. 

Dè^  le  lendemain ,  elle  alla  loger  dans  lé  Chi- 
teau,  qu'elle  le  pria  fans  façon  de  lui  laiiTer  libre 
le  plutôt  qu  il  pourrolt  y  &  dont  il  fortit  huit 
jours  après ^  pomr  c'en  retourner  chez  lui,  foft 
lionteux  <lu  peu  de  fuccès  de  fes  refpeâs  &  de 
fes  courbettes,  dont  il  vit  bien  qu^elle  avoit 
deviné  les  moti(s  ^  &  qui  n'avoient  fervi  qu'à  la 
faire  tire  s  &ns  compter  encore  }e  chagrin  qu'U 
eut  de  Ikie  laiiTer  dans  le  Château ,  où  le  bon^ 
hcnnme  VillQt,  qui  connbifToit  cette  Dame,  m^à- 
voit  amenée  depuis  cinq  ou  £x  jours,  &  oà  |e 
plaifois ,  où  tnes  façons  ingénues  réuffiïïoient  au* 
|)rès  de  Madame  Bnifkn  ,  qui  commençoit  à 
tn'aimer  ,  qui  me  careifoit  ;  à  qui  je  j^'accoi^tiS' 
mois  infenfiblement  ;  que  je.  trou  vois  en  ^  effet 
•boqns  &  (ramdbe  ;  avec  qui  l^itjm  te  lendemafai 
Tgmc  VIL  Ff 
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plus  à  mon  aife  &  plus  libre  que  la  veille  ;  qui 
de  fon  côté  prenoit  plaifir  à  voir  qu'elle  me  ga«- 
gnoit,  le  coeur  ;  &  qui,  pour  furcroît  de  bonne 
fortune  pour  moi ,  avoit  retrouvé  au  Château  un 
portrait  qu'on  avoit  fait  d'elle  dans  fa  jeuneffe , 
à  qui  il  eft  vrai  que  je  reifemblois  beaucoup, 
qu'elle  avoit  mis  dans  fa  chambre ,  qu'elle  mon- 
trait à  tout  le  monde. 

Et  comme  on .  m'appelloit  communément  la 
belle  Tervire ,  il  s'enfuivoit  de  ma  reffemblance 
avec  le  portrait  de  Madame  Durfan ,  qu'on  ne 
pouvoit  louer  les  grâces  que  j'avois  ,  fans  louée 
celles  qu'elle  avoit  eues.  Je  ne  fefois  point  d'im- 
preffîon  qu'elle  n'eût  faite  ,  elle  auroit  infpiré 
tout  ce  que  j'infpirois  :  c'eut  été  la  même  chofe, 
témoin  le  portrait  ;  &  cela  la  réjoufffoit  encore 
toute  vieille  qu'elle  étoit  :  l'amour -propre  tire 
parti  de  tout ,  il  pf end  ce  qu'il  peut ,  fuivant 
l'âge  &  l'état  oà  nous  fommes  ;  &  vous  jugez 
•bien  que  je  n'y  perdois  pas,  moi,  à  lui  faire 
tant  d'honneui; ,  &  à  montrer  ainfi  ce  qu'elle 
avoit  été. 

Voilà  donc  dans  quelles  circonftances  Tervire 
repartit  pour  la  Bourgogne. 
/  M.  ViUot ,    qui    croyoit  ne   m'avoîr  laîflee 

;dur  Château  que  pour  une  femaine  ou  daox^  rer 
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vint  me  chercher  le  lendemain  du  départ  de  mon 
oncle;  mais  Madame  Durfan,  qui  ne  m'a  voit  re- 
tenue auffi  que  pour  quelque^  jours  ^  n^étoit  plus 
d'avis  que  je  la  quittalTe. 

^arle  donc  j  ma  petite ,  me  dit-elle  en  me  pre^ 
nant  à  part ,  t'ennuîes-tu  ici  ?  Non  ,  vraiment , 
ma  tante ,  répondis* je  ;  mais  en  revanche  »  je  pour- 
rai bien  m'ennuyer  ailleurs*  Eh  bien  \  refte ,  re-^ 
pritelle ;  tu  feras  chez  mbi  encore  plus  honnête- 
ment que  chez  Villot ,  je  penfe. 

Ceft  ce  qui  me  femble  y  lui  dis- je  eil  riant, 
^'écrirai  donc  demain  \  ta  mère  que  je  te  garde  » 
ajouta-t-elîe  ;  entre  nous ,  tu  n'étois  pas  ïà  dans 
une  maifon  convenable  à  une  fille  née  Ce  que  tu 
es.  Mademoifelle  de  iTervire  en  penfîon  chez  un 
iFermier  1  voilà  qui  eft  joli  !  Plus  joli  que  d'ctre 
la  penfionnaire  d'un  pauvre  Vigneron ,  comme 
j'ai  penfé  l'être ,  ma  tante  •,  lui  répartis- je  tou- 
jours en  badinant. 

Je  le  fçais  bien ,  ma  ()etite  5  me  ]^épôndit-elle  ; 
on  me  conta  avant-hier  toute  ton  hif^oire,  & 
l'obligation  que  tu  as  au  bonhomme  Villot,  que 
j'eftime  auflî-bien  que  {\  femme  :  je  fuis'^inftruîte 
de  tout  ce  qui  te  regarde ,  &  je  ne  dis  rien  de 
ta  mère  ;  mais   tu  as  de  fort  aimables  tantes  t 

Ffij      . 
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quelle  parenté  !  Elles  font  venues  me  voir  ^  &  je 
leur  rendrai  leur  viHte  ;  il  faudra  bien  i  tu  feras 
avec  moi  ;  c*eft  un  plaifîr  que  je  Veux  me  donner. 

Mon  Fermier  entra  pendant  qu  elle  me  te-* 
noit  ce  difcours.  Venez  ^  M.  Villot,  lui  cria« 
t-elle:  je  parlois  de  vous  tôut-à  l'heure  ;  vous 
venez  pour  enmiener  Tervire  »  mais  je  la  retiens  ; 
vous  me  la  cédez  volontiers ,  n*eft-ce  pas  ?  Et  je 
manderai  à  la  Marquife  qu'elle  eft  chez  moi*  Com« 
bien  vous  eft- il  dû  pour  elle*^  dites?  je.  vous  paierai 
fur  le  champ. 

£h  mon  Dieu  !  Madame  »  Cette  afiaire-là  ne 
]preilè  pas ,  reprit  MonCeur  Villot  :  pour  ce  qui 
eft  de  notre  jeune  maitreflè,  il  eft  jufte  que  vous 
l'ayez ,  puifque  vous  la  voulez ,  je  ne ,  fçauroîs 
dire  non  ;  &  dans  le  fond  j'en  fuis  bien-aife  y  ï 
caufe  d'elle  qui  fera  avec  fa  bonne  tante  :  ^^ 
cela  ne  m'empêchera  pas  que  je  ne  m'en  retourne 
trifte  ;  &  nous  allons  être  bien  étonnés ,  Madame 
Villot .&  moi,  de  ne  la  plus  voir  dans  la  maifon; 
car  9  fauf  fon  refpeâ,  nous  l'aimions  comme  notre 
enfant,  &  nous  l'aimerons  toujours  de  même, 
ajouta-t-îl  prefque  la  larme  à  l'œil.  Et  votre  enfant 

* 

vous  le  rend  biep ,  lui  lépondîs-je  aufli  toute  at- 
.  tcndrie. 
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Vous  ne  la  perdez  pas  ;  vous  la  reviendreas 
voir  quand  il  vous  plaira  »  dit  Madame  Durfah  j| 
que  notre  attendriffement  touchoit  à  (on  tour. 

Nous  profiterons  de  la  permiffion,  répondit 
M.  Villot,  que  j'embrafTai  fans  façon  &  de  tout 
mon  cœur,  8c  que  je  chargeai  de  mille  amitiés  pouc 
ià  femme  5  que  je  promis  d'aller  voir  le  lender^ 
main;  après  quoi ^11  partit. 

Fin  de  la  nemdem'ê  ParM* 


Ffi^ 
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V  ouç  reçûtes  hier  la  neuvième  partîe  de  mon 
hiftoire  3  &  je  vous  enVoîe  au purd'huî  ta  dixième  ; 
on  ne  fçauroit  guei^^s  aller  plus  vite.  Je  prévols  » 
malgré  çeU',  que  vous  ne  me  .tiendrez  pas  grand 
compte  de  ma  diligence  :  f  avoue  moi-même  que 
]e  n'ai  pas  Iq  droit  de  la  vanter.  J^ai  été  jufqu  ici 
fi  pareffèufe  5  qu'elle  né  fignifie  pas  encore  que 
]e  me  corrige  ;  elte  a  plus  Tair  d'un  caprice  qui 
ine  prend ,  que  d'une  vertu  que  j'acquiers  ;  n*eft-il 
pas  vrai  ?  Je  fbis  fûre  que  c'cft-tà  votre  penfée. 
Patience  »  vous  me  faites  une  injuftîce.  Madame; 
mais  vous  n'êtes  pas  encore  obligée  de  le  fçavoir  ; 
c'eft  à  moi  dan$  la  fuite  à  vous  l'apprendre ,  & 
i  mériter  que  vous  m^en  fafBez  réparation.  Pour- 
fuivons  :  c'eft  toujours  mon  ^mie  la  R.eligîeufe  qui 
parle ,  &  qui  eft  revenue  fur  Je  foir  dans  ma  chamr 
bre  où  je  Tattendois^ 

Vous  vous  reilbuvenez  bien,  reprît-elle,  que 
JQ  fui§  chç|5  M^damç  Duçfîin^  cjui  me  pro4îg;uQi« 
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tout  ce  qui  fert  à  Kentretien  (Tune  fiHe  i  de  forte 
qu'il  ne  tint  qu'à  ma  mère  de  nfaimer  beaucoup  , 
fi  ,  pour  obtenir  fon  amitié  »  je  n'avois  qu'à  ne  lui 
ctre  point  à  charge ,  &  qu'à  hii  iaiflèr  tout  dou- 
cement oublier  que  î'étois  Êi  fillcà. 
.  Auflî  l'oublia-t-elle  fi  bien  ^  qu'il  y  avoitquatre 
ans  qu'il  ne  nous  étoit  venu  de  fes  nouvelles,' 
quand  je  perdis  Madame  Dur(kn,  avet  qui  )e> 
n'avois  vécu  que  cinq  ou  fix  ans;  &  je  les paflai 
d  une  manière  fi  tranquille  &  fî  uniforme  y  que  ce. 
n'eft  pas  la  peine,  de  m'y  arrêter^ 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  m'appellolt  la  belles 
Tervire  ;  car  dans  chaque  petit  canton  de  la  Pro«. 
vince  9  il  y  a  pre(que  toujours  quelque  perfonne 
de  notre  fexe  qui  eft  la  Beauté  du  pays  ;  celle  j^ 
pour  ainfî  dire ,  dont  le  pays  fe  fait  fort» 
:  Or  9  c'étoit  moi  qui  avois  cette  diftinâion-Ià, 
que  je  n'ai  pas  portée  ailleurs ,  &  qui  alors  m'ât-* 
tiroit  quantité  d'amants  campagnards  ^  dont  je  ne 
me  fouciois  gueres  ;  mais  qui  fervoient  à  montrer 
que  j'étois  la  belle  par  excellence.  :  &.  c'étoit^là 
tout  ce  qui  m'en  plaifoit. 
-  Non  que  j'en  devinile  plus  glorîeufe  avec.mes 
compagnes:  je  n'étois  pas  de  cette  humeur-là; 
elles  ont  pu  fou  vent  n'être  pas  contentes  de  ma 
%ure  qui  triQjnphQit  de  k  leuic  s  mais  jamais  eUef 
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ifont  eu  à  fè  plaindÎDei  de  moi  nLde  mt^  façons  ^.^ 
jamais  ma  vanité  ne  tskfiBfslioil:  d^eUesr;  au  coa^ 
traire,  fignoôroîs  autant  que  je  pouvois  les  pré^ 
férences  qu'on  me  donnait  ;  je  les  ^cattots  ^  fe  ne> 
les  voyois  point ,  ^  pa^kis  poror  ne  le$  peoint^ 
voir  t  je   foutfroîs  mâme  pour  dies  con^atgnes  ^^ 
qui  les  voy oient ,  (focnque  je  fufle  biea-aîie  qam 
)e$  autres  les  viilefte  ;  c'eft  une  puérilité  ^doat  )e^ 
aie  fouvîfx^  encore  i  mai»  connue  il  n'y  avott  qu^ 
moi  qùl.laiçavois^  que  mes  amies  ne  me  croyoien^ 
pas  inftruite  de  mes  avanta^s,  cela  les  adou^ 
eiflbit  ;  c'étoit  autant  de  rabattu  £ur  leur  mortifi-t 
eation ,  ^  dous  n^en  vÎYiptis  pus  phis  mal   exi^ 
fanblot 

V  Tout  ^e  monde  m'aînu^t ,  au  refte  y  e^e  e^ 
plus  aimable  qu'une  autre,  (fifoit^ony  de  iln*y  si 
qu'elle  qui  ne  s^en.  doute  paa:  on  ne  pêarlolt  que  dei 
cela  à  Madame  Durfân  ;  par- tout  où  nous  allions^ 
on  ne  l'entretenoit  de  mot  que  paiir  o^  louer  ^ 
&  on  témoignoit>  que  c^étoit;  de  besiw^feri^  pas 
]f^ccuetl-  &  par  les  careflès  qu'on  me  fe&it. 

Il  eft  vrai  que  j'çtois  née  douce ,  &:  qu'avet  I9 
^raâf  t#  que  j'avois  ^  rien  ne  m'auroît  pkie  în-« 
quiétéo ,  que  dç  nie  Ut^t  niai  dam  fefprit  dci 
quelqu'un» 

;  M^4î^rt«  Daifai^j^uef-^iç^ois  d^  toutïMWf 
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cGBur ,  &  qtiî  en'  étak  convabcùe ,  recueHloît  de 
foiv  c6té  tout  le  bien  qu*on  \\â  difak  de  nroi  ;  on 
concluoit  qu'elle  avoit  raifon  de  m'aimer ,  &  on  ne  ' 
le  concluoit  qu^en  iri'^ant;  tons  les  jours  d^^ 
vantage. 

Bepuis^  qtie  }*ëtoîs  avéd  elle ,  jfe  ne  Tavôîs  ja* 
itiais  vue  qu'en  par£ake  famé  ;  mais  comme  elle 
étoit  d'un  âge  très-avancé,  infenfibreraent  cette^ 
fanté  s'altéra*  Madame  Durfan ,  }ufques4à  fi  ac-« 
tive ,  devînt  îhfirnie  &  pefiinte  ;  elfe  fe  plaignîé 
que  fa  vue  baifn>k  ^  d*autres  accidents  de  la  même 
nature  furvînrent  ;  nous  ne  fortiôns  prefque  plus 
du  Château ,  c'Htoîènt  toujours  de  nouvelles  indif- 
pofitions  5  &  eHe  en  em  une ,  entr'autreS ,  qui  pa-» 
rut  lui  annoncer  une  fin  fi  prochaine,  tju^elle  fitfo» 
teftament  fans  mêle*  direi 

J'étôis  aîors  dans  ma-  chambre ,  ou  H  ny  avoit 
qu'une  heure  que  je  m'étois  retirée ,  pour  me  li-^ 
Vrer  i  toute  Tinquiétude  &  à  toute  Pagitation 
tféfprft  que  mt  caufôit  fon  état. 

J*]avois  pris  ttot  (Fattachement  pour  elle ,  & 
je  tenois  fi  fort  à  h  tendreffie  qu*elle  avoit  pout 
moi ,  qu^  la  të^t  me  tournait ,  qdand  je  penfois 
qu'elle  pouvok  mourir.  ' 

Auffi  j  depuis  quelques  jours ,  étbîs-je  moî* 
«ilw«  çxtrêm^mçnt^  changée ^  De  peur  de  l'ef^ 
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frayet  cependant ,  je  .  parolflbis  .  tranquille  ,  & 
tâchoîs^  de  montrer  un,  peu  Au  r&à  gaieté  ordi^» 
naife« 

Mais  en  pareil  cas ,  on  rît  de  fi  mauv^e  grâce  ^ 
on  imite  fi  mal  &  fi  triftement  ce  qu'on  ne  fent 
point  i  Madame  Durfan  ne  s*y  trompoit  pas^  & 
fourioit  tendrement  en  me  regardant  comoie  pour 
ihe  remercier  de  mes  efforts. 

Elle  venoit  donc  d'écrire  foo  tefiament ,  quand 
)e  quittai  ma  chambre  pour  la  rejoindus,  Tavois 
pleuré ,  &  il  refte  toujours  quelque  petite  im- 
preffidn  de  cela  fiir  le  vifage. 

D*où  viens-tu ,  ma  nièce  î  me  dit-elle  j,  tu  as 
]es  yeux  bien  rouges  l  Je  ne  (çais ,  lui  répondis- 
je  ;  c'eft  peut-être  de  ce  que  je  me  fuis  aâbupie 
un  quart- d'heure.  Nqn ,  tu  n'as  pas  l'air  d'avoir 
dormi  ^  reprit  -  elle  en  fecouant  la  tête  \  tu  as 
pleurç, 

,  Moi  9  ma  tante  \  de  quoi  voulez-vous  que  je 
pleure  ?  m'écriai-je  avec  cet  air  dégagé  que  j'af- 
^  feâois.  De  mon  âge  &  de  mes  infirmités  ^  me  dit* 
elle  en  fouriant.  Comment  !  de  vos  infirmités  ! 
Fenfez  -  vous  qu'un  petit  dérangement  de  fanté 
qui  fe  paflera ,  me  fafie  peur  avec  le  tempéra^ 
inent  que  vous  avez  ?  lui  répondis  -r  je  d^un  ton 
qui  alloit  me  trahir  ^  fi  je  pe  9i'étois  pas  wèté^^ 
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Je  fuis  mieux  aujourd'hui  ;  maïs  on  n*eft  pas 
éternelle ,  mon  enfant  ;  &  il  y  a  long-temps  que 
je  vis  ^  me  dit- elle  en  cachetant  un  paquet. 

A  qui  écrivez-vous  donc ,  Madame  ?  *  lui  dîs- 
je  fans  répondre  à  fa  réflexion.  A  perfonne,  reprit- 
elle  ;  ce  font  des  mefures  que  je  viens  de  prendre 
pour  toi.  Jen*ai  plus  de  fils;  depuis  près  de  vingt 
ans  qu'qn  n'a  entendu  parler  du  mien  ,  je  le  crois 
mort;  &  quand  il  vîvroît  ,  ce  feroit  la  même 
chofe  pour  moi  2  non  que  j'aie  encore  aucun  ref- 
fentîmcnt  contre  lui  ;  s'il  vit  ^  je  prie  Dieu  de  le 
bénir ,  &  de  le  rendre  honnête-homme  :  mais  ni 
l'honneur  de  la  famille ,  ni  la  Religion,  ni  les  bonnes 
mœurs  qu'il  a  violées ,  ne  me  permettent  pas;  dç 
lui  laifler  mon  bien,  .    -  : 

Je  voulus  l'interrompre  ici  pour  eflayer  de 
l'attendrir  fur  ce  malheureux  fils.  Mais  elle  ne 
m'écouta  point. 

Taîs-toî ,  me  dit-elle  :  mon  parti  eft  pris.  Ce 
tfefl  pas  par  humeur  que  je  fuis  inflexible  2  U 
n'efi  pas  queftion  ici  de  bonté ,  mais  d'une  in- 
dulgence folle  &  criminelle  qui  nuiroît  à  l'ordre  & 
à  la  juftîcfe  humaine  &  divine.  L'aélîoh  de  Dutval 
fut  affreufe  ;  le  miférable  ne  refpcâa  rien  :  &  tu 
veux  que  je  donne  un  exemple  d*impunîté ,  qui 
fçroit  peut-çtrç  funeile  à  ton  fils  même ,  fi  jamais 
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tu  en  as  un  !  SI  le  mien  ,  comme  a  fait  autrefoîsi 
ton  père  ,  qui  fut  traité  avec  trop  de  rigueur» 
s^étoit  mariée  je  ne  dis  pas  à  une  £lle  de  condi- 
tion ^  mais  du  moins  de  bonne  Ëimitle ,  ou  fîm- 
plement  de  famille  honnête  j^  quoique  pauvre ,  ea 
vérité  5  ]e  me  (èrols  rendue  ;  )e  n'aurois  pas  re^ 
gardé  au  bien^  &  je  ne  ferois  pas  aujourd'hui  % 
lui  faire  grâce  :  mais  épouiêr  une  fille  de  ta  lie^ 
dii  peuple  9  &  d'une  Êimille  connue  pour  infâmes 
parmi  le  peuple  }  }e  n'y  fçaurois  penfer  qu'avec; 
horreur  :  revenons  a  ce  que  )e  difoisi^ 

Il  ne  me  refte  pour  tout  héritier  (ju^  ton  onçîa 
Tervire ,  qui  étoit  déjà  aflez  riche  ,  &  qui  Teft 
de  ton  bien  :  il  a  pro£té  durement  du  malheur 
4e  ton  père  ^  mVt-oix  dit  ;  il  ne  l'a  jannus  ni  coa- 
folé,  ni  fecauru«Il  fe  réjouiroit  encore  du  mal« 
heur  de  mon  fils  &.  du  fujet  de  mes  larmes  ;,  ainfî 
je  ne  veux  point  de.  lui  ;  i(  jouit  d'ailleurs  de 
l'héritage  de  tes  pères  »  &  n'en  prend  pas  plu$ 
d'intérêt  à  ton  fort.  Je  ibnge  auffi  que  tû  n'as 
pas  grand  fecours  à  ^attendre  de  ta  mère  :  tu  mé- 
dites une  meUIeure  (ituation  que  celte  où  tu  rdP- 
terois,  &  xna  fueceflion-fervira  du*  moins  à  faire 
ta  fortune  d'une  nièce  que  j'aime^^  dont  je  vois 
bien  que  je  fuis  aimée  ;  qui  craint  de  me  perdre  ^ 
qui  me  regrettera  ;i  j'en  fuis  fûre  ^  toute  môa  hé« 
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titiecfi  qu'elle  fera;  &  que  mon  fils,  qui  peut 
n'être  pas  mort,  ne  trouvera  pas^fans  pîtié  pour 
lui  dans  la  mifere  oii  il  peut  être  t  ta  reC9nnoi(^ 
fance  cft  une  reflburce  que  je  lui  laîfle.  Voîlà  , 
ma  fille ,  de  quoi  il  eft  queftion  dans  le  papier 
cacheté  que  tu  vois:  j'ai  cru  devoir  me' hâter  de 
récrire ,  &  je  t*y  donne  tout  ce  que  je  poficde. 

Je  ne  lui  répondis  que  par  un  torrent  de  larmes. 
Ce  difcours ,  quî  m'offroît  par-tout  Tîmage  de  fa 
mort,  m'attendrit  &  in*effraya  tant ,  qu'il  me  firt: 
impoflible  de  prononcer  un  mot  :  il  me  fembla 
quelle  alloit  mourir,  qu'elle  me  difoit  un  éter- 
nel adieu;  &  janiais  fa  vie  ne  m'avoit  été  fi 
chère* 

Elle  comprît  le  fujet  de  mon  faîfifïement  & 
de  mes  pleurs  :  je  m'étois  affife ,  elle  fe  leva  pour 
s'approcher  de  moi ,  &  me  prenant  la  main  :  tu 
m'aimeroîs  encore  mieux  que  ma  fucceffion ,  n'eft- 
il  pas  vrai,  ma  fille?  Mais  ne  t*allarme  point, 
me  dît-elle  ;  ce  n*eft  qu'une  précaution  que  j'aî 
prife.  Non  ,  Madame ,  lui  dià  -  je  en  fefant  un 
effort,  votre  fils  n'eft  pas  mort,  &  vous  le  r&- 
verrez  »  &  je  Tefpere.     . 

En  cet  inftant ,  nous  entendîmes  quelque  bruk 
dans  la  falIjB,  Çétoient  deux  Dames  d'un  Château 
voifin ,  qui  venoient  voir  Madame  Durfan  ;  & 
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je  me  fauvai  pour  n*ctre  point  vue  dans  Tétat 
où  fétoîs. 

Il  fallut  cependant  me  montrer  un  quart-d'heure 
.  après.  Elles  venoient  Inviter  Madame  Duriân  à 
une  partie  de  pêche  qui  fe  faifoit  le  lendemain 
chez  elles  :  &  comme  elle  s'en  excufa  fur  fes 
indifpofitions  »  elles  la  prièrent  du  moins  de  vou^ 
loir  bien  m'y  envoyer ,  &  tout  de  fuite  deman- 
dèrent à  me  voir. 

•  Madame  Durfan  ,  qui  leur  promit  que  fy 
vîendrois,  me  fit  avertir  ^  &  je  fus  obligée  de 
paroître. 

^  Ces  deux  Dames ,  toutes  deux  encore  jeunes, 
dont  Tune  ctoit  fille  ^  &  l'autre  mariée ,  étoient 
auflî  de  toutes  nos  amies  celles  avec  qui  je  me 
plaifois  le  plus,  &  qui  avoient  le  plus  d'amitié 
pour  moi  ;  il  y  avoit  dix  ou  douze  jours  que  nous 
ne  nous  .étions  vueSé  Je  vous  ai  dit  que  mes  in- 
quiétudes m'avoient  beaucoup  changée  y  &  elles 
me  trouvèrent  fi  abattue  ^  qu'elles  crurent  que 
j'avois  été  malade.  Non ,  leur  dis-je  ;  tout  ce  que 
f  ai  5  c'efl  que  depuis  quelque  temps  je  dors  aflez 
mal  ;  mais  cela  reviendra.  Là  -  defTus  ,  Madame 
Durfan  me  regarda  d'un  air  attendri,  &  que  j'en- 
tendis bien  j  c'efl  qu'elle  s*attribuoit  mon  in- 
fomnie» 
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Ces  Dartles,  me  dit-elle  enfuîte,  fouhaitoient 
que  nous  allaflîons  demain  à  une  partie  de  pêche 
qui  fe  fera  chez  elles  :  mais  je  fuis  trop  incommo- 
dée pour  fortir ,  &  je  n'y  enverrai  que  toi,  Tervire. 
Comme  il  vous  plaira,  lui  répondis- je ,  bien  réfo- 
lue  de  prétexter  quelque  indifpofition ,  plutôt  que 
de  la  lai^r  feule  toute  la  journée. 

Auâî  le  lendemain ,  avant  que  Madame  Durlâh 
fût  éveillée  ,  eus-je  foin  de  leur  dépêcher  un  do- 
meftique  qui  leur  dit  qu^une  migraine  violente  qui 
tn'étoit  venue  dès  le  matin ,  &  qui  me  retenoit  aa 
lit,  m'empêchoit  de  me  rendre  chez  elles. 

Madame  Durfan ,  étonnée  quelques  heures  après 
de  voir  entrer  chez  elle  une  femme-de-chambre 
qu'elle  avoit  chargée  de  me  fuivfe  ,  apprit  d'elle 
que  je  n'étois  point  partie ,  &  fçut  en  même  temps 
Texcufe  que  j'en  avois  donnée* 

Cependant  je  me  levai  pour  allef  chez  elle  ^ 
&  j'étois  à  moitié  dô^fa  chambre ,  quand  je  la 
rencontrai  qui ,  malgré  la  peine  4ju*e11e  avoit  i 
marcher  depuis  quelque  temps  ,  &  foutenue 
d'un  laquais  ,  venoit  voir  elle-même  en  quel  état 
j  etois. 

Comment  !  te  voilà  levée  !  me  dit-elle  en  s'arrê- 
tant  dès  qu'elle  me. vit;  &  ta  migraine  ?  Ce  n'en 
^toit  pas  uQè  9  lui  di$^e  ;  je  me  fuis  trompée  :  ce 
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n'étoit  qu'un  gtand  mal  de  tête  qui  eft  extrême» 
Inent  diminué ,  &  je  fuis  bien  fâchée  4e  n'être 
J)a$  arrivée  plutôt  ptmt  vous  le  4lire* 

Va^  reprit-elîe  ^  tu  n'es  qu^une  frippohae^  &  tu 
tnériterois  que  je  te  fifie  partir  tout^à-Theurei 
mais  viens  donc ,  puifque  ta  as  voulu  refter,  J& 

♦ 

Vous  aflûire  que  je  ferois  partie  »  6  je  n'avois  p^ 
cru  être  malade ,  lui  répondis-je  d'un  air  ingénu» 
£t  moi  9  me  dit-relle  ^  je  t'aflure  que  j'irai  par-touc 
t)ù  l'on  m'invitera  »  puifque  tu  ti'es  pas  plus  rai^ 
ib^nable»  £h!  mais,  fans  dQUte^  vous  îre2  par- 
tout ,  repris-jc  ;  j'y  compte  bien ,  vous  ne  ferejc 
pas  toujours  indifpofée  »  &  çn  tenwt  de  pareils 
liifcours ,  nous  arrivâmes  dans  &  chambre» 

Nombre  de  petites  chofes  pasi^iUes  à  celles  que 
Je  vous  dis'là»  &  dans  lesquelles  elle  devinoit 
toujours  mon  intention  »  de  quelque  manière  que 
je  m'y  priflè  ^  m'avoieût  tellenient  gagné  fon  cccur , 
qu'elle  m'aingioît  autapt  que  la  plus  tendre  des 
mere^  lùoie  f^  fille* 

Surets  entrefaites,  la  plus. ancienne  dei^  deuï 
femmes-de-chfimbre  qu'elle  âvoit ,  yieiUe  fille  qui 
avoit  toute  fa  confiance ,  &  qui  la  fervoit.depu^ 
yingt-cinq  ans ,  tomba  teatadê  d'une  fièvre  aiguë 
qui  l'egiporta  en  fix  ]otiTs  de  temps. 

Madame  Pur&o  eafut  ^wxSkmity  il  eft  vrai 
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qu  à  l'âge  oîi  elle  ^toît ,  il  h^y  é,  prefqùé  j)oint 
de  ^erte  égale  à  cellô-lL 

C*eft  une  amie  tf  une  tCpeCé  tlnicjuô  4uè  îa  tùott 

vous  ^nleVe  eh  {pareil  ca!s  ^  uiie  aihie  dé  tous  lei 

înftants^  à  (|ui  vouls  be  Vous  dotinez  pas  là  pbioa 

de  plaire  ;  qui  vous  délafle  de  la  fatigue  d^avoI< 

plu  auk  autres  ;  qui    n'efl:  ^   pouf  ainii    dire  ^ 

perfbhhe  pour  vous,  quoiqu'il  n*y  ait  peribnné 

qui  vous  foit  plu^  néceftaire  i  avec  qui  vous  étei 

auflîrebu tante ^  àu(fi  petite  d^huitieut  &  de  ca-- 

raôere  que  voUs  àveât  quelquefois  befôin  de  l^étre; 

avec  qui  vos  infirmités  les  ptuâ  humiliànteii  ne 

font  que  des  maux  pour  Vous,  &  point  uhe  honte  î 

enfin ,  utie  amie  qui  n'en  à  pas  méiiie  le  nom ,  8c 

que  fouvent  vous  n*apprenefe  qtie  vous  aimiez  ^ 

que  lorfque  vous  ne  Tavez  plus^  &  que  tout  Vôui 

manque  fàni^  elle  :  ic  voilà  le  ca§  où  fe  trouvoit 

Madame  Durfan,  qui  avoitprès  de  quàtté -vingts 

Aulti ,  comtne  je  vous  i*ai  dît ,  èri  tômbà-t-ell# 
dans  une  ti^élancolîe  qui  tedoubla  ihei  frayeurs* 

Il  lui  fàlloît  Cependatit  une  autre  femme-âe- 
chambf e ,  te  ibn  lui  etl  envoya  plufieUts  dont  ellô 
ne  s'accommoda  jpoiiit.  j^e  lui  eh  cheilchai  tnoi-^ 
même ,  •&  lui  en  préfentatunè  ou  deux  qui  ûe  lui 
Convinrent  pas  ûon  plus, 

TomiFIJ.  Og 
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Ce  fut  ainfi  qu  elle  pàflà  près  d^uû  mois  9  peo* 
dant  lequel  elle  eut  lieii  dans  mille  occafions  d« 
le  conviainçre  de  ma  tendreilè  &  de  mon  2ele* 

Dans  cette  occurrence ,.  un  jour  qu'elle  repo- 
foit  ^  &  que  je  me  promenois  en  li(knt  aux  en vir 
rons  du  Château  »  j*çntendis  du  bruit  au  bout  de 
la  grande  alléç  qui  lui  fervoit  d'avenue  ;  de  forte 
que  je  toum^î  de  ce  côté-là,  pour  fçavolr  de 
quoi  il  étoit  quçftîon.  J€  vis  que  c'étoit  le  Garda 
de  Madçune  D^rfan»  avec  un  de  fes  gens,  qui 
querellpient;  un  jeune  homme ,  &  qui  femblgient 
avoir  enyie  de  le  maltraiter ,  &  tâchoient  de  lui 
arrach^ç  un  fufîl  qu'il  teâoit* 

Je  me  fentis  uU  peu  émue  du  ton  brutal  &  met 
naçant  dont  ils  lui  parloîent ,  auiE-^bien  que  df 
cette  violence  qu*ik  vouloient  lui  faire  ,  &  je  m'a-» 
vançai  Iç  plus  vîte  que  je  pus,  en  leur  criant  d« 
s'arrêter. 

Plus  j'apptochai  d'eux ,  &  plus  leur  a^on  m4 
déplut  :  c'eft  que  j'en  voyois  mieux  le  jeune  homme 
en  queftîon  »  qu'il  était  en  ^et  difficile  de  regar-j 
der  indifféreuunçnt ,  &  dont  l'air,  la  taille  $  la 
phyfionomîe  m^  frappèrent,  malgré  l'habit  tout 
lini  &  prefqu^ufé  dont  il  étoit  vêtu» 

Que  faites-vous  donc  là ,  vous  autres ,  dî$-JQ 
alors  avec  vivacité  à  ce<  brutaux ,  quand  je  fus 
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prèsd^euXk  Nous  arrêtons  (te  gariçon-ci  qui  chaiîé 
fur  les  terres  de  Madame^  qui  a  déjà  tué  du  gi-r 
bier^  &  que  nous  Voulons  défatmei^^  me  fépon«» 
dit  le  Garde  »  avec  toute  1^  confiance  d'un  Valet 
qui  eft  charmé   d^avoir    droit  de  faire  du  mal* 

Le  Jeune  homme  9  ({ni  avoit  ôté  fon  chapeau 
d'un  air  fort  refpeâueuX)  dès  que  je  m^étois  appro^^ 
chée  9  jettoit  de  temps  en  temps  fut  moi  des  re^. 
gards  &  modefies  &.fuppUants ,  pendant  que  Tau** 
tre  parloité 

Laiflè^^  laifle2  2dtet  Monfîeur^  dls^)e  après  au 
Garde ,  qui  ne  Tavoit  appelle  que  ce  gdfçùn^  St 
dont  je  fus  bien  aife  de  corriger  Tincivilités  ^^^ 
tirez-Vous^  ajoutai- je  s  il  eft  (ans  doute  étranger^ 
ic  n^a  pas  fçu  les  endroits  où  il  pouvoit  chaffer. 

Je  ne  fefois  que  trayetfef  pour  aller  ailleurs.^ 
Mademoife]le5  me  répondit-il  alors  en  me  falûatit} 
&  ils  ont  tort  de  croire  que  j'ai  tiré  fur  la  tefrs 
de  leur  Dame ,  &  plus  encore  de  vouloir  défar^ 
mer  un  homme  qu'ils  ne  connoiflent  point  ;  qui  ^^ 
malgré  l'état  oii  ils  le  Voient,  n'eft  pas  faît^jfi 
vous  aflure^  pour  être  maltraité  par  des  geni^ 
comme  eux ,  Se  fur  lequel  ils  ne  fe  (ont  jettes  qu^ 
par  furprîfe* 

A  ces  mots,  le  Garde  &  fon  camarade  infîf^ 
terent  pour  me  perfuader  qu'il  ne  méritoit  point 
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ée  grâce,  &  continuèrent  de  Tapoftropher  défa- 
^[réablement;  mais  je  leur  impofai  filence  avec 
indi^natron. 

En  arrivant ,  je  ne  4es  avois  trouvé  que  bru* 
taux  ;  &  depuis  iqu'il  avoît  dît  quelques  paroles, 
je  les  trpuvçis  infolents.  Taifez-vous ,  leur  dis-je  j 
vous  parlez  mal;  éloignez-vous,  mais  ne  vous 
en-allez  pas. 

£t  puis,  m'adre^ntà  lui;  vous  ont-ils  été  votre* 
gij^ier,  lui  dis- je?  Non,  Mademoifelle ,  me  ré* 
pondit-il  :  &  je  ne  fçaurois  trop  vous  remercier 
de  la  proteâion  que  vous  avez  la  bonté  de  m'ac^ 
corder  dans  cette  occafîon-cié  II  eft  vrai  que  je 
chafle ,  '  mais  pour  un  motif  qui  vous  paroîtra  fans 
doute  bien  pardonnable  ;   c'eft  pour  un  Gentil^ 
homme  qui  a  beaucoup  de  parents  dans  la  No* 
bleile  de  ce  pays^ri ,  qui  en  eft  abfent  depuis  long* 
temps ,  &  qui  eft  arrivé  ai^nt-hier  avec  ma  taeve» 
En  un  mot ,  Mademoifelle ,  c'eft  pour  mon  perê  ; 
)e  raîlaifTé  malade^  ou  du  moins  très-îndifpolé 
dans  le  village  prochain ,  chez  un  payfan  qui  nous 
z  retirés;  &  comme  vous  jugez  bien  quMl  y  vit 
iflez  mal ,  qu*il  n*y  peut  trouver  qu'une  nourri- 
ture moins  convenable  qu'il  ne  faudroit ,  .&  qu  it 
îi*eft  gueres'  en  état  de  faire  beaucoup  de  dé-, 
penfe,  je  fuis  forti  tantôt  pour  aller  vendre  ud 
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petit  bijou  qu.e  j'ai  fur  moi,  dans  la  Ville  qui  fl*eft 
plus  qu*à  une  demi-lieue  d'ici  ;  &  en  foftant  f a£ 
pris  ce  fufil  dans  l'intention  de  chaffer  'en  chemin  » 
&  rapporter  à  mon  père  quelque  chofe  qu*il  pût 
sianger  avec  moins  de  dégoût  que  ce  qvCm  lui 
dpnne*  .      T 

Vous  voyez  bien,  Marianne,  que  voilà  itn 
difcours  aiTez  humiliant  à  tenir  :  cependatït) 
dans  tout  ce.  qu'il  me  ditJà,  il  n'y- eut  pas  uti 
ton  qui  n'excitât  mes  égards  autant  que  ma  feiv- 
fibilîté,  &  qui  ne  m'aidât  à  diftinguer  l'homme 
d'avec  fa  mauvaifc  fortune;  il  n'y  avoit  rien  de 
fi  oppofé  que  fa  figure  &  fon  indigence. 

Je  fuis  fâchée,  lui  dis-je ,  de  n'être  pas  venue 
aflez  tôt , .  pour  vous  épargner  ce  qui  vient  de 
fe  pafler ,  &  vous  pouvez  chailèr  ici  en  toute  li*- 
berté;  j'aurai  foin  qu'on  ne  vous  en  empêche  pas. 
Continuez ,  Monfieur  :  la  chaflè  eft  bonna  fur  ce 
terrein^ci ,  &  vous  n*irez  pas  loin ,  fans  trouver 
ce  qu'il  faut  pour  votre  malade  ;  mais  pewt-oa 
vous  demander  ce  que  c'eft  que  ce  bijou  que  voua 
avez  deflein  de  vendre  } 

Hélas  !  Mademoifelle ,  reprît-il,  c'eft  fort  pea, 
de  chofe  :  il  n'eft  queftion  que  d'une  bagatelle 
de  deux-cents  francs ,  tout  au  plus  :  mais  qui  .{uf«» 
fira  pour  donner  à  mon  père  le  temps  d'attendror 
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4(jue  fes  ^lEdres  changent  ;  la  voici  ^  ajouta-t-îl  en 
tnc  la  préfentant. 
'  Si  vous  voulez  revenir  demain  matin  »  lui  dis-je  ; 
tprès  l'avoir  prife  &  regardée ,  peut-^étre  vous  en 
j8j}rai-]je  4éfitit  :  je. la  propoferai  du  moins  à  la 
Dame  du  Château  «  qui  eft  ma  tante  ;  elle  eft  gé« 
néreUfe.:  je  lui  dirai  ce  qui  vous  engage  à  la  ven« 
flrte ,  elle  en  fera  fans  douta  touchée ,  &  fefpere 
qu'elle  vous  épargnera  la  peine  de  la  porter  à  la 
Ville  ^  où  je  prévois  que  peu  de  gens  en  auront 
envie. 

C'écoit  en  lui  remettant  la  bague  que  je  tu!  pa^ 
lois  ainfi  ;  mais  il  me  pria  de  la  garder. 

Il  n'eft  pas  néceflairé  que  je  bt  reprenne ,  Ma- 
demoifelle^  puifque  vous  voulez- bien  tenter  ce 
4ue  vous  dites ,  &  que  je  reviendrai  demain ,  me 
.répondit*il.  Il  dSt  jufte  d'ailleurs  que  la  Ihme , 
dont  vous  parlez^  ait  le  temps  de  l'exaininer; 
ainfî ,  Mademoifelle  >  permette»  que*  je  vous  la 
laiflè. 

La  fubite  franchi^  de  ce  procédé  me  furprit 
un  peu,  me  plut»  &  me  fit  rougir,  je  ne  fçais 
pourquoi  Cependant  je  refufai  d'abord  de  me 
charger  de  cette  bague ,  &  le  preiTai  de  la  repreI^ 
tire.  Non  »  Alademoifêlle ,  me  dit-il  encore  en  me 
làluant  pour  me  quitter  1  il  vaut  mieux  que  vous 
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Tayez  dès  aujourd'hui  ^  afin  que  Vûu^  puiâlez  lai 
montrer;  &  là^deflus  il  partit  »  pdut  abféger  \t 
conteftatioii. 

Je  m'arrêtai  à  le  regarder  pendaoft  qu'il  s*éloi^ 
gnoity  &.îe  le  regardois  en  te  plaignant,  ébiui 
youlaiit  du  bien ,  en  âimatit  i  le  Voir ,  éh  né  mtf 
croyant  que  généreufe* 

Le  Oârde  &  fon  camarade  étolent  iréftés  dans 
l'allée  j  à  trente  ou  quarante  pis  de  nous ,  comme 
je  leur  avoisordonné ,  &  je  les  rejoignis. 

Si  vous  retrouviez  aujourd'hui  ou  demain  ce 
jeune  homme  chaflant  encore  ici ,  leur  dis^je ,  je 
vous  défends ,  de  la  part  de  Madame  Durfah  ;  de 
Finquiéter  davantage  i  je  vais  avoir  fom  qu'elle 
vous  le  défendit  elle-même.  Et  puis  je  rentrai  dans 
le  Ch&teau ,  l'efprit  toujours  plein  de  ce  jeune 
homme  &  de  (a  décence ,  de  Tes  airs  refpeâueux 
te  de  fes  grâces.  Cette  bagué  même  qtt'H  m'avoit 
laiiTée  9  avoit  part  i  mon  attention ,  elle  m'occu- 
poil  &  ii'étoit  pas  pour  moi  une  choie  indiffé^ 
jtnte* 

J'allai  chez  Madame  Durfan,  qui  étoit  réveîl«> 
lée  ^  &  i  qui  je  contai  ma  petite  aventure ,  avea 
Tordre  que  j'avoii  donné  de  fa  part  au  Garde. 

Elle  ne  manqua  pas  d'approuver  tout  ce  que 
j'ayois  &it*  Un  jeune  ChaCeur  de  fi  bonne  mbe  ^ 
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X  car  je  n'omis  rien  de  ce  qui  pou  voit  le  ten^ 
dre  intçreflTapt )  un.  jeuoe  homme  fi  poli ,  fi  doux» 
fi  bien  élevé ,  qui  chafToit  avec  un  zèle  fi  édifiant 
pour  un  père  malade  »  ne  pouvoit  ^9  trouver 
grâce  auprès  de  Madame  Durfan,  qui  avoit  le 
ço^ur  bon  ,  &  qui.  qe  voyoît  dans  mon  récit  quo 
i%  jtiftifiçation  ou  fon  éloge« 
.  Oui,  ma  fille,  tu  as  raifon  ,  me  dit-elle  :  fau*^ 
];oi$  penfé  comme  toi,  fi  f^voi»  été  à  ta  place  »' 
9c  ton  aâipn  eft  trèç-louable  ;  (  pas.  fi  louable 
qu'elle  fe  Timaginoit  ^  ni  q\ie  je  le  croyais  moi* 

mcmç^  çQ  Q*étQit  ^u  14  W  mot  qu'il  wt  fallu 
dire/) 

Quoi  qu^il  en  fo|t ,  dans  r^ttendriiTement  où 
jjjg  la  vis  ,  f  augurai  hîein  du  fiiccè^  d^  ma  négo-* 
çiation  au  fiijet  de  la  bague  dont  je  lui  parlai ,  â& 
quQ  |q  lui  montrai  tout  de  fuitç ,  perfi:i%dce  que 
}.e  r^'ayoU  qu'4  dire  Iç  pri^;;  pow.en  g^voir  r»« 

Mais  je  me  trqmppi^,  les  mouvçm^t^  de  ma- 
tante $c  les  miens  o'étoîent  pas  tou^à-fait  1er 
mêmeç;  Madame  Durfan  n'étoit  que  bonne  i^ 
chantables  cela  laîffe  de  fang-frqîd,  ^  ilVp^agô 
pas  à  acheter  uqe  bague  dont  on  n'4  c(ue  faire,  < 
.  Tu  n'y  fqnges  pas, me  dit- elle;  pourquoi  t^es* 

tu  çhargéQ  de  ce  bijou  ?  4  ^  quoi  veu.x-ta  quç;  |« 
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remploie?  je  ne  pourrois  le  prendre  que  pour 
toi,  &  je  t'en  ai  donné  de  plus  beaux  (  comme 
il  étoît  vrai).  Non,  ma  fille,  reprends-le,  ajou-i 
ta-t-elle  tout  de  fuite  en  me  le  rendant  d'un  air 
trifte  ;  ôte-le-de  ma  vue  :  il  më  rappelle  un© 
petite  bague  que  j'ai  eue  autrefois ,  qui  étoit , 
ce  me  femble,  pareille  à  celle<i,  ii  que  j'avois 
donnée  à  mon  fils  fur  la  fin  de  fes  études. 

A  ce  difcours ,  je  rëmi^  promptemént  la  bague; 
dans  le  papier  4'où  je  T^voiç  tirée,  &  raffural 
bien  qu'elle  ne  la  verroit  plus. 

Attends ,  reprit-elle ,  j'aime  mieux  que  tu  pro^ 
pofes  demain  à  ton  jeune  homme  de  lui  prêter' 
quelque  argent,  qu'il  te  rendra,  lui  diras-tu, 
quand  il  aura  vendu  fon  bijou  ;  voilà  dix  écus 
pour  lui  ;  qu'on  te  les  rende  ou  non  ;  je  ne  m'en 
foucie  gueres,  &  je  les  dotine,  quoiqu'il  ne  faiUo 
pas  le  Iqi  dire. 

Je  m*en  garderai  bien ,  lui  répartis-je ,  en  pre-^ 
nant  cette  fomn^e^  qui  étoit  bien  au-deffous  de  la' 
générofité  que  je  me  fentois ,  mais  qui ,  avec  quel- 
que argent  que  )^  réfolus  d'y .  joindre ,  devien*- . 
droit  un  peu  plus  digne  du  iervice  que  j'avois 
envie  de  rendre;  car  de  l'argent;  j'en  avois.  Ma-^ 
4ame  Durfan ,  qui ,  dans  les  ocçafîons ,  vouloit 
^que  je  jou^e  ^  ne.  {n'en  laiâbit  point  manquer. 
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Tout  mon  embarras  Bat  de  (çavoîr  comment  je 
lerob  le  lendemam  ponr  offirir  cette  (bmme  au 
leooe  homme  en  queftion,  ÙM  qu'3  en  rougît , 
à  caufe  de  l'indigence  des  fiens ,  ni  qu'il  pût  en- 
trevoir qu'on  donnoit  cet  argent  plus  qu'on  le 
prétoit. 

J'y  rêvai  donc  avec  attention ,  j'y  rêvai  le  foir^ 
f  y  rêvai  étant  coudiée»  J'arrangeai  ce  que  je  lut 

dirois ,  &  j'attendis  le  lendemain  (ans  impaden- 
te;  mais  au(S  fims  ceflbr  un  inftant  de  fonger  à 
ce  lendemain. 

II  arriva  donc  $  &  ma  première  idée  »  en  me 
téveillant ,  fut  de  penfer  qu'il  étoit  arrivé. 

.  J'étois  avec  Madame  Durfan  fur  la  terraflê  du 
Jardin ,  &  nous  nous  y  entretenions  toutes  deux 
affifes  après  le  <&ner,  quand  on  vint  me  cfire  qu'un 
|cuné  étranger  ^  qui  étoit  dans  la  fdle ,  demandoit 
à  me  parler.  C'eft  apparemment  ton  ckafTeur 
d'hier ,  me  dit  Madame  Durl^  ;  va  lui  rendre  fa 
bague ,  &  tâche  de  l'amufer  vn  inftant  :  je  vais 
retourner  dans  ma  chambre  ^  &  je  ferois  bien^aife 
de  le  voir  en  traVeHant  la  falle.^ 

•  Je  me  levai  donc  avec  une  ém6don  (êcrette 
que  je  n'attribuai  qu'à  la  ficheufe  néceffité  de  lui 
remettre  le  diamant ,  &  qu'à  l'embarras  du  com- 
pliment que  l'allôis  lui  faire  pour  cette  fomme  que 
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}e  tenoîs  toute  prête ,  &  que  j*avois  augmentée  de 
moitié» 

Je  Tabordaî  d'abord  avec  cet  air  qu*on  a ,  quand 
on  vient  dire  aux  gens  qu'on  n'a  pas.  réufli  poUt 
eux  :  il  fe  méprit  à  mon  air,  &  crut  qu'il  fîgni- 
fioit  que  fa  vifite  m'étott ,  en  ce  moment-là ,  im-^ 
portune  ;  c'efi  j  du  moins  »  ce  que  je  compris  à 
fa  réponfe. 

Je  fuis  honteux  de  la  peine  que  )e  vous  donne  ; 
Mademoifelle  5  &  je  crains  bien  de  n'avoir  pas  pris 
une  heure  convenable ,  me  dit-il,  en  me  (aluant 
avec  toutes  1^  grilces  qu'il  avoit ,  ou  que  je  lui 
croyois. 

Non,  MonHeur,  lui  répartis-je,  vous  VeneK 
à  propos  9  &  je  vous  attendons  :  mais  ce  qui  me 
mortifie ,  c'eft  que  f  ai  encore  votre  bague ,  &  que 
je  n'ai  pu  engager  ma  tante  à  la  prendre  ^  comme 
je  vous  l'avois  fait  efpérer  ;  eUe  a  beaucoup  de 
ces  fortes  dé  bijoux ,  &  ne  içauroit ,  dît-eUe ,  i 
quoi  mettre  te  vôtre.  £^le  feroit  cependut  char- 
mée d'obliger  d'honnétes-gens;  &  quoiqu'elle  ne 
vous  connoiflè  pas,  fox  ce  que  je  lui  ai  dit. que 
les  perfonnes  à  qui  vous  appartenez  étoient  re(^ 
tées  dans  le  village  prochain,  qu'elles  venoient 
dans  ce  pays-ci  pour  une  afiBûr e  de  conféquence  ^ 
Se  que  vous  tie  vendiez  ce  pedt  bijou  que  pôui 
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ea  tirer  un  argent  dont  vos  parents  avolent  aâuel- 
lement  befoin  ;  enfin ,  Monfieur ,  fur  la  manière 
dont  je  lui  aï  parlé  de  vous ,  &  dé  Pattf ntlon  que 
,yous  méritiez;  elle,  a  cru  qu'elle  ne  rîfqueroît 
rien  à  vous  fitireun  plaifîr  qu'elle  feroit  bien-aife 
qu^on  lui  fît  en  pareil  cas^  c'eft  de  vous  prêter 
iCQtte  fomme^en  attendant,  que  ks  vôtres  aient 
reçu  de  l'argent,  ou  que  vous  ayez  vendu  le 
(diamant  »  dont  la  venté  fervira  à  vous  acquitter; 
fi  j'ai  fur  moi  vingt  écus  que  vous  nous  devrez  , 
^  que  voilà  ^.  a)outai-}e. 

Quoi  !  Mademoifelle  ^  me  répondit-il  en  fou- 
riant  doucement,  &  d'un  air  reconnoilfant ,  vous 
^e  remettez  la  bague  ^  nous  vous  fommes  incon- 
nus; vous  ne  me  demandez  ni  oèm,  ni  billet ^ 
&  vous  ne  m'en  offrez  pas  moins  cet  argent.  Vous 
^vez  raifon ,  MonjGeur ,  lui  dis-je  :  on  pourroît 
d'abord  regarder  cela  comme  imprudent ,  je  Ta- 
youei  mais  vousAes  affurément  un  jeune  homme 
plein  d'honneur  :  on  voit  bien  que  vous  venez 
de  bon  lieu ,  fc  jie  fuis  perfuadée  que  je  ne  hafardc 
ri^.  A  quoi  d'ailleurs  nous  fervîroient  votre 
billet  &  votre  nom,  fi. vous  n'étîeaspas  ce  que 
je  penfe  ?  Quant  au  diamant  ;,  je  ne  vous  le  rends , 
qu'afin  que  vous. le  vendie?:^  Monfieur;  c'eft 
tvcc  lui  que  vQus  -me.  paierez.  :. cependant,  ci 
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vous  pfeflez  point  ;  îl  vaut ,  dît-on ,  plus  de  deux- 
cents  francs  :  prenez  tout  le  temps  qu'il  faudra 
pour  vous  en  défaire  fans  y  perdre  ;  &  je  le  luif 
préfentois  en  parlant  ainfi* 

Je  ne  fçais ,  Mademoifelle  y  me  répondit-il  en 
le  recevant ,  de  quoi  nous  devons  vous  être 
plus  obligés  5  ou  du  (èrvicA  que  vous  voulez, 
nous  rendre^  ou  du  foia  que  vous  prenez  poui^ 
nous  le  déguifet  :  car  on  ne  prête  point  à  des' 
inconnus  9  c'eft  vous  en  dire  allez  ;  &  mon  père 
&  ma  mère  feront  auffi  'pénétrés  que  moi  de'  vos* 
bontés:  mais  je  venois  ici  pour  vous  dire ,  Ma- 
demoifelle 9  que  nous  ne  fommes  plus  dans  rem- 
barras,  &  que  depuis  hier  nous  avons  trouvé 
une  amie  qui  nous  a  prêté  tout  ce  qu^il  nous' 
falloit. 

Madame  Durfàn ,  qui  entra  alors  dans  ta  falle  i 
m'empêcha  de  lui  répondre.  Il  fe  douta  bien  que 
c  étoit  ma  .tante ,  8c  lui  fit  une  profonde  ré-^ 
vérence«  * 

Ellp  fixa  les  yeux  fur  lui  ^  en  lé  faluant  à  fon 
tour ,  avec  une  honnêteté  plus  marquée  que  ]é 
ne  Tauroîs  efpéré ,  &  qu'elle  crut  apparemment 
devoir  à  fa  figure ,  qui  étoit  fort^noble. 

Elle  fit  plus,  elle  s'arrêta  pourtxiie  dire  :  n'èft» 
ce  pas  MonCeur  qui  vous  avoit  conié  b  b^^ué 
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que  vousm^avez  montréç^  ma  nièce?  Oui^  Ma** 
dame  :  mais  i)  (l'efl  plus  quefiion  de  cela ,  lui  té^ 
pondis*je  »  &  Monfîeur  ne  la  vendra  point.  Tant* 
mieux ,  reprit-elle  :  il  auroit  eu  de  la  peine  a 
a^'en  défaire  ici;  mais ,  quoique  je  ne  m'en  fois  pas 
acconunodée  ,  ajouta-t^elle  en  s'adreflant  à  lui , 
pourrois-je  vous  é^re  bonne  à  quelque  chofe> 
Monfieur  ?  Vos  parents ,  à  ce  que  m'a  dit  ma 
nièce  9  font  nouvellement  arrivés  en  ce  pays*ci, 
ils  y  ont  des  affidres  ;  &  s'il  y  avoit  occaiîoa  de 
les  y  fervir,  j'en  ferois  changée* 
.  J'aurois  volontiers  embrafTé  ma  taate,  tant  je 
lui  fçavois  gré  de.  ce  qu'elle  venoit  de  dire  :  le 
jeune  homme  rougit  pourtant^  ^iy  V^  garde; 
il  me  parut  eO^barraiTé.  Je  n'en  fus  point  furprifej 
il  fe  douta  bien  que  ma  tante,  à  caufe  de  fa 
mauvaife  fortune ,  avoit  été  curieufe  de  voir  corn*- 
ment  il  étoit  fait  :  &  on  n'aime  point  à  être  exa'*^ 
miné  dans  ce  fens-jà,  on  eft  même  honteux  de 
(aire  pitié,  ' 

Sa  réponfe  n'en  (ut  cependant  ni  moins  poIIe« 
ni  moins  refpeâui^uiè.  J'inftruirai  mon  père  &ma 
mère  (k  l'intérêt  que  vous;  dsûgner  prendre  à 
leurs  afi^ires,  répartit-il;  &  je  vous  fupplie  pouf 
eux  p  Madame , .  de  leur  conferver  des  intentioas 
lî  ^vor^bdes. 
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A  pebe  eut-il  prononcé  ce  peu  de  mots  ^  que 
Madame  DurCui  refta  comme  étomi(Se«  Elle  garda 
même  un  bftant  de  filence. 

Votre  père  eft-il  encore  malade,  lui  dit -elle 
après?  Un  peu  moins  depuis  hier  foir.  Madame^ 
répondit-il*  Eh  !  de  quelle  nature, (ont  fes  affaires ^ 
ajouta-t-eile  encore? 

Il  eft  queftion ,  ajoutait-il  avec  timidité ,  d'ua 
accommodement  de  famille ,  dont  il  vous  inftruira 
lui-i\iéine ,  quand  il  aura  Thonneur  de  vous  voir  « 
mais  de  certaines  railons  âe  lui  permettent  pas 
de  fe  montrer  fî-tôt.  Il  eft  donc  connu  ici,  lui 
dit -elle?  Non,  Madame;  mais  il  y  a  quelques 
parents,  reprit -*iU 

Quoi  qu'il  en  foit,  répondit -elle  en  prenane 
mon  bras  pour  Taider  à  marcher ,  )'ai  des  amis 
dans  le  pays  »  &  je  vous  répète  qu'il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  je  ne  lui  fois  utile» 

Elle  partit  là-deflus,  &  m'obligea  de  la  fuivre; 
contre  mon  attente;  car  il  me  fembloit  que  j'avois 
encore  quelque  chofe  à  dire  à  ce  jeune  homme  ^ 

m 

qui  9  de  Ton  côté,  paroiflbit  ne  .m'avoir  pas  tout 

dit  non  plus ,  &  ne  croyoit  pas  que  je  me  retirerois 

fi  promptement..  Je  vis  dans  fes  yeux  qu'il  '  me 

regrettait ,  &  je  tâchai  quUl  vît  dans  fes  miens 
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que  )e  voulois  bieâ  qu41  revînt,  s'il  le  falloît* 
Je  fuis  de  ton  avis ,  me  dit  Madame  Durfan  ^ 
quand  nous  fûmes  feules  ;  ce  garÇon-là  eft  de  très« 
bonne  mine ,  &  ceux  à  qui  il  appartient  font  fûre- 
ment  des  gens  de  quelque  chofe«  Sçais  «  tu-  bien 
qu'il  a  un  fon  de  voix  qui  m'a  émue?  En  vérité^ 
î'ai  cru  entendre  parler  mon  fils.  Que  te  difolt-il  ^ 
quand  je  fuis  arrivée  ^  Qu'une  amie  que  fon  père 
avoit  trouvée ,  repris  -  je ,  l*avoit  tiré  du  befoîtî 
4'argent  où  il  étoit,  &  qu'il  vous  rendoit  mille 
grâces  de  la  fçnmie  que  vous  offriez  de  prélet. 
A  te  dire  \e  vrai ,  me  tépoâdit-élle  ^  ce  jeune 
homme  parle  d'un  accommodement  de  famille; 
&  je  crains  fort  que  le  père  ne  fe  foit  autrefois 
battu  :  il  y  a  toute  apparence  que  c'efl:  pour  cda 
qu'il  fe  cache ,  &  tant-^pis  :  il  lui  fera  difficile  dcf 
ibr.tir  d'une  pareille  affaire. 

On  vint  alors  nous  interrompra  ;  je  làiflài  Ma« 
dame  Durfan ,  &  j'allai  dans  ma  chambre,  pour  y 
ctre  feule.  J'y  rêvai  aflèz  long-temps  fans  m'eri  ap- 
perccvolr  ;  j'aVois  voulu  remettre  à  ma  tante  les 
<lix  écus  qu'elle  m'avait  donnés  pour  lé  jeun« 
homme ,  mais  elle  me  les  avoit  laiflfés.  Et  il  revien- 
dra ,  difois*  je ,  il  reviendra;  je  fuis  d'avis  de  garder 
toujours  cette  fommé  ;  il  ne  fera  peut* être  pas 
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fâché  de  la  retrouver  ;  &  je  m'applaûdUTois  iQDd4 
cemment  de  penfer  ainfi^  J'aimois  à  me  fentir  uA 
fi  bon  cœur. 

Le  lendemain  »  je  crus  que  U  joul^ûéé  tt^  (à 
{)aireroit  pas  fans  que  je  revifle  le  jeune  homme  i 
c'étoît-là  mon  idée  :  &  l*aprèi-dînée  ^  je  tà'atten^ 
dois  à  tout  moment  qu'on  alloit  m'avertiir  qu'il 
me  demandoit.  Cependant  la  nuif  arriva  fanis  qu'il 
eût  paru  ;  &  mon  bon  cceut  ^  par  uA  dépit  imper- 
ceptible ,  &  que  j'ignorois  moi-même  »  en  devint 
plus  tiède. 

Le  jout  diaprés  ^  ]point  de  vifîie  âoii  plusi 
Malgré  ma  tiédeur ,  j'avois  porté  jufques-là  Tar^ 
gent  que  je  lui  deftinois  ;  mais  alors  s  allons  ^  n>é 
dis- je  3  il  nY  a  qu'à  le  i^emettte  dans  ma  caffette^ 
&  c'étoit  toujours  mon  bon  cotur  qui  fe  vengeoic 
fans  que  je  le  fçuflè^ 

Enfin  5  le  furlehdemab^  ûhè  deâ  ineilleurSt 
amies  de  Madame  Duirfan  ^  femme  i-peu-près  Aé 
fon  âge  )  qui  Tétoit  venu  voir  £\xt  lés  qiiatri 
heures  ^  &  que  je  irecônduifois  par  galanterie  ju(^ 
qir'à  foU  cairroife>  qu'elle  avott  fait  dirféter  dans 
la  grande  allée  >  me  dit  au  fôrdr  du  Château  i  pro^ 
menons-nous  donc  uà  Inftant  et  èë  câtë  \  8c  elle 
tournok  Vefi  utl  petit  boi$  qui  étoit  à  droite  ft 
à  gauche  de  la  maiibn,  &  qu'on  avoit  percé  pout 
Tome  riL  H  h 
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faire  l*avériuc.  Il  y  a  quelqu'un  qui  nous  y  attend^ 
&jouta*t-«Ue ,  qui  n'a  pas  bfé  me  fuivre  chez  vous^ 
&  que  je  fuis  bien-aîfe  de  vous  montrer^ 

Je  me  mis  à  rire<  Au  -moins  puis  «je  me  fier 
à  vous ,  Madame  ?  &  n'a-t-on  pas  deilein  de  m'ei^ 
lever ,  lui  répondis  -  je  ? 

Non ,  reprit-elle  du  même  ton ,  &  je  ne  vous 
mènerai  pas  bieh  loin. 

En  e^et,  à  peine  étions-nous  entrées  dans  cette 
partie  du  bois,  que  je  vis  à  dix  pas  de  nous  trois 
perfonnes  qui  nous  abordèrent  avec  de  grandes 
révérences  j  &  de  ces  trois  perfonnes ,  j*en  re- 
connus une ,  qui  étoit  mon  jeune  homme  :  l'autre 
étoit  une  femme  très-bien  faite,  d*eiiviron  trente- 
huit  à  quarante  ans ,  qui  devoit  avoir  été  de  la 
plus  grande  beauté,  &  à  qui  il  en  reftoit  encore 
beaucoup ,  mais  qui  étoit  pâle ,  &  dont  rabatte- 
ment paroiffoit  venir  d'une  trifteffe  ancienne  & 
habituelle  ;  au  furplus ,  mife  comme  une  femme 
qui  n'auroit  pu  conferver  qu'une  vieille  robe  pout 
fe  pafen 

.  L'autre  étoit  uri  hpmitle  de  quarante  -  trois  ou 
quarante^uatre  ans,'quiay oit  l'air  infirme,  aifei 
mal  arr^tigé  d'ailleurs ,  &  à  qui  on  fte  voyoit  plus, 
pouf  tout  réftô  de  dignité ,  que  fon  épée, 
-    Ce  fut  lui  qui  le  premier  s*avança  vers  «noi. 
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feiî  mé  faluaht  :  je  lui  irendis  fort  falut^  fatis  fçâvolï 
à  quoi  cela  aboutiffoit; 

Monfîeur,  dis-je  au  jeune  homrile  jij^i  étôit  à 
côté  de  lui  j  dîtes-itiDii  je  vous  prie,  de  quoi  ii 
eft  queftîon;  De  iîion  peté  &  de  ma  merè  (Jiiô 
Vous  voytt^  Mademoîféllé  ^  me  répondît  il  5  ôu^ 
jpour  vous  mettre  éncoire  hiieux  au  fait,  de  MoiT-^ 
fieur  &  dé  Madame  Durfan.  Voilà  cû  que  c*eft  ^ 
tna  fille  j  me  dit  alors  la  Dame  avec  qui  j*étoI^ 
Venue  :  voilà  votre  coufiri ,  le  fils  de  cette  tatité 
qui  vous  a  donné  tout  fon  bien ,  à  ce  qu'elle  m^ 
confié  ëllie-mëme;  &  je  vous  eti  demahde  |jardon } 
car  avec  la  belle  àme  que  je  vous  connoîs ,  je  fça- 
Vois  bietl  qu*erl  vouS  ametlarit  ici,  je  vous  fefoîS 
ie  plus  mauvais  tour  du  mondei  '  ^  *• 

A  peine  achevoit- elle  ces  mots  ^  4^e  la  f^mMë 
tomba  à  mes  pieds;  &  c'efl  à  moi^  qui  ai  càufé 
les  malheurs  dé  mon  mari^  à  me  jettera  Vos  ge^ 
houx  i  &  à  vous  conjuret  d*avoir  Jiitié  de  lui  & 
de  foii  fils,  me  dit- elle  en  me  tenant  upe  ttiaifi 
qu'elle  arrofoit  de  fes  larmesi 

Pendant  qu'elle  parloit^  lé  père  &  le  fils  ,*  tduï 
deux  les  yeux  éii  pleurs  ^  &  dans  la  {5iDftufé'dii 
Inonde  la  plus  fupplian^é ,  àtieridbient  ftia  tépon(éi 

Que  faîteS-Vqus  dont  là^  Madam*?  m*éc^iaî-jé 
#n  Tembralfant ,  &  pénétrée  jufciu'au  fdrid  dé  l'âmà 
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de  voir  autour  de  moi  cette  famille  infortunée 
qui  me  rendoit  Tarbitre  de  fon  fort,  &  ne  me 
foUîcitoît  qu'en  tremblant  d'avoir  pitié  de  fa  mifere. 

Que  faites-vous  donc ,  Madame?  levez-vous, 
lui  criois-je  5  vous  n'avez  point  de  meilleure  amie 
que  moi  :  efl-ii  néceflaire  de  vous  abaiilèr  ainfi 
devant  moi  pour  me  toucher?  Penfez-vous  que 
]e  tienne  à  votre  bien?  eft-il  à  moi ,  dès  que  vous 
vivez?  Je  n'en  ai  reçu  la  donation  qu'avec  peine, 
&  j'y  renonce  avec  mille  fois  plus  de  piaifir  qu'il  ne 
m'en  auroit  jamais  fait. 

Je  tendois  en  même  temps  une  main  au  père, 
qui  fe  jetta  deffus,  aufli-bien  que  fon  fils,  dont 
J'aôioo,  plus  tendre  &  plus  timide,  me  fitrou-* 
gir,  toute  diftraite  que  j'étois  par  un  fpeâacle 
auffi  attendriffant* 

A  la  fiq,  la  mère,  qui  étoit  jufques-là  reftée 
dans  mes  bras ,  fe  releva  tout-à-fait ,  &  me  laiiïa 
libre.  J-es]l>raiIki  alors  Mé  Durfan^  qui  ne  put  pro- 
noncer que  des  mots  fans  aucune  fuite  ,  qui  corn- 
mençoit  mille  remercîments,  &  n*en  achevoit  pas 
m  feul. 

Je  jettai  les  yeux  fur  le  fils ,  après  avoir  quitté 
le  per^.  Ce  fils  étoit  mon  parent,  &  dans  de 
pareilles  circonftances ,  rien  ne  devoit  m'empé* 
cher  de  lui  donner  le^  mêmes  témoî|;nages  d'à*- 
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roitié  qu*à  M.  Durfan,  &  cependant  je  rfofoîs  pas* 
Ce  parent-là  étoit  différent  ^  je  ne  trouvoîs  pas^ 
que  mon  attendriiTement  pour  lui  fut  ft  honnête  ; 
il  (e  paiToit  entre  lui  .&  moi  je  ne  fçais  quoi  d^ 
trop  doux  5  qui  m'avertiflToit  d'êti^  moins  libre  g> 
de  qui  lui  en  in^pofoit  à  lui-même. 

Mais  aufll  pourquoi  Taurok-je  traité  avec  plus 
de  réferve  que  tes  autres?  qu'en  auroit-on  penfè  ? 
Je  me  déterminai  donc ,  &je  TembraiTai  ^vec  une- 
émotion  qui  (e  joignit  à  la  fienne. 

Voyons  d'abord  ce  que  vous  fouhaîtez  quei 
)e  fade,  dis- je  alors  à  Monfîeur  &  à  Madame 
Durfan;  ma  tante  a  beaucoup  de  tendreflfe  pour 
moi,  &  vous  pouvez  compter  fur  tout  le  crédit 
que  cela  pent  me  donner  fur  elle  :  encore  une 
fois ,  le  teftament  qu'elle  a  fait  pour  moi-,  &  rien  , 
c'eft  la  même  chofe ,  &  je  le  jui  déclarerai  quand 
il  vous  plaira;  mais  il  faut  prendre  de$  mefures 
avant  que  de  vous  préfenter  à  elle^,  ajoutai -je  en 
adxeâant  la  parole  à  Durfàn  le  père» 

Trouvez^ vous  à  propos  que  je  là  prévienne  ^ 
me  dit  la  Dame  qui  m^avok  amenée^  &  que  je 
lui*  av^ue  que  fon  fils  eft  ici? 

Non ,  repris^ je  d'un  air  penfif  ;  je  connoîs  foti 
uidexibillté  à  l'égard  de  MonGeur ,  &  ce  ne  fe« 
xoit  pa$  là  le  moyen  de  réuf£r« 
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Hélaçl  Mademoifellea  reprit  Durfàq  le  p^re^^ 
ç*eftj|  comme  vous  yoyez,  à  un  mourant  quelle 
pardonneroit  ;  il  y  a  long>  temps  que  jç  n'ai  plusf 
(Iç  fantç;  ce  n'eft  pas  pour  çioi  que  )e  lui  demande» 
grâce ,  ç  eft  pour  ii^a  fem|ne  &  pour  m.on  ^1$  quQ 
îç  laiilerois  dans  la  dernière  indigence. 

Quç  parlez-vous  d'iqdigençe  !  Otez-vous  donc 
cfela  de  refprit,  lui  répondis-jç  ;  vous  nç  ren-^ 
4er  point  jyfUçe  à  mon  caraâere.  Je  vous  ai  déjà 
dit,  .&  je  le  répète ,  que  je  né  Veux  rien^  dç  çe^ 
qui  eft  à  vous,  que  j'en  ferai  m^  déclaration, 
fc  quç  dis  cet  mêlant- ci  votre  fort  ceiTe  de  dé-* 
pendre  du  fuccès'  de  la  réconciliation  que  nou^î 
liions  tenter  aupfès  de  ma  tante;  à  moins  que» 
fut  tnoQ  refus  d'hériter  d'elle^  elle  qe  faâç  un 
nouveau  teftameftt' en  faveur  d'un  autre  :  ce  ^ui 
PQ  me  paroît  pas  ëtôyable.  Quoi  qu'il  en  fait,  il 
nue  vienç  uqe  idée, 

Vç^trç  merc  ^  bcfoîn  dVne  fçaime*  de-eham-s 
bre  ]|  cMç  ne  fçauroit  s'en  pa  flfer  i  çUç  ea  a  porcin 
\XW  que  vous  avez  çontiuç  fans  ^oute,  cetoit 
U  Lfftévrfi:  mettons  à  profit  cette  coa)onâurej| 
9c  tâchons  de  place?  auprès  d^ell?  Madame  Bur-. 
(m  ^UO  vçilà.  Ce  ](eîra  vous,  disnje  i PautcePaaiej^ 
S^\x\  U  ipr^fenterez  s '&  qui  lui  répondrez  d'elle ^' 
i^  fvm  It^chQineht,  quUui  çn  diççz;  .hv4ûnçnt 
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tout  ce  qu'en  pareil  cas  on  peut  dire  de  plus  avan<^ 
tageux.  Madame  eft  aimable ,  la  douceur  &  les 
grâces  de  fa  phyiîonomie  vous  rendront  bien 
croyable  9  &  la  conduite  de  Madame  achèvera  d<» 
juftifier  votre  éloge  ;  voilà  ce  que  nous  pouvons 
faire  de  mieux*  Je  fuis  fûre  que  ^ous  ce  per(an- 
nage  elle  gagnera  le  cceur  de  ma  tante  :  oui ,  je 
n'en  doute  pas  »  ma  tantes  l-aimera ,  vou^  remer- 
ciera de  la  lui  avoir  donnée  ;  peut-être  qu'au  pre-» 
mier  jour,  dans  la  fatisfaâion  qu'elle  aura  d'avoir 
retrouvé  infiniment  mieux  qtte  ce  qu'elle  a  per« 
du  9  elle  nous  fournira  elle-même  quelques  heu- 
reux bftants  où  nous  ne  rifq.uerons  rien  à  lui  avouer 
une  petite  fupercherie  qui  n'eft  que  louable»  qu'elle 
ne  pourra  s'empêcher/d'approuver ,  qu'elle  trou- 
vera touchante,  qui  Teft  en  effet,  qui, ne  man- 
quera pas  de  l'attendrir,  &  qui  l'aura  niife  hors 
d'état  de  nous  réfifter  quand  elle  en  fera  inftruite« 
On  ne  doit  point  rougir  d'ailleurs  de  tenir  lieu 
de  Femme-de*chambre  à  une  belle-mere  irritée , 
qui  ne  vous  a  jamais  vue ,  quand  ce  n'eft  qu'une 
adreife  pour  défarmer  fa  colère» 

;A  peine  eus- je  ouvert  cet  avis,  qu'ils  s'y  rendi- 
rent tQus ,  &  que  leurs  remercîment$  recammeti* 
cerent;  ce  que  je  propofois,  marquoit,  difoient-. 
iJ^  j,  tant  de  françhife ,  tant  de  zèle  &  de  bonuft 
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volonté  ppiK  eux  ,  que  Içur  étonneiiieiit  ne  finif-t 
^ît  point. 

D^s  demain,  dans  la  matinée ,  dit  la  Dame  quj 
^toit  \tvLÊ  amie  &  la  mienne ,  )e  mené  Madame 
Purfan  i  fà  belle-mere  :  beureufèment  c(ue  tan-i 
tôt  eiiç  m'a  demandé  fi  je  ne  fçavois  pas  quelque 
perfonne  railbnnable  qui  pût  rempJacef  la  Le-« 
fèvre.  Jç  lui  ai  même  promis  de  lui  en  çherchef 
Hner,  &  )e  vous  arrête  pour  elle ,  dit-elle  en  riant 
à  .Madame  Durfaç  y  qui  étoit  charmée  de  ce  que 
fa  vois  imaginé ,  fit  qui  répondit  qu'eli^Q  fe  tenolc 
pour  arrét^e^ 

Nous  entendîmiei^  alors  quelque^  domefiique^ 
qui  écoient  dan^i  l'allée  de  Taveou^ ,  nou$  çrai« 
^nimes  pu  qu'ils  ne  nou$  vident  j,  ou  que  ma  tantf 
ne  Içui*  eut  dif  d^U^r  voir  pourquoi  je  i^e  re- 
venois  pa$  i  (k  nous  |u.geâmes  è  propots  àfi  floui 
réparer,  d'^t^mt  plps  qu^  nous  (u£^Qit  d'être 
convenus  de  nôtres  i^Séxiy  ^  qu^U  nouç  feroit 
<iifç  id*en  régler-  rexécution  ,  fuivant  les  occur-^ 
lencefî,  5ç  d^  nous  çancilier  tous  les  JQ;ur$  eaftob 
^le ,  quand  une  fi^is  Tafiaire  feroit  entamée. 

Nou^  nous  retirâ^^es  donc  Madame  Por&ain- 
ville  §c  moi ,  ^  ç*eft  le  Rom  de  la  Dsune  qui  mV 
voit  amende  )  pendant  que  Durfan ,  &  femme  & 
(qn  ÇU  ^llçrept  à  travers  te  petit  biois ,  ga^ 
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h  haut  de  Tavenue ,  pour  attendre  cette  Dame 
qui  devoit  en  pailant  les  prendre  dans  fon  caiSL 
lofTe  ji  qui  les  avoit  tous  trois  logés  chez  elle  » 
qui  les  fefoit  paflër  pour  d'anciens  amis  dont  la 
perte  d'un  procès  avoit  déjà  dérangé  la  fortune» 
&  qui ,  pour  les  en  confoler  »  les  avoit  engagée 
à  la  venir  voir  pour  quelques  mois^ 
.  Tu  as  été  bien  long^temps  avec  Madame  Doiw 
frainviile,  me  dit  ma  tante,  quand  je  fus  arri** 
vée»  Oui ,  lui  dis-je  :  il  n*étoit  point  tard ,  ello 
a  eu  envie  de  fe  promener  dans  le  petit  bois } 
ic  elle  n^infifia  pas  davantage, 
•  A  dix  heures  du  matin,  le  lendemain,  Ma«> 
dame  Dorfrainvillè  étoit  déjà  au  Château.  Ja 
yeoois  moi-même  d'entrer  chez  Madame  Dur* 
iàn. 

Enfin ,  vous  avez  une  femme-de-chambre ,  fui 
dit  tout-d'un-^coup^  cette  Dame  ;  mais  une  femme^ 
de  «  chan^bre  unique  :  fans  vous  )e  renverrois  la 
mienne ,  &  je  garderois  celle  «le  ,  ^  il  faut  vou9 
^imer  autant  que  je  vous  siime  ;  poup  vous  don*-^ 
ner  la  préférence,  Ceft  une  femme  attentive , 
afiedionnée,  vertueufe;  c*eft  le  meilleur  fujet  , 
le  plus  fidèle ,  le  plus  eftimable  quHl  y  ait  peut^ 
^re  :  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poffible  d'avoir 
mieu^:}  jSç  tout  ççU  fe  voit  dans  fa  phyiîonomiet 
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Je  la  trouvai  hier  chei  moi,  qui  venoît  d'arriver 
de  vingt  lieues  d*ici. 

Eh  !  de  chez  qui  fort-elle ,  dit  ma  tante  ?  Com- 
ment a-t- on  pu  fe  défaire  d'un  fi  excellent  fujet? 
Eftrce  que  fa  maitreffè  eft  morte  î  Ceft  cela  même , 
répartit  Madame  Dorfrainville  ,  qui  avoit  prévu 
la  queftion^  &  qui  ne  s'étoit  pas  fait  un  fcrupule 
d'imaginer  de  quoi  y  répondre.  Elle  fort  de  chez 
une  Dame  qui  mourut  ces  jours  pafles^  qui  en 
iefoit  un  cas  infini  ^  qui  m'en  a  dit  mille  fols 
àts  chofes  admirables,  &  qui  la  gardoit  depuis 
quinze  ou  feize  ans.  Je  fçàis  d'ailleurs  qui  elle 
eft  y  je  conndis  fa  famille  ;  elle  appartient  à  de 
fort  honnétes-gens ,  &  enfin  je  fuis  fa  caution. 
Elle  venoit  même  dans  l'intention  de  refter  chez 
moi  ;  dû  moins  n'â-t-elle  pas  voulu  ,  ciit-elle ,  en-» 
txeV  dans  aucune  des  maifons  qu^on  lui  propofe , 
fans  fçavoir  fi  je  ne  la  retiendrois  pas  i  mais  comme 
je  ne  fuis  pas  mécontente  de  la  mienne  ,  qu'il  vous 
en  faut  une,  je  vous  la  cède,  ou,  pour  mieux 
dire ,  je  vous  en  fais  préfent  ;  car  c'en  eft  un^ 
.  Il  n'en  falloit  pas  ipoins  que  ce  petit  Romspi^laf 
ajufté,  Vomme  vous  l0  voyez,  pour  engager  Ma- 
dame Diirfan' à  la  prendre,  &  pQurla  guérir  des 
dégoûts  qu'elle  avoit  xie  tout  autre  fcrvicç  que 
df]  ÇÇlui  qu'çUç  n'aYpit  pJu$t 
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Eh  bien  !  Madame ,  quand  me  Tenverrcï-vous , 
lui  dit-elle  ?  Tout  -  à  -  Thçure ,  répondit  Madame 
Dorfrainville  ;  elle  ne  viendra  pas  de  loin ,  puîP» 
qu'elle  fe  promené  fur  la  terraffe  de  votre  jardin 
où  je  Tai  laiflfée.  Quelque  mérite ,  quelque  raifon 
qu'elle  ait ,  je  n'ai  pas  voulu  qu'elle  fût  préfente 
à  fon  éloge  ;  elle  ne  fçait  pas  auflfi-bien  que  moi 
tout  ce  qu'elle  vaut  ,  &  il  n'eft  pas  néceflair© 
qu'elle  le  fçache  ;  nous  nous  parferons  bien  qu'elle 
s'eftime  tant  :  elle  n'en  vaudroitpas  mieux,  ajouta-i 
t^elle  en  riant ,  &  peut-être  même  en  vaudroit** 
elle  moins.  Vous  voilà  inftruite ,  c'en  eft  aHèz  : 
il  n'y  a  plus  qu'à  dire  à  un  de  vos  gens  de  la  fairQ 
venir. 

Non ,  non ,  dis-je  alors  ;  je  vais  Favertîr  moi- 
même  :  &  je  fortis  en  effet,  pour  Palier  prendre. 
Je  me  doutai  qu^elleétoit  inquiète ,  &  qu'elle  avoît 
befoin  d'être  raflurée  dans  ces  commencements. 

Venez ,  Madame ,  lui  dis^je  en  Tabordant  ;  on 
vous  attend ,  vous  êtes  reçue  :  ma  tante  vous  met 
chez  vous  9  en  n^  croyant  vous  mettre  que  chea 
01e;         ;>        '- 

Hélas  !  Mademoîfelle ,  vous  me  voyez  toute 
tremblante,  &  j'appréhende  de  me  montrer  dans 
Temotion  où  je  fuis ,  me  répondît-elle  avec  un 
tpp  4ç  YQix  <jui  ne  prouvait  c(uq  trop  ce  qu'elle 
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difbit ,  &  qui  aurolt  pu  paroître  extraordinaire  i 
jna  tante ,  fi  je  Tavois  amenés  dans  cet  état-  là. 

£h!  de  quoi  tremblez-vous  donc»  lui  &S']q  ? 
Eft-ce  de  vous  préfenter  à  la  meilleure  de  toutes 
les  femmes 9  à  qui  vous  allez  devenir  chère ,  &  qui 
dans  quinze  jours ,  peut-être ,  pleurera  de  ten« 
dreflfe ,  &  vous  embraflèra  de  tout  fon  cceur^  ea 
apprenant  qui  vous  êtes  ?  Vous  n'y  fongez  pas  ; 
allons  ,  Madame  »  paroiflèz  avec  confiance  :  ce 
xnoment-ci  ne  doit  rien  avoir  d'embarraflànt  poui^ 
vous  ;  qu'y  a-t-il  à  craindre  ?  Vous  êtes  bien  fûre  de 
Madame  Dorfrainvitlej  &  je  penfeque  vous  Têtes 
de  moi. 

Ah  !  mon  Dieu ,  de  vous  ,  Mademoifelle ,  ma 
répondit- elle!  ce  que  v^us  me  dites- là  me  fait 
rou{;ir;  te  fur  qui  donc  copapt^rois  «  je  dans  le 
monde  ?  allons  »  Mademoifelle ,  je  vou$  fuis,  voilà 
toutes  mes  émoûons  diffipees. 

£t  là-deflus  nous-  entrâmes  dans  cette  chambre 

« 

dont  elle  avoit  eu  tant  de  peur  d'approcher,  Ce^ 
pendant ,  malgré  tout  ce  courage  qui-  lui.  étoit 
^revenu  9  elle  falua  avec  une  timidité  qu'on  au^ 
Toit  pu  trouver  exçeffîve  dans  une  auttrequ^ellb; 
mais  qui  ^^  jointe  à  cette  figure  aimable  te  mœ* 
d^fte  9  à  ce  vifage  pk^n  de  douceur  qu^eile:  avait  ^ 
punit  un^  gràoe  de^  plu^  chez  eile» 
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A  mon  égard  je  fouris  d*un  air  fatîsfait ,  afin 
d'exciter  encore  les  bonnes  difpofitions  de  ma 
tante ,  qui  regardoit  à  ma  mine  ce  que  je 
penfois. 

Mademoifelle  Brunan,  dit  Madame  Dor* 
frainville  à  notre  nouvelle  femme-de-chambre, 
TOUS  refterez  ici;  Madame  vous  retient,  &  je 
ne  fçauroîs  vous  donner  une  plus  grande  preuve 
de  mon  amitié ,  qu*en  vous  plaçant  auprès  d'elle  : 
je  l'ai  bien  aiTurée  qu'elle  feroit  contente  de 
vous,  &  je  ne  crains  pas  de  l'avoir  trompée. 

Je  n'ôfe  encore  répondre  que  de  mon  zèle, 
&  des  efforts  que  je  ferai  pour  plaire  à  Madame, 
répondit  la  faufle  Brunon.  Et  il  faut  avouer 
qu'elle  tint  ce  dîfcou'rs  de  la  manière  du  monde 
la  plus  engageante.  Je  ne  m'étonnai  point  que 
Dur(kn  le  fils  l'eût  tant  aimée  ;  &  je  n'auroîs  pas 
été  furprife  qu'alors  même  ont  eût  pris  de  l'in- 
clination pour  elle. 

Auflî  Madame  Durfan  la  mère  fe  fentît  pré- 
venue pour  elle.  Je  croîs,  dit-elle  à  Madame 
Dorfrainville ,  que  je  ne  hafarde  rien  à  vous  re- 
mercier d'avance  :  Brunon  me  revient  tout-à- 
fait  ,  j'en  ai  la  meilleure  opmion  du  monde  ,  & 
je  ferois  fort  trompée  moi-même  ,  fi  je  n'achevé 
pas  ma  vie  avec  elle.  Je  ne  fai^  point  de  mar- 


494  L  A     V  I  E 

j * 

ché,  BruDon  ;  vous  n'avez'qu'à  vous  fier  à  mol 
là-deflus  :  on  me  dit  que  je  ferai  contente  de 
vous  9  &  vous  le  ferez  de  moi  ;  mais  n'avez-vous 
rien  apporté  avec  vous  ?  c'eft  à  côté  de  moi  que 
je  vous  loge  ;  &  je  vais  dire  à  une  de  mes  femmes 
qu'elle  vous  mené  à  votre  chambre* 

Non  y  non ,  ma  tante ,  lui  dis*je  au  moment 
qu'ellp  alloit  fonner  ;  je  fuis  bien-aifê  de  la  mettre 
au  fait^  n'appeliez  perfonne,  je  vais  prendre  queU 
que  chofe  dans  ma  cbambfe  9  &  je  lui  moiitferai 
la  (ienne  en  paflànt.  Elle  a  laifle  deux  caffettes 
chez  moi  que  je  lui  enverrai  tantôt  ^  dit  Madame 
Dorfrainvilké  Je  vous  en  prie  ^  répondit  ma  tante; 
Alle;È ,  Brunon ,  voilà  qui  eft  fini ,  vous  êtes  à 
moi ,  &  je  fouhaite  que  vous  vous  en  txomitt 
biené 

Ce  n'eft  pas  de  ïiiôi  que  je  fuis  en  peine  ^ 
départit  Brunon  avec  fon  air  modefte*  Elle  mô 
fuivit  enfuite^  &  en  fortant  nous  entendîmes  ma 
tante  qui  difoit  à  Madame  Dorfrainville  :  cettd 
femme- là  a  été  belle  comme  un  ange- 

Je  regardai  Brunon  là-defTus ,  &  je  mè  fnîs  \ 
tire  :  trauvez-f  §$^Ge  petit  dlfcours  d'aflèz  bon 
augure ,  lui  dis-je  ?  voi!à  déjà  fon  fils  à  demi 
juftifié, 

Oui^  Mademoifelle  /  me  repondk*etle  en  âid 
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ferrant  la  main ,  Ceci  commenee  bien  ;  il  femble 
que  le  Ciel  béniiTe  le  parti  que  vous  m'avez  fait 
prendte. 

Nous  reftâmcs  un  demî-quart-d'heure  enfemble  ; 
je  n'étois  fortie  avec  elle  que  poiir  Tinftruire,  en 
effet ,  d'une  quantité  de  petits  foins  dont  je  fça- 
vois  tout  le  mérite,  &  que  je  lui  recommandai!. 
Elle  m'écouta  tranfportée  de  reconnoiflànce  «  &  fe 
récriant  à  chaque  inftant  fur  les  obligations  qu'elle 
m'avoit  :  il  étoit  impofible  de  les  feptir  plus  vive- 
ment,  ni  de  les  exprimer  mieux;  fon  cœur  s'épa- 
nouiflfoit ,  ce  n'étoient  plus  que  des  tranfports  de 
joie  qui  finiifoient  toujours  par  des  careilès  pour 
moi. 

Les  gens  de  la  maifon  alloient  &  venoient  ;  U 
ne  convenoit  pas  qu'on  nous  vît  dans  un  entre-, 
tien  £i  réglé ,  &  je  la  quittai ,  après  lui  avoir  dit 
fes  fondions ,  &  l'avoir  même ,  fur  le  champ  , 
mife  en  exercice.  Elle  avoit  de  l'efprit  ;  elle  fen* 
toit  l'importance  du  rôle  qu'elle  jouoit;  je  con- 
tinuois  de  lui  donner  des  avis  qui  la  guidoienc 
fur  une  infinité  de  petites  chofes  eflentîelles.  Ell« 
avoit  tous  les  agréments  de  l'infinuation  fans  pa* 
roître  înfinuante ,  &  ma  tante  au  bout  de  huit 
jours'  fut  enchantée  d'elle. 

Si  elle  continue  toujours  de  méme^  me  difoitr 
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elle  en  particulier ,  je  lui  ferai  du  bien  ;  &  tu  n  en 
feras  pas  fâchée ^  ma  nièce? 

Je  vous  y  exhorte ,  ma  tante ,  lui  répondois*je; 
vous  avez  le  cœur  trop  bon ,  trop  généreux , 
pour  ne  pas  récompenfer  tout  le  2ele  &  tout 
rattachement  du  (îens  car  on  vok  qu^elIe  vous 
aime  ,  que  c'eft  avec  tendreflè  qu'elle  vous  (èrt. 

Tu  as  raifon  ^  me  di(bit*elle  ;  H  me  le  femble 
auflî-  bien  qu'à  toi.  Ce  qui  m'étonne ,  c'eft  que 
cette  fille-là  ne  foit  pas  mariée ,  &  que  même  ^ 
avec  la  figure  qu'elle  a  dû  avoir  ^  elle  n'ait  pas 
irencontré  quelque  jeune  homme  riche ,  &  d'un 
état  au-defllis  du  (ien ,  à  qui  elle  ait  tourné  la 
tcte,  C'étoit  précifément  un  de  ces  vifagcs  pro- 
pres à  caufer  bien  de  f  affli^on  à  une  famille. 

Hélas  !  répondoîs- je ,  il  n'a  peut-être  manqué 
à  Brunon  ^  pour  faire  beaucoup  de  ravage ,  que 
d'avoir  pafTé  fa  jeunefTe  dans  une  Villeé  II  faut 
que  ce  foit  une  de  ces  figures-là  que  mon  couiin 
Durfan  ait  eu  le  malheur  de  rencontrer ,  ajoutaije 
d'un  air  fimple  &  naïf;  mais  à  là  campagne  oà 
Brunon  a  vécu  5  une  filie*^  quelque  aimable  qu^elle 
foit,  (ê  trouve  coorni^  enterrée»  &  n'eft  ttn dan-* 
ger  pour  perfonne« 

Ma  tante ,  à  ce  difcours ,  levoit  les  épaules,  & 
ne  difoit  plus  rien« 

Durfan 
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Durfan  le  fils  revenoît  de  temps  en  temps  avec 
foa  pere^  Madame  Dorfrainville  les  amenoit  tous 
deux  &  les  defcendoît  au  haut  de  l'avenue ,  d'où 
ils  pafloient  dans  le  bois ,  où  j'allois  les  voir  quel*- 
ques  moments  ;  &  la  dernière  fois  que  le  père  y 
vînt ,  je  le  trouvai  fi  malade ,  il  avoit  Tair  fi  li- 
vide &  fi  bouffi ,  les  yeux  fi  morts ,  que  je  doutai 
très-fcrieufement  qu'il  pût  s*en  retourner  ;  &  je  ne 
me  trompois  pas. 

Il  ne  s'agit  plus  de  moi,  ma  chère  Côufine;  je 
fens  que  je  me  meurs  «  me  dit^il  :  il  y  a  un  an  que 
je  languis,  &  depuis  trois  mois  mon  mal  eO;  de- 
venu une  hydropifie  qu'on  n*a  pas  apperçue  d*ar 
bord ,  &  dont  je  n'ai  pas  été  en  état  d'arrêter  le 
progrès. 

Madame  Dorfrainville  m*a  donné  un  Médecin 
'depuis  que  je  fuis  chez  elle ,  m'a  procuré  tous 
les  fecours  qu'elle  a  pu  :  mais  il  y  a  apparence 
qu*il  n'étoit  plus  temps,  puifque  mon  mal  a  tou- 
jours augmenté  depuis..  Auffi  ne  me  fuis-je  efForcé 
de  venir  aujourd'hui  ici ,  que  pour  vous  recom- 
mander une  dernière  fois  les  intérêts  de  ma  mal« 

:  t 

heiireufe  famille. 

Après  tout  ce  que  je  vous  ai  dît ,  lui  répartîs-je, 
ce  n'eft  plus  ma  faute  fi  vous  n'êtes  pas  tranquille; 
mais  laiffons-là  cette  opinion  que  vous  avez  d^UQ^a 
Tome  VIL   '  ^  li     :' 


t. 
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febrt  J)rôdiaîtte  rtotrt:  îtifintte  &  tout  âffbîblî  que 
vous  ttes ,  "^oftté  Tante  îe  réÉiblrra  dès  qire  vo« 
fcqùîétiidés  çtfferônt  :  ouvres  cTâtajïcfe  votre  cœur 
â  ta  jbièé  î)àns  les  -aSpbfitrons  où  je  y  ah  ma  tante 
j)oùïiWïdâittê  ï>utfah ,  ]e  h  tféfie  tte  vous  refufet 
votre,  grâce,  qtiaùd  lïoxis  lui  avotiisfons  toat;  & 
cet  aveu  ne  tieht'phxs  à  Àèn ,  rtous  le  ferons  peut- 
ïèrè  tfëniaîh,  pe  ùt45  tf  e  te  foîr  j  à  «^y  a  point  d'heure 
à.  préfent  dans  la  journée  qui  ne  J^ihiîre  en  amenet 
ftrfftant  :  aîhfi  tqytl  en  rfepois>  toui  vos  inalheurs 
feiSt pafles.  3fl  faut  qtie  }e  tiiè  retire,  je  ne  puis 
idlipàrôîtrè  pour  Ibng-teftips  ;  maïs  Madame  Dur- 
fan  va  Venir  içî ,  qui  VôVs  'cbhfittWeta  îtei  espé- 
rances que  je  vous  ddimfe ,  iSc  '^uî  pôurîra  vbui 
dire,  auffî  combien  vous  m'êtes  chers  tous  trois. 

XTés  àefnièfçs  jjtai'olës  mébhà^pètent  &  iiïè  fi- 
rent rougir,  à  càiifâ  'du ^ts  qài'êtokpréfèstt  te 
iShs  q\À ,  peiit-ètrè ,  je  Tn^aiàrôis  ffett  'dit  tfes  idénx 
jiutreis ,  sll  n^av6Ït  piis  &é  te  itrôifierae. 

Auîîi  te  jèùhê  ihôf&'ft'e ,  tout  j^lotigé  %à1I  étoit 

'^àns  là  friileffe ,  'fe  feaîïfa-t-it  foMtètfïferft  fur  -ma 

main,  <iû^iiyrît1fc(ïïftlfeaifa  avec  uti  traniÇjott, 

où  U  entroit  plu;s  que  de  la  reccWtfôtflkncfe ,  quroi- 

"qù^ellè  en  fût  le  -pttitlCtft }  >&  'â  l&lkt  biba  àufC 

;^  toir  que  ce  qtf  il  Wdk. 

Jè  meJéV^  tëpêïrftîht,  «n  ifefâraÉt  -ite 
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-fe  lexpef  4u£  pof^r  me  àite  adieu;  ioiak  •fok  411^ 
le  iU}et  6e  AOlare^enteetiêii  l^^eût^taropt  reânué^Tok 
qu'avec  la  difficulté  qu*ïl  aVoit  de  rofjrirer  il  t&t 
«acore  tefté  ttof  àffolbfi  -pair  jes  efforts  ^^uMl  ve^ 
^oit  ^tlefaiiffe  pour  4r4iveK  'fiif4^'â  fe^roit  éû 
-bais  4»ù  'ikOttl  ^tÎQite  »  l9  4uî.  pmc  un  ^ouffenlent 
qui  le  fit  tetomber  à  fa  place  ^  où  nôw  'Otùmeé 

SaTàpibé:^  <|m  -étok  fôrtié  -du^h^kefrU'  t^ôitt 

'4iou<  ^ejo^^e  9  iaCGOuriit  auxxm^a  fik  qui  ne 

furent  entendue  que  d'elle.  Tétoîs  moi-même  ^ 

ctreixii^ifte  ^  qifHl  pôine -pèc^Voii-je  me  (outenir  ^ 

*&  )é  «tos^ok  tin  flacon  dont  je  ^Im  fefeis  tefpïGèt 

4a'vapeu)^4  4ôrt6n4bn  ^toufiTemont  diminua  j  &  Mti- 

^ame  Durfanle-t^oûva  uii  peu  mieux  en  atrîVant  i 

IBS^ÛÈ  dé  ùt0ifé  ^û^'û  ^ùt  rogàgnefie  carisoflè  de 

Madame  Dorfrainville ,  ni  qu'il  'fou^nt  -le  moii- 

^vimellt  4e  (fe  eait^flfe ,  ^poîs^le  Château  jufqueë 

-ëhez  elle,  il  «y ^voit 'pas îmoyert  tie  s^en^ftattef} 

-*& ^il^OttS iïît  qùîîl ne fe fentok pis -tette Morcela* 

Sa  tttnmt  &  fort  *fils  ^  tous  deuxplus  pâles  que 

H  mort ,  «te  itegaïdoîertt  B-ùn  àk  iégafé ,  i&  me 

-dîfoientî  ^ue-ferons-hôus^^'done^î  Jti  me  détef- 

•  *  •  •  •    • 

'»ittah  .  -' 

Il  ny  â  point  à  héfîtef ,  leuf  répondis ^je  î  ért 

liij 


m» 


yoo  L  A    y  1  E 

ne  peut  mettre  Monfieur  qu'au  Château  même; 
&  pondant  que  ma  tante  eft  avec  Madame  Don 
frainville ,  je  vais  chercher  du  monde  pour  Yj 
franfporten 

Au  Château!  s'écria  fa  femme;  eh!  MademoL* 
felle  9  nous  fommes  perdus.  Non  y  lui  dis*|e,  ne 
vous  inquiétez  pas;  je  me  charge  de  tout»  laîflèz- 

moif^ire* 

I. 

J'entrevis  en  effet  dans  le  parti  que  je  pre- 
nois ,.  que ,  de  tous  les  accidents  qu'il  y  avoit  a 
craindre  ^  U  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  pût  tourner 
à  bien. 

Durfan  malade ,  ou  plutôt  mourant  ;  Durfan , 
que  fa  mifere  &  fes  infirmités  avoient  rendu  mé* 
iconnoiffable  9  ne  pou  voit  pas  être  rejette  de  & 
mère ,  quand  elle  le  verroit  dans  cet  état-là ,  &  na 
ferott  plus  ce  fils  à  qui  elle  avoit  réfblu  de  ne  ja* 
mais  pardonner. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  courus  à  hi  maifon  »  j'en 
amenai  deux  de  nos  gens,  qui  le  prirent  dans 
leurs  bras ,  &  je  fis  ouvrir  un  petit  appartement 
qui  étoit  à  rez-de-chauflee  de  la  cour,  &  où  on 
le  tranfporta.  Il  étoit  fi  foible  »  qu'il  jBillut  ('arré« 
ter  plufieurs  fois  dans  le  trajet  ;  &  je  le  fis  met- 
tre au  lit  9  perfuadée  qu'il  n'avoit  pas  long-temp&à 
yivre» 
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La  plupart  des  gens  de  ma  tante  étoieQt  dif» 
perfés  alors.  Nous  n'en  9viops  pour  témoins  quet 
trois  ou  quatre ,  devant  qui  Madame  Durfan  coà^ 
traignoit  fa  douleur  ^  comme  je  le  lui  avois  re^ 
commandé ,  &  qui ,  fur  les  expreffions  de  Durfan( 
le  fils ,  apprenoient  feulement  que  le  malade  étoit 
Ion  père  ;  mais  cela  n'éclairciffoit  rien ,  &  me  fij^ 
venir  une  nouvelle  idée. 

L'état  de  Monfieur  Durfan  étoit  preflan}:  ;  2 
peine  ppuvoît-il  prononcer  un  mot  :  il  avpit  be-t 
foin  des  fecours  fpirituels,  il  n'y  avoit  point  dei 
temps  à  perdre  ;  il  fe  fentoit  fi  mal  qu'il  les  der 
mandoity  &  il  étoit  prefqu'impoflible  de  les  lui 
procurer  à  l'infçu  de  fa  mère  :  je  craignpis  d'ail- 
leurs qu'il  ne  mourût  fans  la  voir  ;  &  fur  toutes 
ces  réflexions ,  je  conclus  qu'il  falloit  d'abord 
commencer  par  informer  ma  tante  qu'elle  avoit  un( 
malade  chez  elle. 

Brunon,  dis-je  brufquement  à  Madame  Dur- 
fan y  ne  quittez  point  Monfîeur  ;  quant  à  vous 
autres ,  retirez-vous  (  c'étoit  à  nos  gens  que  jft 
parlois  )  ;  &  vous,  Monfieur  y  ajoutai  je ,  en  m'a- 
dreifant  à  Durfan  le  fils ,  ayez  la  bonté  de  venijs 
avec  moi  chez  ma  tante.. 

Il  me  fuivit  les  larmes  aux  yeux ,  &  Je.  TinP^ 
^uifis  en  chemin  de  ce  que  f  alloi3  dire.  Madann^ 


^■•^B 


fusnâ  tioni  éxn!tîime&- 
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tâsi  é^jg^Fai  ù&t  Htettrë  aâ  li«>^  S  ^«(^toui 
remercier,  avec  Ton  fils,  dé^ôff^éé'ftfrië&qii^ 
^ùâ  lui  â^fei  fait  rsdrd^r  &  ^^^  fafif  ùe  (ft^  ëftenki, 

^I^^ùéirâdijf  ,>  a  téll^nétit-  é|i*tfi^  ^(àtt^,  ^ 
n&^iêfolné  ttvk  toUs  (fu^it  ërèpititét  ^nd  i^ofN 
îoùf,  CM  eflf  t^tfù  éàns  fe  )a^<fiÂ,  ëvCje  «ë  pfO' 
l^i^r^/  lii'^Mniér'  <fô  i^rt  éti^;  fki  ébiinï  à  M, 
1^  à*âl  ^  (jào  ter  fefitp»  de  fàk^  ÇfâVrir  £«£  a{ic 
pftetàinîià^  ]é  M  l&if{^  âVeê  BniUon,  tfti  H 
^rdé  9u  tDoe&et^  (^  ^  tou»  |)a#!é ,  Ma'  étffé  i 
je  Iç  trouve  fi  aCcibli,  c|ue  )e  o^  f»i^itf<ï'  ^#  ^'S 
paifTç  l'a  nluit, 

'-  Ah  i màà  Tfiéïl  Mô$tii\iti  ficiU  fe*  1*  èhiùB^ 
Mad^^e^  X)atfrdit)vinéil  hvkùm  ^  SH^  ^ubi  !  Voira 
peré  elb-9  fi  liial  que  ççfe?  tj  cîjlr  ^  Jiigeâ  bien 
qti'il  fkllôît:  iinfter  ttià  mritiàh.it  fet<*6  fut 
Iç  nom  du  malade  «  puHqtiré  |#  1$  d£rchQr$  <So^ 
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ohée  }  Vous  te  coonoiflfez>  donc ,  hiî  dk-  ma'  tantel 
Oui  y  vratmeitt,  je  te  coimois»  lia  a»toiit9  fe  ht^ 
«nlle  ;  it  oft  allié  pa«  ft  m^re  aux  swâieures  Mat» 
fons  de  ce  pays^cii;  il  me*  viftt  voir  il  y  a^  quel^ 
^es  jours  y  fsi  fenime  &  fba  filsk  élotent  av«e  Kiiii 
)evous disai  (}ai  ils fi>iti^  )•  leur  o^ii ina  maifon» 
&  je  travaille  même  à  terminer  la  malheufeufe  af< 
feire  qui  IV  amené  kk  II  eA^  vfù^  Mbniievr^ 
fue  yotre^pcre-  me  fit  peur  avec  te  lôûige  qu'il 
iYoit.  Il  di!  bydr^piqiae  5  Madame ,  il  eit  diaot 
Taflii^ion ,  &  )e  vou»  demM^te  fontes  va»  bofitâ 
pQuc  lui;  elles  ne  fçaurc^eot^  cm-  ni  mtenx  ^sh- 
cées,  ni  plus  iégif|mw:  pei>aie€te2  ^pie^jè  vous 
quitte  9  il  faut  que  je  te> voie, 

Oui^  MacËime ,  wèfomàxn  ma  tante^r  aflbito-y 
(B&mibte  :  defcendons',  m»  nieee  me  donner»  Ks 

J^  ne  jugeas  pas  à  ptopo»  qu^elte  t^  iit  alors  ; 
)e  fis  lëâexiocn  qu'en  retardi^  un  peKi ,  ki  hafei?d 
pAuiaroit  nous  amener'  dm  inrçoif(bnees  eneofç 
|^i)s  ^bftiendctffitttet-,  ft  moine^^  équ^sr^ue»  pour 
le  fuccès.  En  un  mot ,  il  me  fembfean  que-  ce  io^ 
soit  ailer  tuopi  vite,  9$  qu'îarec  une  ftmme  auffi 
ferme  dans  &i^  r^iblutions ,  9f  d'aufi  bon  ièns 
^uc  ma  tante,  fs|»l  àà  précipitartion  n(Bis  nuiroit 
peui^étB»,  &fimtt{oitlii'manceuvref  que  Madame 

1  iV 
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Durfan  pourroit  regarder  toute  cette  aventure-cî 
comme  un  tiffu  de  faits  concertés ,  &  la  maladie 
4e  fon  fils  comme  un  jeu  joué  pour  la  toudier; 
au-lieu  qu'en  différant  d'un  jour  y  ou  même  dâ 
«guelques  heures,  il  alloit  £e  pafler  des  évène* 
xnents  qui  ne  lui  permettrolent  plus  la  moindrd 
défiance. 

J'avois  donné  ordre  qu'on  allât  chercher  uni 
Médecin  &  un  Prêtre  :  je  ne  doutots  pas  quoa 
li'adminiftrât  M.  Durfan  ;  &  c'étoit  au  milieu  de 
cette  augufte  &  effrayante  cérémonie  »  que  f avois 
jdeflein  de  placer  la  reconnoiflànce  entre  la  mère 
;&  le  fils  ;  &  cet  infiant  me  paroi^oit  infiniment 
plus  fur  que  celui  où  oous  étions. 

J'arrêtai  donc  ma  tante  :  non  »  lui  dis*je  »  il 
B^efi  pas  néçefTaire  que  vous  defcendiez  encore; 
l'aurai  foin  que  rien  ne  manque  à  l'ami  de  Ma- 
lfamé ;  vous  avez  de  la  peine  à  marcher,  atten-* 
4e2  un  peu  ,  ma  tante  ;  je  vous  dirai  comment  M  efL 
Si  on  juge  à  propos  de  le  confefièr  &  de  hû 
•apporter  les  Sacrements  ^  'û  fera  temps  alors  que 
,vous  1q  voyiez. 

Madame  QQrfrainville ,  qui  réglok  fa  conduite 
fur  U  mienne  ,  fut  d,u  loême  fentiment.:  Durfan  le 
:fil$  fe  joignit  \  nous  »  &  k  fuppUa  de  fe  tenir 
^^m  f^  chiJtQbrçi  dQ  foftç  qu'elle:. aous  lai& 
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aller ,  après  avoir  dit  quelques  paroles  obligeantes 
à  ce  jeune  homme ,  qui  lui  baifa  la  main  d'uno 
manière  aufli  refpeâueufe  que  tendre ,  &  dont 
Faâion  parut  la  toucher. 

.  Nous  trouvâmes  la  faufTe  Brunon  baignée  de 
fès  larmes  9  fit  je  ne  m'étois  point  trompée  dans 
mon  prondftic  (ur  fon  mari  :  il  ne  refpiroit  plus 
qu'avec  tant  de  peine ,  qu'il  en  avoit  le  vifage 
tout  en  fueur  ;  &  le  Médecin  qui  venoit  d'arri- 
ver avec  le  Prêtre  que  j'a vois  envoyé  chercher,' 
nous  aiTura  qu'il  n'avoit  plus  que  quelques  heures 
à  vivre. 

Nous  nous  retirâmes  dans  une  autre  chambre  • 
on  le  confeflà ,  après  quoi  nous  rentrâmes.  Le 
Prêtre  qui  avoit  apporté  tout  ce  qu'il  falloît  pout 
le  refte  de  fes  fonâions ,  nous  dit  que  le  malade 
avoit  exigé  de  lui  qu'il  allât  prier  Madame  Dur- 
fan  de  vouloir  bien  venir  avant  qu'on  achevât  de 
l'adminifirer. 

Il  vous  a  apparemment  confié  qui  il  eft?  lui 
dîs-je  alors  :  mais,  Monfieur,  êtes-vous  chargé 
de  le  nommer  à  ma  tante  ayant  qu'elle  le  voie? 
Non ,  Mademoifelle  ,  me  répondit-  il  :  ma  com- 
xx^ffion  fe  borne  à  la  fupplier  de  defcendre. 

J'entendis  alors  le  malade  qui  m'appelloit  d'une 
fifoix  foibk ,  &  nous  nous  approchâmes. 
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Ma  chère  parente  »  me  ààtrîl  à  phifieois  repti* 
{ts  y  fuives  mon  Con&flbqr  ckex  ma  mère,  avec 
Madame  Dor&aînviHe,  )e  vom  en.  conjm»,  & 
appuyez  toutes  deux  la  piîê»^  qu'il  va  lui  Ëûce 
de  ma  part.  Oui,  mon  cher  confia ,,  hii  dif^je, 
flous  allons  Paccompagneir  ;  je  fuis:  n^iâae.  d^ via 
que  votre  femme  9  pour  qui  elle  a.  de  Ifasinsé, 

vienne  avec  nous,  pendant  qu« i^otn  âi&seAeta 

«  • 

ICI. 

Et  eilêâlvement  il  mç  pa|&  dtos  Pefprir  ^K 
ialloit  que  fa  femme  nous  fui^t  aiufl^. 

Ma  tante 9  fuivant  toute  apparence,  s»  mao» 
querolt pas  d'être  étonnée:  du  me&sequ^nous 
envoyoit  faire  auprès  d'Ella  J^  n^  fou^vios  d'aib- 
leurs  que  la  première  foUs.  qufelle  avoir  parié  an 
}eune  homme,  elle  avoit  cru  entendre,  lerfim  de 
la  voix  de  fon  fils ,  à  ce  qu'elle  me  dit  ;  je:  iongoai 
encore  à  cette  bague qu^^Ue  avcât trouvé  fireflèob 
blante  à  celle  qu'elle  avoit  autrefois  donné»  à 
Durfân.  Eh  !  que  fçait  ^-on ,  mer  dtfois- je ,  fi«  elle 
ne  fe  rappellera  pas  ces  deux  articles  ^  <r  fi  b 
vifite  dont  noiis  allons  la  prier  à  la  fuit»  de  tout 
cela,,  ne  la  conduira  pas  à  cQnjeâuivr  qu«~cef  as^- 
lade  qui  prefle  tant  pour  la  voir,  cft  fofl  iis-ta^ 
méme«  > 

Or,  en  ce  cas,  il  étoit  fort  ^&^  qaldli 
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refusât  de  venir  y  dTistti  siut^  c^^  Tb»  refus  » 
€{toek]u*obftiAé  4Uir  fâ«>  n^BttipItfceM-cHt  ^as  qu'efie 
n'eût  de  giMck  môii^eitkMRs  d'atiendriflèment  »  âc 
ii^  iW  fefdblôkf  qu^atck^  Bilsoèh  qu'elfe  atimoit, 
venaiie  à: Ttfp^ï  de  ées^  ififocnremeat^ ,  &  fe  jettant' 
toQf-d'Uif^co«rp  é^  pl^uPs  zmi  gétiôux  de  h  belle* 
lAére  »  f^kympUtfi^  ^stiSiblemetit  de  ce  coeuc 
dpiâlfttiià. 

Ce  qiie  }e  fyn^â^&ydiS  n^â^nVâi  f^as^  il!ft  tante  ne- 
fît  antûM  ^S' iféfl^xibilà^  doÉit'  je"  parlé  y  Si  eepen>^ 
dàM  fo  pr&tticé  d&  Btuii^  né  lioi»  ht  pàs  abfb*- 
snerit  îMifîtd. 

&  ébàtli&re^;  eSb  eotiiiôiifeit'beafuteeNIpl'Ecdléfiafti-^ 
qocT  qâe  iteMis'  M  mêUlMè^^  éBtf  lui  éoi^oyt  Aètikt 
de  raygéfif  pôud^  desf  MilléM^. 

Ak  !  e'éft  Vou»  ^  Mônfiéw ,  Itil  A^ell'é  ;  veAez^ 
tMtS  mé  d^ffia^ldM  qMft^e  ebofe?  EQ'-ce  vouK 
qtl'd^  a  été  i^Hftik  p^t  Krtcot&iû  qui  eft  lâkbâi^  ? 

Ceft  dâ  Ùt  p^ti  ^#  )é  viéiâs  v«u«i  tfduvéïfi 
Madaifie»  tiii  répôâdit-it^  d^tin  2^  e^Mrîidméné 
iëriéax)  a  fùtkhtàtéffùk  que  vous  eaffiesÉ  k  bonté 
dé  le  voir  at^iitt  qu'3  titôùrat,  iàn#  pour  vou| 
réttiéréîéi^  de-  Tbofpkalké  que  vou^  lui  avez  fi 
géfiférc^^emënt  accordée ,  que  pour  vous  entrer 

«ifeiir  d^M*  €àç>fe  qui  vou»  iméreâè» 
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Qui  m'intérefle  !  moi?  reprit -elle.  Eh!  que 
peut-il  avoir  à  me  dire  qui  me  regarde?  Vous 
avez,  dit -il  y  un  fils  qu'il  coonoit»  avec  qui  it 
a  long-temps  vécu  avant  que  d'arriver  en  ce  pays-^ 
ci;  &  c'eft  de  ce  fils  dont  il  a  à  vous  parler. 

De  mon  fils  !  s'écria-t-elle  encore  :  ah  I  Mon- 
fieur,  ajouta-t-elle  après  un  g^rand  foupir,  qu'on 
me  laifle  en  repos  là-deflùs  ;  dites-lui  que  je  fuis* 
très-fenfible  à  l'état  où  il  eft;  que,  fi  Dieu  difpofe 
de  lui,  il  n'eft  point  de  fervices,  ni  de  fortes  de 
fecours  que  ià  femme  &  fon  fils  ne  puiiTent  attendre 
de  moi.  Je  n'ai  point  encore  vu  la  première ,  & 
fi  on  ne  l'a  pas  avertie  de  l'état  où  eft  fon  mari, 
il  n'y  a  qu'à  dire  où  elle  eft,  &  je  lui  enverrai 
fur  le  champ  mon  carrofle:  mais  fi  le  malade  croit 
me  devoir  quelque  reconnoiilànce,  le  feul  témoi- 
gnage que  je  lui  en  demande,  c'eft  de  me  difpenfec 
de  fçavoir  ce  que  le  malheureux  qui  m'appelle 
fa  mère,  l'a  chargé  de  me. dire;  ou  bien, s'il  efl; 
abfolument  néceflàire  que  je  le  fçache ,  qu'il  lui 
fuffife  que  vous  me  l'apprepiez,  Monfieun 

Nous  ne  crûmes  pa$  devoir  encore  prendre  la 

parole ,  ^  nous  laiiïlmes  répondre  r£cclé{îaf|lque. 

II  peut  être  queftion  d'un  feçret  qui  ne  fçau- 

Toîtêtrç  révélé  qu'à  vous ,  Madame,  &  dont  vous 

feriez  fâchée. qu'on  çut  fait  confidence  à  un  autrefe 
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Coniidérez  ^  s'il  vous  plaît ,  Madame ,  qae  celui 
qur  m'envoie  eft  un  homme  qui  fe  meurt ,  qu'il 
a  fans  doute  des.  raifons  efTentielles  pour  ne  parler 
quà  vous,  &  qu'il  y  auroit  de  la  dureté,  dans 
l'état  où  il  eft ,  Madame  ,  à  vous ,  à  refufer  fes 
inftances. 

Non,  Monfîeur,  répondit -elle  ;  la  promefîe 
qu'il  peut  avoir  faite  à  mon  fils  de  ne  dire  qu'à 
moi  ce  dont  il  s'agit ,  ne  m'oblige  à  rien  ;  &  ne 
m'en  laifTe  pas  moins  la  maitreife  d'ignorer*  ce 
que  c'eft«  Cependant ,  de  quelque  nature  que  foit 
le  fècret  qu'il  eft  fi  important  que  je  fçache ,  je 
confçns ,  Mpnfieur  ;  qu'il  vous  le  déclare.  Je  veux 
bien  le  partager  avec  vous  :  fi  je  fais  une  impru- 
dence, je  n'en  accuferai  perfonne,  &  ne  m'en 
prendrai  qu'à  moi. 

Eh  !  ma  tante ,  lui  dis-je  alors,' tâchez  de  fur- 
monter  votre  répugnance  là-deffu$;  l'inconnu  ^ 
qui  Ifa  prévue,  nous  a  demandé  en  grâce,  à  Ma- 
dame Dorfrain  ville  &  à  moi  ,^  de  joindre  nos  prieras 
a  celles  de  Monfieur. 

Oui ,  Madame  ,  reprit  à  fon  tour  Madame  Dor^ 
frainville ,  je  lui  ai  promis  de  vous  amener ,  d'au- 
tant plus  qu'il  m'a  bien  affuré  que  vous  vous  re- 
procheriez in&ilUblement  de  n'avoir  pas  voulu 
49iççndre« 


1 
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Àh  1  quelle  ^erftcutîoft ,  îî'ècria  cette  «wrij 
-toirte  émue;^uel  quart •^^'heure  pour  mot!  -De 
quoi  feut-îl  ^onc<itf41m'4tfftruîfe'?'Et  vous,  Brri* 
trotî,  ajouta-t-elfe  eft^emnt  \t%  yetfxtfuf^i  Mk- 
'fiUe  qui  lailTek  couler,  quekpires^lamies ,  pourquoi 
pleurez -vous? 

Ceft  qà'èlte  ft  feconiiule  toAlaée,  rcponëiVje 

-pour 'elle ,  &*qti*dle  eft-Wudhëe  ëe'Ievoirmouîlîr* 

^^iioil  tm  le  coHuéîs  -auffi  »  ^ptit  ma  tante  ^ti 

lui -âdrel&flt -eftcore  ces  pafole^.-XSluî,  Madame, 

ijtéparrit^elle;  ^^a  ^s  ^parents  pour  qui  ^'aum 

^toute  ma  vie  ëes  iêfiitifneiits  detendreflfe'&^k  r<f- 

^^peëtr&'îe  votfs  fes4ioftttiefôis,'S^)l««i  voKl^kfAS 

^cSfter  incoimû»  ^ 

^e-tte  «demarrfc  ^îtt  A4ça*dk^e  qu'A  vo«t 

qu'on  ignore ,  répondit  ma  tante  \  wai^uflqie 

tU'  fçais  tiui  41«èft ,  *&.  qÉftl  ^  v^u  'leng-t«nps 

-  àvet^Detfàn ,  ^*ît ,  lie  4^  «fior^s^u  ^às  ^us  M^ 

"femble  ?^iii  i  IVlaitertie ,-  jt  'votfs  «l^voue ,  iteprit- 

«lie;  if^  cofltttt  iraèai^îeJfâs  -&^M.*!Duiffffli  xRs 

fk  plus  tendre  enfance*  ^ 

'     Son  ^fib  !  répisiftflk-tfle  -^eti'  jdîgihffihrt-^les  mams  ; 

~îla^donc  des  erifantï»?  3^^eHfé*qi4^IW*«n'aqu-ufl, 

'Madame,  i-époiidk'«funon.  4îgfeft'que«v*éfr^il 

^encore  -à^néîtfe,  s^rîa  •'ma  tattife^WJue  *feîFft*t-iîi 

de  la  vie?  Que  deviendra-t-il  ?£tqu'ave$s«-|eéi&k9 
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de  fçavoir  tx>ut  :c^la?  X^u  Aie  fi^c«s  la  coeur ,  Bru-* 
ûoa  ^  tu  xneie  déchifieâ :  HHiîsjparle »  Reoi^.eaçlite 
rien  :  tu  es  peut-être  mieux  in{t;ru.ke^ue  tu  ne  veux 
me  le  dire;  x>h  e&rï  prâfentifan  père  ?  -Quelle  tStoit 
fa  fituation^  quand  tu  l'as  qmtté^*  Que  feftnt^tf 

Il  étoit  ffialhaareAUCy  Madame.,  r^^partk  rBru« 
non  en  Jbaiflant  -uiftesient  Jes  yeux.  ^ 

Il  étoît malheureux,  dis-<tu  ?  ILa  vou}^^l^e)$ 
achevé,  Bruoon :  (&£oit-il  veu£?  Non,  Madasie» 
jrépandkWUe  av^c  unembajrras  quijïe  fut  retnvan- 
4ué.:que4lei|0us  qui  Jetions  au  fait:  je  les  9Î  ^|ff^fi 
40US  trois  ;  Jeur  Ébat  auroit  épuiie  votre  cobrç.    . 

.£n  VK)Uà  aiTez,,  ne  m'en  dis  pas  davantage ,  x^t 
^alorS'maxante'en  Cipupirant;  iquelle  iefHnée  l^nofi 
Dieu  \  quel  mariage  !  Elle  étoit  donc  avec  luv, 
Hsette  iemmeqjue le  mifeable s'efidonnée^  &  ({ui le 

.déshonore».     . 

Brunon  rougît  à  ce  dernier  mot  dont nou&lbuf- 

.irjfaes  tovi«:«àis^dIe fe remitbîen 'v^e5&.,7)re- 
rn»nt  enAnte  ^n  air  doux,  traoquiUe,  oùje  vis  mâqie 
pde  ladigaité: 

Je  r^pondreis  4e  vqti^  ^eftiiae  four  elle,,  -fi 
V0US  ipouviez  lui  pardonner  <d'aV;ûir  ^nanqué  '0e 
bif^BT&'de  naiiTaçce»  ^épondît^elle :  elle. a  ^^'t^^ 
V0rt^,-Ms^aaae  ^tous  ce^ux  qui  la  çonnoiilënt  vo^s 
^idk(Wt,^>eft  ¥râi.qu6^çea'it9ii;iP9saip^2:fiftU£ 
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être  Madame  Durfan  ;  mais  je  fuis  bien  à  plain^ 
dre  moi-même ,  fi  ce  n'en  eft  pas  aflèz  pour  n'être 
point  méprifable. 

£h!  que  me  dis-tu  la»  Branon^  répartit-elle  ? 
Encore  fi  elle  te  refTembloit  ! 

Là-deflîis  je  m'apperçus  que  Brunon  étolt  toute 
tremblante ,  &  qu'elle  me  regardoit  comme  pour 
fçavoir  ce  que  je  lui  confeillois  de  &ire;  mais 
pendant  que  je  délibérois  »  ma  tante  ,  qui  fe  leva 
fiir  le  champ  pour  venir  avec  nous,  interrom- 
pît fi  brufquement  cet  inftant  favorable  à  la  ré- 
conciliation ,  &  par-là  le  rendit  fi  court,  qu'il  étoît 
déjàpailé,  quand  Brunon  jetta  les  yeux  fiirmoi: 
ce  n^auroit  plus  été  le  même  ^  &  je  jugeai  à  propos 
qu'elle  fe  contînt. 

Il  y  a  de  ces  inftants-là  qui  n'ont  qu'un  point 
qu'il  fautfaifir;  &  ce  point  nous  l'avions  manqué  ^ 
je  le  (êntis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  defcendîmes.  Aucun  de 
BOUS  n'eut  le  courage  de  prononcer  un  mot  :1e  cœuc 
me  battoit  à  moi.  L'événement  que  nous  allions 
tenter  commençoit  à  in'inquiéter  pour  ma  tante  ; 
î'appréhendois  que  ce  ne  fût  la  mettre  à  une  trop 
forte  épreuve  :  mais  il  n'y  avoît  plus  moyen  de 
s'en  dédire,  j'avois  tout  difpofé  moi-même  pour 
arriver  à  ce^erme  que  je  redoutois  ;  le  coup  qui  de» 

voit 
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voit  la  frapper  étoit  mon  ouvrage  ;  &  d'ailleura  ' 
il  étoit  fÙT  que  fans  le  fecours  de  tant  d'impreC» 
(ions  3  que  j'allois ,  pour  ainfi  dire  y  aitembler  fuD 
elle ,  il  ne  fallôit  pas  efpérer  de  réuflir. 

Enfin  flous  parvînmes  à  cet  appartement  du 
malade.  Ma  tante  foupifoit  en  entrant  dans  fa 
chambre.  Brunon  ^  fur  qui  elle  s'appuyoit  auflî^ 
bien  que  fur  moi  ^  étoit  d'une  pâleur  à  faire  peur. 

Je  fentois  mes  genoux  fe  dérober  fous  moi,  Ma« 

* 

dame  DorframyiUe  nous  fuivoit  dans  un  fîlence 
Inquiet  &  morue.  Le  G^nfefleur,  qui  marchoit 
devant  nous  entra  le  premier,  &  les  rideaux  du  lit 
n'étorent  tirés  que  d*un  côté* 

Cet  EccléGaftique  s'avança  donc  vers  le  mou- 
rant ,  qu'on  avoit  foulevé  pour  le  mettre  plus  à 
(on  aiiè.  Son  fils  qui  étoit  au  chevet ,  &  qui  pieu- 
roit  à  chaudes  larmes^  fe  retira  un  peu;  le  jour 
commençoit  ^  baîffer ,  &  le  lit  étoit  placé  dans 
r^ndrôit  ]g  plus  fombre  de  la  chambre. 

MonGeur,  dit  l'Eccléfiaftîque  à  ce  mourant, 
je  vous  amené  Madame  Durfan  que  vous  avez  / 

fouhaité  de  voir  avant  quç  de  recevoir  votre  Dieu; 
X»a  voici. 

Le  fils  alors  leva  fa  main  foible  &  tremblante  ; 
.&  tâcha  de  la  porter  à  fa  tête  pour  fe  découvrir» 
Mais  ma  tante     qui  arrivoit  en  ce  moment  auç; 
Tome  ni  K.k 
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près  de  lui ,  fe  hâta  d'avancer  fa  matn  pour  retenir 

la  fienne. 

■*  Non ,  Monficur ,  non  ;  reftez  comme  vous  êtes , 

}e  vous  prie  :  vous  n'êtes  que  trop  difpenfé  de 

toute   cérémonie,  lui  dit -elle  fans  lenvifàger 

encore. 

Après  quoi ,  nous  la  plaç&mes  dans  un  fauteuil  à 
côté  du  chevet ,  &  nous  nous  rînmes  debout  auprès 
<felle. 

Vous  ayez  defîré  m*entretenîr ,  Monfieur  :  vou- 
lez-vous qu^on  s'écarte  ?  Ce  que  vous  avez  à  me 
dire  doit  il  être  fecret?  reprit*etle  enfuite,  moins 
en  le  regardant  qu'en  prêtant  l'oreille  à  ce  qu'il  alloit 
i|:épondre« 

Le  malade  là-deffiis  fit  un  (bupîr  :  &  comnie 
elle  appu}^it  fon  bras  fur  le  lit ,  il  porta  la  main 
fur  la  fîenne  :  il  la  lui  prit ,  &  dans  ht  furprife  où 
elle  étoit  de  ce  qu'il  fefoit,  il  eut  le  temps  de 
l'approcher  de  fa  bouche ,  d'y  coller  hs  lèvres, 
en  mêlant  aux  baifers  qu'il  y  imprimoit,  quel- 
ques fanglots  à-demi  étouffés  par  fa  foibleflè  Se 
par  la  peine  qu'il  avoit  à  refpiren 

A  cette  aâion ,  la  mère  alors  troublée,  &  con- 
fufément  au  fait  de  la  vérité,  après  avoir  jette  lur 
lui  des  regards  attentifs  &  effrayés  :  que  faites- 
lirouâ  dçqç  là ,  lui  dît-elle  d'une  voix  que  foo  c^ 


*»^"*' 
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îroî  reftdoît  plu$  forte  qu'à  roïdinakf  î  Qui  êtes* 

vous ,  Monlîeur  ?  Votre  vîdîme  >  ma  mère  ,  ré^ 

» 

pondit-il  du  ton  d'ua  homm&  qui  a'ji  plus  qu'un 
(buffle  de  vie. 

Mon  Hls  ?  Ah  !  malheureux  Durikn  !  je  te  re-^ 
çonnoîs  afTez  pQur  en  mourir  de  douleur  ,  i*é^ 
cfivt-elle  en  retombaat  dans  le  fauteuil^  où Qou;) 
la  vîmes  pâlir  &  reft?r  comme  évanouie» 

Elle  ne  Tétoît  pas  cependant  :  çUe  fe  trouva 
mal  9  mais-  elle  ne  perdit  p^  connoiflknce  ;  Se  nos 
crîs^  avec  les  fecours  qiienQus  lui  dpmiâmes  ^ 
rappellerent  infeniî^I^mcnt  fes  efprits. 

Ah  !  mon  Dieu ,  ditrelle  après  avoir  jetfé  queU 
cjues  foupîrs ,  à  (juai  m*avez- vou?  pxpçfpç ,  Ter-* 
vire  ? 

Hélas  l  m»  tante ,  lui  répondis^je ,  falloît  -  il 
TOUS  priver  du  plaifir  de  pardonner  à  un  fils  mou-** 
tant  ?  ce  jBpn^  homme  n*a-t-i!  pas  des  droits  fur 
votr«  çceur?  n'efl:  il  pas  digne  que  vous  Taimiei? 
&  pouvons  *•  nous  le  dérober  à  vos  teddrefles  p 
a|9utal'je  en  lui  montrant  Durfan  le  fils ,  qui  Te 
jêtta  fur  le  ch^mp  à  fes  genoux  \  &  à  qui  cette 
grand'-merei  déjà  toute  rendue,  tendit  languiffam-* 
ment  une  main  qu'il  baifa  en  pleuratit  de  joie  >  SC 
nous  pleurions  tous  avec  luu  Madame  Durfan  ^ 
g[ui  n'étoit  encore  que  Brunon }  TEccléfi^^uf^ 

Kkîj 
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lie  après  en  s'adrcilant  au 
n'y  a  pas  moyen  de  vous 
'lerche  par-tout  du  fecours  ; 
xîns  dans  la  Ville  prochaine  y 
,  &  qu'on  fe  hâte. 
li  dis-je  alors  ,  vous  oubliez 
qui  eft  chère  à  vos  enfants,' 
is,  &  iq[ui  vous  demande  la* 
trer. 

!e.  £h  bien  !  je  lui  pardonne  :, 
:  vie  ne  fera  pas  encore,  bien 
penfe  de  la  voir.  Il  n*eft  plus, 
a  dis-je  alors  :  vous  l'avez. 
onnoiileZy  Brunon  vous  le 

>  reprît-elle  ?  Brunon  dît  que 
-elle  ?  A  vos  pieds ,  répondît 
lle-ci  à  rinftant.  venoît  de  s'y 

Ile  à  CQ  nouveau  fpeâacle  5 
>  fans  prononcer  un  mot ,  & 
j  à  fa  belle-fille  :  venez  donc  » 
i  en  Tembraffant  ;  venez  ^  que 

feryices.  Vous  me  difiez  que 
;s,  vous  autres  j  il  fallQ.it  dire 

KkUj 
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lui-même ,  Madame  Dorfrâînvîlle  &  moî ,  nou$ 
Contribuâmes  tous  à  fattendrifTement  de  cette 
tante ,  *  qui  pleuroit  auffi,  &  qui  ne  voyoit  au- 
tour d'elles  que  àe^  larmes  ,  qui  la  remercioient 
de  s'être -lâillé*  toucher.  . 

•  Cependant  tout  n*étoit  pas  fait.  II  nous  reÔoît 
encore  à  la  fléchir  pour  Brunon  ,  qui  étoit  a 
genoux  derrière  le  jeutie  Durfan ,  &  qui ,  mal* 
grë  les  fignes  que  je  IuLfefoîs,  n*ofoît  s'avancer 
dans  la  crainte  de  nuire  à  fon  mari  &  à  Ton  fils  • 
;  &  d'être  encore  un  ôbftacle  à  leur  réconciliation. 
En  effet  ;  notis  n'avions  eu  jufques-là  qu'à  rap^ 
l^eller  là  tendrelfe  d'une  mère  irritée  ^  &  il  s'a- 
giffoit-îci  de  triompher  de  fa  haîne  &  de  fon 
xnépris  pour  une  étrangère ,  qu'elle  aimoit  à  la 
Térité,  mais  fans  la  connoître  &  fous  un  autre 
nom. 

Cependant  ma  tante  regârdoit  toujours  le 
jeune  Durfkn  avec  complaifance ,  &  ne  retiroit 
point  fa  maiti  qu'il  avoit  prife. 

Leve-toi^  mon  enfant,  lui  dit-elle  à  la  fin;  je 
n'ai  rien  à  te  reprocher  à  toi.  Hélas  !  comment 
te  réfîfterois-je  »  moi  qui  n'ai  pas  tenu  contre  tba 
perê? 

'  Ici ,  les  careiTes  du  jeune  homme  &  nos  larmef 
jAé  joie  redoublèrent. 
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Mon  fils  3  dit  -  elle  après  en  s'adreflant  au 
malade ,  eft-ce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
guérir?  qu'on  lui  cherche  par-tout  du  fecours:, 
nous  avons  des  Médecins  dans  la  Ville  prochaine  y 
qu'on  les  fafiè  venir ,  &  qu'on  fe  hâte. 

Mais ,  ma  tante  »  lui  dis-je  alors  ,  vous  oubliez 
encore  uneperfonne  qui  eft  chère  à  vos  enfants,' 
qui  nous  intéreffe  tous ,  &  qui  yous  demande  la 
permifGon  de  (è  montrer. 

Je  t'entends,  dit-elle,  Ehbien  !  je  lui  pardonne:, 
mais  je  fuis  âgée ,  ma  vie  ne  fera  pas  encore  bien 
longue,  qu'on  me  difpenfe  de  la  voir.  II  n'eft  plus, 
temps,  ma  tante,  lui  dis- je  alors  :  vous  l'avez, 
déjà  vue  ,  vous  la  connoifTez ,  Brunon  vous  le 
dira.  .         , 

Moi,  je  la  connoîs,  reprît-elle î Brunon  dit  que 
je  l'ai  vue  ?  Eh  !  où  eft-elle  ?  A  vos  pieds,  répondit 
Durfan  le  fils  ;  &  celle-ci  à  l'inftant  venoit  de  s'y 
jetter. 

M^  tante ,  immobile  à  ce  nouveau  fpeâacle , 
refta  quelque  temps  fans  prononcer  un  mot,  & 
puis  tendant  les  bras  à  fa  belle-fille  :  venez  donc  , 
Brunon  ,  lui  dit-elle  en  l'embraflant  ;  venez  ,  que 
je  vous  paye  de  vos  fervices.  Vous  me  difiez  que 
Qu<r]^  h  çonnoiflbis,  vous  autres;  il  falloitdire 

au0î  que  je  l'aimoist  . 

K.k  u] 


Brunon  ,  que  f  appeHeraî  i  préfent  Madame 
Durfan  ,  parut  fi  fenfible  à  la  bonté  de  ma  tante , 
qu'elfe  en  étoit  comme  hors  d'elle-méitie.  Elle  em^ 
^rafloît  (on  fils ,  elle  nous  accabloh  de  cateffes , 
Madame  Dorfrainville  &  tiioi  :  elle  aUolt  fe  jetter 
au  cou  de  fon  mari  ,  elle  lui  amenoit  fon  fils  y  elle 
lai  difoit  de  vivre ,  de  prendre  courage  :  il  t'em- 
braifoit  lui-même  ,  tout  expirant  qu^il  étoit  ;  il 
demandoit  fa  mère  qui  alla  Tembraifer  à  foû  tour , 
en  foupîrant  de  le  voir  fi  mal. 

n  s*affbibliflbit  à  tout  moment  cependant  :  II 
nous  le  dit  même ,  &  prefTa  TEccléfiaftique  d'ache* 
ver  (es  fondions  ;  mais  comme  y  après  tout  ce  qui 
yenoit  de  fe  pafler ,  il  avoît  befoin  d'un  peu  de  re- 
cueillement ,  nous  jugeâmes  à  propos  de  nous 
retirer  tous  ^  en  attendant  que  la  cérémonie 
fe  Rt. 

Ma  tante  ,  qui ,  de  fon  côté  ,  n*aVôît  pu  ap- 
porter tant  de  mouvements  &  tant  d'agitâtiobs 
fans  en  être  atfoiblie  «nous  pria  de  la  remener  dans 
fa  chambre. 

"Je  mefens  épuifée,  je  n'en  puis  plus,  dîtelte 
à  Madame  Durfan  ;  je  n*aurois  pas  k  force  d'aC- 
fiftcr  à  ce  qu'on  va  faire;  aidez -moi  à  remonter, 
Brunon,  (  car  elle  ne  Tappelia  plus  autrement}  & 
nous  la  conduisîmes  chez  elle»  Je  la  trouva  même 
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fi  abattue ,  que  je  lui  propofai  de  fe  coucher  poujc 

iè  mi^ux  repoler  :  elle  y  confentit. 

Je  voulus  Tonner  pour  faire  venir  une  autr^ 
femme  -  de  •  chambre  ;  mais  Madame  Durfah  Iz 
jeune  m*en  empêcha.  Oubliez- vous  que  Brunon 
eft  ici  9  me  dit-elle  ;  &  elle  fe  mit  fur  le  champ 
à  la  déshabiller. 

Comme  vous  coudrez ,  ma  fille  ^  lui  dit  mi 
tante  y  qui  reçut  fon  aâlon  de  bonne  grâce ,  lie 
fie  voulut  pas  s'y  oppofer,  de  peur  qu'elle  ne  re«- 
gardât  fon  refus  comme  un  refte  deloignemenj; 
pour  elle.  Après  quoi ,  elle  nous  renvoya  touf 
chez  le  malade,  &  il  ne  refta  qu'une  femme-d^ 
chambre  auprès  d'elle. 

Son  deifein  n'étoit  pas  de  refier  au  lit  plus  de 
deux  ou  trois  heures  :  elle  devoit  enfuite  revenir 
chez  fon  fils;  mais  il  étoit  arrêté  qu'elle  ne  le 
verroit  plus, 

A  peine  fut-elle  couchée,  que  fes  indirpofitions 
ordinaires  augmentèrent  (i  fort  qu'elle  ne  put  fe 
relever  ;  &  à  dix  heures  d\\  foir  fon  fils  étoit  mort^ 

Ma  tante  le  comprit  aux  mouvements  que  nous 
cous  donnions ,  Madame  Dorfrain ville  &  moi« 
qui  defcendions  tour- à- tour;  &  à  Tabfénce  de 
Madame  Durfan  &  de  (on  fils,  qui  n'étoient  ni 
l'un  ni  l'autre  remontés  chez  elle. 

tk  îv 
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Je  ne  revois  ni  Durfan  ni  fa  mère,  me  dit -elle 
un  quart- d'heure  après  que  Durfan  le  père  eut 
expiré  ;  ne  me  cache  rien  :  eft-ce  que  je  n'ai  plus 
ide  fils?  Je  ne  lui  répondis  pas,  mais  je  pleurai. 
'Dieu  eft  le  maître,  continua -t- elle  tout  de  fuite 
lans  verfer  une  larme ,  &  avec  une  forte  de  tran- 
quillité qui  m*efFraya,  que  je  trouvai  funefte,  & 
tquî  ne  pouvoît  venir  que  d'un#excès  de  confter- 
xiation  &  de  douleur. 

Je  ne  me  trompois  pas.  Ma  tante  fut  plus  mal 
He  jour  en  jour,  rien  ne  put  la  tirer  de  la  mélan- 
colie* dans  laquelle  elle  tomba  :  la  fièvre  la  prit 
&  ne  la  quitta  plus. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  l'affliâion  de  Madame 
Durfan  &  de  fon  fils  ;  la  première  me  fît  pitié, 
tant  je  la  trouvai  accablée.  Le  teftament  qui  dés- 
îiéritoît  fon  mari  n*étoît  pas  encore  révoqué;  peut- 
être  appréhendoit- elle  que  ma  tante  ne  mourut 
fans  en  faire  un  autre ,  &  ce  n*auroît  pas  été  ma 
faute  :  je  l*en  avois  déjà  preffée  pluCeurs  fois ,  & 
elle  me  renvoyoît  toujours  au  lendemain. 

Madame  Dorfraînville ,  qui  lui  en  avoît  parlé 
tXifG ,  paffa  trois  ou  quatre  jours  avec  nous  ;  le 
jnatîn  du  jour  de  fon  départ  nous  înfiftâmes  encore 
rune  &  Tautre  fur  le  teftament. 

Ma  ni^ce,  oie  die  alon  usa  tante  ^  allez  prendra 
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une  petite  clef  àte^endroît,  ouvrez  cette  armoire 
&  apportez  -  moi  un  paquet  cacheté  que  vout 
verrez  à  Teotrée.  Je  fis  ce  qu'elle  me  difoit;  & 
dès  qu'elle  eut  le  paquet  : 

Qu'on  ait  la  bonté  de  me  laifler  (èule  un  demi- 
heure  ,  nous  dit-elle  ;  &  nous  nous  retirâmes. 

Tout  ceci  s'étoit  paiTé  entre  nous  trois  :  Ma- 
dame Durfan  &  fon  fils  n'y  avoient  point  été  pré- 
fents';  mais  ma  tante  les  envoya  chercher  ^  quand 
elle  nous  eut  fait  rappeller  Madame  Dorframville 
&  moi. 

Nous  jugeâmes  qu'elle  venoît  d'écrire  j  elle 
avoit  encore  une  :  écritoire  &  du  papier  fur  fon 
lit ,  &  elle  tenoit  d'une  main  le  papier  cacheté 
.que  je  lui  avois  donné. 

Voici,  dit-elle  à  Madame  Durfan,  le'teflameat 
que  j'avois  fait  en  faveur  de  ma  nièce  ;  mon  deffein^ 
:  depuis  le  retour  de  mon  fils ,  a  été  de  le  fuppri- 
mer:  mais  ily  a  trois  ou  quatre  jours  qu'elle  m'en 
follicite  à  chaque  inftant;  &  je  vous  le  remets  ^ 
afin  que  vous  y  voyiez  vous-même  que  je  lui 
lalifois  tout  mon  bien. 

Après  CQ%  mots,  elle  le  lui  donna.  Prenant 
cnfuite  un  fécond  papier  cacheté,  qu'elle  préfenta 
à  Madame  DorfraînvîUe :  voici,  pourfuivit- elle, 
un  autre  écrite  dont  je  p^e  Madame  de  vouloir 
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bien  (ê  charger;  &, quoique  jp  ne  doute  pasqu« 
irons  ne  Êitisfaffiez  de  bonne  grice  aux  petites 
difpoGiions  que  vous  y  trouverez ,  ajoutait- elle 
en  adreflknt  la  parole  à  Madame  Durfan ,  j'ai  cru 
devoir  encore  vous  les  recommander ,  &  vous 
dire  qu'elles  me  font  chères ,  qu'elles  partent  de 
mon  cœur  ;  qu'en  un  mot  j'y  prends  l'intérêt  le 
plus  tendre ,  fit  que  vous  ne  (çauriez  ni  mieut 
prouver  votre  reconnoiflànce  à  mon  égard ,  ni 
mieux  honorer  ma  mémoire ,  qu'en  exécutant  & 
dèlement  ce  que  j'exige  de  vous  dans  cet  écrit  ^ 
que  je  confie  à  Madame  Dorfrainville.  Pour  vous 
y* exciter  encore,  (bngez  que  je  vous  aime,  que 
j'ai  du  plaifir  à  penfer  que  vous  allez  être  dans 
une  meilleure  fortune,  6c  que  tous  ces  fend^ 
ments  avec  lefquels  je  meurs  pour  vous,  font 
autant  d'obligations  que  vous  avez  à  ma  nièce» 

Elle  s*arréta-là  ,  &  demanda  à  fe  repofer; 
Madame  Dorfrainville  Tembraila  ,  partit  i 
onze  heures ,  &  fîx  jours  après  ma  tante  n'étoit 
plus. 

Vous  concevez  aifément  quelle  fut  ma  douFeuf. 
Madame  Durfan  parut  faire  tout  ce  qu'elle  put 
pour  l'adoucir  r  mais  je  ne  fus  guèrcs  (enfibte 
à  tout  ce  qu'elle  me  difoit  ;  & ,  quoiqu'elle  (^t 
affligée  elle-même ^  je  crus  qu'elle  ne  letoit  pas 
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a/Tez  :  fes  larmes  n'étoient  pas  ameres;  il  y  eniroit  »' 
ce  me  femble ,  beaucoup  de  facilité  de  pleurer  r' 
&  voilà  pourquoi  elle  ne  me  confôloit  pas  msXpi 
tous  fes  efforts. 

Son  fils  y  réufliflbit  mieuit  :  il  avoit  y  à  mon. 
dvis,  une  triftelfe  plus  vraie  §  il  regrettoit  du 
moins  fon  père  de  tout  fon  cœur,  &  ne  parloit 
de  ma  tante  qu'avec  la  plus  tendre  reconnoiflance  » 
fans  fonger ,  comme  fa  ihere  »  à  l'abondance  oùr 
il  alloit  vivre. 

Et  puis  je  le  voyols  fincerement  sintéreffer  ï 
mon  affliâion.  Ce  dernier  aiticle  n'étoit  pasëqut^ 
voque  $  &  peut-être  à  caufe  de  cela  jugeois«je 
de  lui  plus  favorablement  fur  le  refte. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  Madame  Doffrairtville  vint 
deux  jours  après  au  Château  avec  le  papier  ca-*' 
cheté  que  ma  tante  lui  avoit  remis ,  &  qui  fut 
ouvert  en  préfence  de  témoins,  avec  toutes  les 
formalités  qu'on  jugea  néceiTaires. 

Ma  tante  y  rétabliifoit  fon  petit^fils  dans  tous 
les  droits  que  fon  père  avoit  perdus  par  fon 
mariage  :  mais  elle  ne  le  rétabliiToit  en  entier  qu'à 
condition  qu'il  m'épouferoit  ;  &  qu'au  cas  qu'il  en 
époufât  une  autre  ,  ou  que  le  itiariage  ne  me 
contînt  pas  à  moi-même,  il  feroh  obligé  de  me 
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donner  le  deis  de  tous  les  biens  qu'elle  laiiloiv. 
de  quelque  nature  qu'ils  fuflent. 

Qu'au  furplus  Taffidre  de  notre  mariage  fe  déci- 
deroit  dans  l'intervalle  d'un  an,  à  compter  du 
jour  où  le  paquet  feroit  ouvert  ;  &  qu'en  atten- 
dant,  il  me  feroit  du  même  jour  une  penfion  de 
mille  écus,  dont  je  jouirois  jufqu'à  la  conclufion. 
.  de  notre  mariage ,  ou  jufqu'au  moment  où  j'entre- 
rerois  en  pofTef&OD  du  tiers  de  rhéritage. 

Toutes  ces  conditions-là  font  de  trop ,  s'écria, 
vivement  Durfkn  le  fils  pendant  qu'on  lifoit  cet 
article  ;  je  ne  veux  rien  qu'avec  ma  Coufine. 

Je  baiffai  les  yeux  ,&  je  rougis  d'embarras  & 
de  plaifîr  fans  rien  répondre  :  mais  le  tiers  de  ce 
bifn  qu'on  me  donnoit,  fi  je  ne  l'époufois  pas, 
ne  me  tentoit  gueres. 

Attendez  donc  qu'on  achevé  »  mon  fils ,  lui  dit. 
Madame  Durfan  d'un  air  affez  brufque  ,  que 
Madame  Dorfrainville  remarqua  comme  moi. 
J'aurois  été  honteux  de  me  taire  ,  reprit  le 
jeune  homme  plus  doucement;  &  Ton  continua 
de  lire. 

L'air  brufquè  que  Madame  Durfan  avoit  eu 
avec, fôn  fils,  venoit  apparemment  de  ce  qu'elle 
fçavoit  mon  peu  de  fortune }  &  ^^l&f^  ^  .^^^^j 
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du  bien  de  ma  tante  que  je  devois  emporter ,  fi 
Durfan  ne  m'époufoit  pas ,  elle  le  voyoît  non- 
ieulement  en  état  de  faire  un  très-riche  mariage , 
mais  encore  d'afpirer  aux  partis  les  plus  diftingués 
par  la  naiilànce. 

Quoi  qu'il  en  foit,  elle  ne  put  s*empêchèr, 
quelques  jours  après,  de  dire  à  Madame  Dor- 
frain ville ,  que  j'avols  bienraifon  de  regretter  une 
tante  qui  m'avoit  fî  bien  traitée.  Qu'appellez- 
vous  bien  traitée  ?  Sçavez-vous  qu'il  n*a  tenu  qu'à 
Mademolfelle  de  Tervîre  de  l'être  encore  mieux, 
lui  répondit  cette  Dame,  qui  fut  fcandalifée  de  (a 
&çon  de  penfer  ?  &  vous  ne  devez  pas  oublier  que 
vous  n'auriez  rien  fans  elle,  fans  fon  défîntéref- 
fement  &  fa  généreufe  induftrie«  Ne  la  regardez 
pas  comme  une  fille  qui  n'a  rien  :  votre  fils,  en 
Fépoiifant,  Madame,  époufera  l'héritière  de  tout 
le  bien  qu'il  a.  Voilà  ce  qu'il  en  penfe  lui-mênie  ; 
&  vous  ne  fçauriez  penfer  autrement ,  fans  une 
ingratitude  dont  je  ne  vous  crois  pas  coupable* 
.  A  l'égard  de  leur  'n\ariage ,.  répartit  Madame 
]3urfan  en  fouriant ,  mon  fils  eft  encore  fi  jeune 
qu'il  fera  temps  d'y  fonger  dans  quelques  années. 
Gomme  il  vous  plaira,  répondit  Madame  Dor- 
ÊraiûviUe ,  qui  ne  daigna  pa^  lui  en  dire  davantage. 
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lie  qui  fe  fépara  d'elle  avec  une  froideur  dont 
Madame  Durfan  profita  pour  avoir  un  prétexte 
de  ne  la  plus  voir  »  &  pour  fe  délivrer  de  fes  r^* 
prochest 

Cette  femme ,  que  nous  avions  mal  connue^ 
Oe  s^en  tint  pas  à  éloigner  le  mariage  en  quef- 
tion.  Je  fçus  qu'elle  fefbit  confuker  d'habiles  gens  , 
pour  fçavoir  fi  on  ne  pourroit  pas  attaquer  le  déni 
nier  écrit  de  ma  tante;  &  ce  fut  encore  MadaiM 
Dorfrainville  qu'on  mftruifit  de  cette  antre  iadt^ 
gmté»  &  qui  me  Tapprit* 

Durian ,  qui  la  fçavoit  &  qui  n'ofoît  me  la  dire» 
étcût  au  défefpoir;  ce  n'étoit  pas  de  lui  que 
pavois  à  me  plaindre  alors ,  il  m'aimoit  au-ddè 
de  toute  expreflion:  }e  ne  lui  diffimulois  pas  que 
je  Taimob  auâi;  &  plus  Madame  Durfan  en  ufoit 
mal  avec  moi»  plus  fbn  fils»  que  je  croyais  fi 
difierent  d'elle  »  me  devenoit  cher  t  mon  coeur  le 
xécompenfoit  par^là  de  ce  quUl  ne  reâembloit  pas 
à  la  fQere. 

Maïs  cette  otere,  toute  ingrate  qu'elle  étoit» 
avoit  un  afcendant  prodigieux  fiir  lui;  tl  n'ofoit 
lui  parler  avec  ^tant  de  force  qu'il  l'auroit  du  s 
iJn'en  avoit  pas  le  courage.  Pour  le  faire  tsdre, 
tlle  n'avoit  qu'à  hii  dire  :  vous  me  chagcî&eai  tt 
c'en  étoitfait^  il  n'alloitpas  plus  loin» 
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Les  mauvaifes  intentions  de  cette  mère  ne  fe 
terminèrent  pas  à  me  difputer,  $'il  étoit  poffible, 
)e*tiers  du  bien  qui  m'appartenoit  ;  elle  réfolut; 
encore  de  m'écarter  de  chez  elle,  dans  refpé«- 
fance  que  fon  fils ,  en  ceflfant  4e  me  voir ,  cefleroit 
auifi  de  m'aimer  avec  tant  de  tendreiTe ,  &  nç 
feroic  plus  (i  difficile  à  amener  à  cq  qu  elle  vou^ 
]oit  ;  &  voici  ce  qu  elle  ât  pour  parvenir  à  fe^s 
fins.  ^ 

Je  vous  ai  dit  qu'il  y  avoit  une  efpece  de  xmi^ 
ture,  ou  du  moins  une  grande  froideur  entrç 
J^adame  Dorfrainville  3c  elle;  &  ce  fut  à  m6| 
qu  elle  s'en  prit.  Mademoifelle  »  me  dit  -  elle  , 
^fadame  Dorfrainville  eft  toujours  votre  amie  ^ 
n'eft  plus  U  miennç  ;  comment  cela  fi$  peut-fl }  J9 
yous  le  demande ^ Madame^  lui  répondis-je  ;  vqu« 
fçave;  mie\ix  quç  moi  ce  qui  s'efl  paflç  entre  vqu4 
deux. 

.  Mieux  que  vous  t  reprit-eUe  en  fouriatit  d*un 
{ûr  irop^ue;.  vous  plaifantez,  &  elle  ayroit  eqteqdu 
raifon  (i  vous  l'aviez  voulu,  X«e  mariage  dont  U 
•**git  n'eft  pas  fi  preiTé. 

Il  ne  Teft  pas  pour  n^oi ,  lui  dis;-je:  mais  ellt 
p'apaf  cm  que  ce  fût  vou«  q;^i  diuflOys^t  U  dif'é- 
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Quoi  !  Madcmoifelle  ^  vous  roe  querellez  auffi  ? 
Déjà  des  reproches  du  fervice  que  voua  nous  avez 
rendu  ?  Cette  humeur-là  m'allarme  pour  mon  fits^ 
reprit-elle  en  me  quittant* 

J'ai  vulBrunôn  me  rendre  plus  de  juftîce,  lui 
criai-je  pendant  qu'elle  s'éloigna;  &  depuis  ce 
moment  nous  ne  nous  parlâmes  prefque  plus ,  & 
î'en  efluyai  tous  les  jours  tant  de  dégoût  qu'il 
fallut  enfin  prendre  mon  parti  tij^is  mois  après  la 
mort  de  ma  tante ,  &  quitter  le  Château ,  mal- 
gré la  défolationdu  fils,  que  je  laifTai  malade  de 
douleur  ,  brouillé  avec  fa  mère ,  &  que  je  ne  pus 
ni  voir  9  ni  informer  du  jour  de  ma  fortie,  par 
tout  ce  que  m'allégua  fa  mère  »  qui  feignoit  ne 
pouvoir  comprendre  pourquoi  je  me  ret'irois  ;  & 
qui  me  dit  que  fon  fils ,  avec  la  fièvre  qu'il  avoit  i 
n'étoit  pas  en  état  de  recevoir  des  adieux  aufiî 
étonnants  que  les  miens. 

Tant  de  fourberie  me  rebuta  de  lui  répondre 
là-deffus  ;  mais  »  pour  lui  témoigner  le  peu  de  cas 
que  je  fefois  de  fon  caraâere  :  j'ai  demeuré-  trois 
mois  chez  vous ,  lui  dis- je  en  partant  ;  il  eft  jufte 
de  vous  en  tenir  compte. 

C'eft  bien  plutôt  moi  qui  vous  dois  trois  mois 
de  la  penfion  qu'on  vous  a  laiffée  ^  &  je  vais  m'en 

acquittée 
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acquitter  tout-à-l*heure ,  cfil-clle  en.  Couxhnt  du 

compliment  que  je  lui  kÎQis\  &  dont  ma  i:çti;u(«t^ 

la  c^nfolott  Non ,  lui  dîs-je  à.v,ec  ^fierté  :  jg;ardpK 

votre  argent ,  Madaime  i  )^  n*en  ai  pas.  befoia  ^à 

préfent:  &  auffî-tôt  je  montai  dat)s  urie^^Ub|| 

que  Madame  Dorfrainvînè  l  chez  qui  falloir .  Ql'fi^.  1 

voit  envoyée.  I 

Je  paiTe  la  colère  de  cette  Dame  au  récit  que 
je  lui  fis  de  tous  U&:d4fyÉ!^Wi^  qut  j'avois  eus. 
au  Château.  J*avois  écrit  deux  fois  à  ma  mère 
depuis  la  mort  de  ma  tante ,  &  je  n'en  avois  point 
eu  de  réponfe ,  quoiqu'il  y  eût  alors  nombre  d'an- 
nées que  je  n'euiTe  eu  de  i^s  nouvelles  ;  &  cela  me 
chagrinoit. 

Oùpouvoit  me  jetter  une  iStuation  comme  la 
mienne  ?  Car ,  esSu^  je  fie  me  voyois  rien  d'aflliré;^ 
&  fi  Madame  Duxibi ,  qui  avoit  tenté  d'attaquer 
le  dernier  teftamMt  ^&  19a  tante ,  parvenoiti  le 
faire  cailer ,  que  deveneis-je  ?  Il  n'étoit  pas  que£^ 
tlon  d'abufer  de  la  retraite  que  Madame  Dor&ain- 
ville  venoit  de  me  donner  ;  il  ne  me  reftoit  donc 
que  ma  mère  à  qui  je  pouvois  avoir  recours.  Une 
des  amies  de  Madame  Dorfrainville  9  femme  âgée  ^ 
alloit  faire  un  voyage  à  Paris  :  je  crus  devoir  pro-' 
fiter  de  fa  compagnie  ^  &  partir  avec  elle  ;  ce  que 
[  Tome  nu  H 
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fe  fis  en  effet  quinze  jours  ou  trois  femaines 
àprèk  ma  fortie  de  chez  Madame  Durfan ,  qui 
m'avûit  envoyé  ce  qui  m'étoit  dû  de  ma  pen- 
fion  y  &  dont  le  fils  continuoit  d'être  malade ,  & 
pour  qui  je  ne  pus  que  laiffer  une  lettre  ,  que  Ma- 
dame Do;:frainviIle  elle-même  me  promit  de  lui 
fake  tenir. 


.«. 


Fin  de  la  dixième  Partie. 
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« 

JlL  me  femble  vous  entendre  (ï*icî.  Madame; 
ciuoi!  vous , écriez-vous  ,  encore  une  Partiel 
Quoi  !  trois  tout  de  fuite  ! ,  Eh  !  par  quelle  rai- 
Ion  vouj  plait-îl  d'écrire  fi  diligemment  fhiftoiré 
d'autrui^-  pendant  que  vous  avez  été  ,fî  lente  à 
continuer  la  votre?  Ne  feroit-ce  .pas  que  la  Re- 
ïigieufe  auroit  elle-même  écrit  la  fîenne ,  qu^elIe 
.vous  auroit  laiiie  fon  manufcrit^  &  que  vous  le 
copiez  ? 

Non,  Madame,  <ion,  je  ne  copie  rien;  je  me 
reflbuviensi  de  ce  que  ma  Religieufe  m'a  dît,  de 
même  que  je  me  reflbuviëns  de  ce  qui  m^eft  ar- 
rivé :  ainfi  le  récit  de  fa  vie  ne  me  coûte  pas  moîn« 
quç  le  récit  de  la  mienne;  &  ma  diligence  vient 
.  de  ceque  je  me  corrige ,  voila  tout  le  myftere: 
vous  ne  m'en  Croirez  ])as,  mais  vous  le  \QrtQt.i 
^Madame  ^ypus  le  verrez.  Pourfuîvotis. 

Nous  nous  retrouvâmes  fur  lé  foir  dans  ma 
cKambre  ;,  jç9.a  j^eligieufe  &  moît'  .     • 
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Voulez-vous ,  mç  dît-elle,  que  j'abrège  le  refie 
de  mon  hiftoke  ?  non  qu.e  je  n'sde  le  tecrips  de  la 
finir  cette  fois-ci  ;  mais  j*ai  quelque  confuGôn  da 
vous  parler  £  long-temps  de  onoâ ,  À  ^e  iie  de- 
mande  pas  mieux  que  de  paflfer  rapidement  fur 
bien  des  chofes ,  pour  en  venir  à  ce  qu'A  eft  eâèn« 
tîel  que  vous  fçachiez. 

Non,  Madame  ,  lui  répondis- je ,  ne  paflêz  rien  ; 
'je  vous  en  conjure  ;  depuis  que  je  vous  écoute , 
je  ne  fuis  plus ,  ce  mç  femble  ^  fi  étonnée  des  évè^ 
nements  de  ma  vie  :  je  n'ai  plus  une  opinion  fi 
trifte  de  mon  fort.  S'il  eft  fâdieux  (Savoir ,  comme 
moi,  perdu  fa  mere^  B  ne  Teft  gueres  moins  d'avoir, 
comme  vous ,  été  ai>andonnée  de  la  fienne  :  nous 
avons  toutes  deux  été  différemment  à  plaindre  ; 
vous  avez  eu  vos  reflbiurces,  &  moi  les  miemes. 
A  la  vérité ,  je  crois  jufqu'ici  que  mt%  malheurs 
furpaflentlesvôtrçs;  mais  quand  vous  aurez  tout 
dit,  je  changerai  peut-être  de  fentiment. 

7e  n'en  dpute  pas ,  me  dit-elle  ;  aclievons# 

Je  vous  ai  dit  que  mon  voyage  étoit  réfolu ,  8c 
je  partis  quelques  jours  ^rès.avec  la  Dame  dont 
^e  vous  ai  parlé. 

J'avois  été  pjiyée  d'une  moitié  de  ma  penfipn; 
&  cette  fomme  ,  que  Af <^dame  dç  Veniiere  avoit 
bien  vçtuja  recevoir  poux  moi  fur  ma  quittance. 
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avoit  été  donnée  de  fort  bonne  grâce  ;  Madame 
Durfan  avoit  même  offert  de  l'augmenter, 

Nous^  ne  ferons  pas  long-temps  fans  vous  fui- 
vre ,  me  dit^elle  la  veille  de  mon  départ  :  aiab 
ft  par  quelque  accident  imprévu  vous*  avez  befbia 
de  plus  d'argent  avant  que  nous  (oyons  à  Paris ^ 
écrivez-moi ,  Mademoifelle  ;  &  je  vous  en  enver» 
xai  (ur-Ie^  champ. 

Ce  difcours  fut  fuivî  de  beaucoup  de  protef* 
tations  d'amitié  qui  n'avoient  qu'un  défaut  ^  c'eft 
qu  elles  Soient  trop  polies  y  je  lesaurois  cru  vraies  , 
il  elles^  avoient  été  plus  fimples  i  le  bon  cœur  ne 
fait  point  de  compliments» 

Quoi  qu'il  en  folt;  je  partis»  toujours  incer-^' 
taine  du  fond  de  fes  fentiments  »  &  par^là  toujours 
inquiète  du  parti  qu'elle  prendroit  :  mais  en  re-' 
vanche  bien  convaincue  de  la  tendrellè  dn  fils. 

Je  ne  vous  en  dirai  que  cela  ;  je  n'ai  que  trop 
fou£fert  du  reflbuvenir  de  ce  qu'il  me  dit  alors, 
aufli-bien  que  dans  d'autres  temps;  il  a  fallu  les 
oublier  ces  expreifions,  ces  tranfports^  ces  re- 
gards »  cette  phyfîonomie  fi  touchante  qu'il  avoit 
avec  moi ,  &  que  je  vois  encore  :  il  a  fallu  n'y 
plus  fonger;  &  malgré  l'état  que  j'ai  embraffé» 
je  n'ai  pas  eu  trop  d&  q^uinze  asis  pour  en  perdre 
1»  mémoire. 
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C*^étoît  dans  un  carrofle  de  voiture  que  nous 
voyagions  ma  compagne  &  moi ,  &  nous  n*étiotK 
plus  qu'à  vingt  lieues  de  Paris ,  quand ,  dans  un 
endroit  où  Ton  s'arrêta  quelque  temps  le  matin 
pour  rafraîchir  les  chevaux ,  il  vînt  une  Dame  qui 
demanda  s'il  y  avoit  une  place  pour  eHe  dans  k 
voiture. 

Elle  étoît  fui  vie  d^une  Payftnne  qui  portoît 
une  caflette ,  &  qui  tenoit  un  fac-de-nuit  fous 
fbn  bras.  Oui,  lui  dit  le  cocher ^  il  y  a  encore 
une  place  de  vuide  à  la  portière. 

Eh  bien  î  je  h  prendrai ,  répondit  la  Dame , 
qui  la  paya  fur  le  champ,  &  qui  monta  tout  de 
fuite  en  '  carroflè ,  après  nous  avoir  tous  (àîués 
d?un  air  qui  avoit  de  ta  dignité,  quoique  très- 
honnête,  &  qui  ne  fentoît  point  la  politefle  de  cam- 
pagne. Tout  le  monde  le  remarqua,  &  je  le  remar- 
quai plus  que  les  autres. 

Elle  étoit  affife  à  côté  tfun  vieux  Eccîéfiaftlque 
qui  alloit  plaider  à  Paris.  Ma  compagne  &  moi, 
nous  rempliiïîons  le  fond  du  devant;  celui  du 
derrière  étoit  occupe  par  iin  hommte  âgé,  ïniiC^ 
iîofé  ,  &  par  fa  femme.  Dans  Taûtre  portière, 
«tbient  un  Officier ,  &  la  femme-de-chambre  de 
Ja  Danie  avec  qui  Je  -voyageois ,'  &  qui  avoit 

.encore  un  k^j^uais  qui  fuivoît  1q  cairoffè  à  cheval. 
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Cette  inconnue  que  nous  prîmes  en  chemin  ^ 
étoit  grande ,  bien  faite  ;  je  lui  aurois  donné  près 
de  cinquante  ans,  cependant  elle  ne  les  avoit  pas  : 
on  eût  dit  qu'elle  relevoit  de  maladie,  &  celai 
étoit  vrai.  Malgré  fa  pâleur  &  fon  peu  d'embon^ 
point ,  on  lui  voyoit  les  plus  beaux  traits  du 
inonde ,  avec  un  tour  de  vifage  admirable ,  &.  je 
ne  fçais  quoi  de  £n ,  qui  fefoit  penfer  qu'elle  étott 
une  femme  de  «  diflinâion.  Toute  fa  figure  avoit 
un  air  d^importance  naturelle  qui  ne  vient  pas  de 
fierté,  mais  de  ce  qu'on  eft  accoutumé  aux  atten-^. 
tions ,  &  même  aux  refpeâs  de  ceux  avec  qui  l'on 
vit  dans  le  grand  monde. 

A  peine  avions^nous  fait  une  lieue  depuis  la 
Buvette  ,  que  le  mouvement  de  la  voiture  in-^ 
commoda  notre  nouvelle  venue. 

Je  la  vis  pâlir ,  ce  qui  fut  bientôt  fuivi  de  maux 
de  cœur. 

On  voulut  faire 'arrêter:  mais  elle  dit  que  ce 
n'étoit  pas  la  peine ,  &  que  cela  ne  dureront  pa^; 
&  comme  j'étois  la  plus  jeune  de  toutes  les  per^ 
fonnes  qui  occupoient  lefs  meUIeures  places  >  fo 
!a  preflai  beaucoup  de  fe  mettre  à  la,  mienne ,  & 
l'en  preflai  4*uhQ  manière  auffi  fincere  qu'bbUA 
géante.  [ 

Jgile  parut  extrême.mait  touchéfe  de  mes  iiiftàtt-^ 
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ces,  me  fit  (éndr  combien  elle  les  eflimoit de ms 
^art  y  &  mêla  même  quelque  chofe  de  £  fiatteur 
pour  moi  dans  ce  qu'eDe  me  répondit  ^  que  oses 
cmpreflements  en  redoublèrent;  mais  il  n'y  eut 
pas  moyen  de  la  pesfuader  »  fc  en  effet  fin  iodîf- 
pofition  fe  paflà. 

Comme  elle  étoit.  placfc  auprès,  de  moi ,  nous 
avions  de  temps  en  temps  de*  petites  comnr(â»> 
idons  enfêmble* 

La  Dame  que-  fai  appellée  ma  compare,  & 
qui  étoit  d*un  certain^  âge ,  m'appelloit  pmfque 
toujours  fa  fille  qpand  elle'meparloit;'&  là-defibs 
notre  inconnue  crut  qu'elle  étoit  ma  mère. 

Non  ^  lui  dis- je;  c-eft  une  amie  de  ma  famille 
çui  a  la  bonté  de  fe  charger  de  moi  }ufqu*à  Faris^, 
où  nous  allons  toutes. deux;  elle  pour  recaeillir 
une  fucceflion ,  &  moi  pour  joindre  ma  mert 
qu*il  y  a  long  temps  que  je  n*ai  vue. 

Je  voudrois  blenitre  cette  mere-là,  me  dit-elle 
d'un  air  doux  fiicareflant,  fans  me  faire  dequef- 
tion  fur  le  pay«s  d'où,  je  venois  ^  &  fiin&me  pailer 
de  ce  qui  la  regardoît. 

^ous  arrîvâaies  à.  Tendroît  oùr  noùs^  devions 
dîner  ;  il  faîf'oit  un  fort  beau  jour ,  &  il  y  avoît 
dans  rHôtelîerie  un  jardin  qui  me  parut  affez 

Jpliâ  Je,  fus  curieufe  de  le  voir^  &  j!y  entiai  Je 
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m'y   promenai  même  quelques  inftants  pour  me 
délafTer  d'avoir  été  affife  toute  la  matinée»* 

Madame  Darcire  (  e'eft  le  nofltf  de  ma  com- 
pagne )  étoit  à  rentrée  de  ec  jardin-  avec  TEcdé^c 
flailique  dont  je  vocis  ai  parlé»  pendant  qv^  FOffi^ 
cier  ordonnoit  not^e  dîner  ;  FaiHre  Voyageur  in** 
commode  &  fa  femme  étoient  déjà  siontés  dan» 
la  chambre  owrotr  devoit  aous^feryii^,  8c  eô:  iTs 
noys  attendoient, 

L'Officier  revînt^  &  dit  k  Madame  D^cire  (pC'd 
ne  nous  manquoit  que  notre  nouvelle  vetoue  qui 
s'étoit  retirée,  &  qui-  ^^aiteautient  «voit  defleia> 
de  manger  i  part.  • 

Je  me  promenois^sJors  dans  un  petit  bois,  que 
cette  Dame  eut  en^e  de  voit  aufli%  L'Eecléfîafti- 
€gie  &  rOâkiet:  la  fuvwirenè^,  &  il  y  avoit  déjà 
une  bonne  deâii-Iieure  que  ûouenofus  y  adurftons» 
quand  le  laquais  de  Madame  Dardre  vint  nous 
afvertir  qu- où-  alloit  fervîr  ;  nous  piimes  donc  le^ 
chemin  de  la  chambre  où  •  je  viens  de  vous 
dire  que  deu3&  de  no^  vè^g^ws  éfoierit  d'abord 
montés. 

.  J'i^orois  que  notre  intonnue  (e  fut  fèparée , 
cm  n'en  avoit  rien  dit  devant  moi  ;  de  forte  qu'^n 
traverfant  la  cour  »  je  la-  vis  dans  un  cabinet  krtz^ 
4e-duuiirée^  dont  les  fenêtres  étoient  ouvertes  # 
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&  on  lui   appoFtoit  à  manger   dans  le  même 
moment.  -  ' 

•Comment 9  dis-  je ,  à  l'Officier  !  eft-ce  dans  ce 
cabinet  que  nous  dînons  ?  nous  n'y  ferons  gueres 
à-notre  aUe.  Auflî  n'eft-ce  pas  là  que  nous  allons  , 
me  répondit-il ,  c'eft  en  haut  ;  mais  cette  Dame  a 
voulu  dîner  toute  feule. 

11  n'y  a  point  d'apparence  qu'elle  eût  pris  ce  parti* 
là ,  fi  on  l'avoît  priée  d'être  des  nôtres ,  repris-je  î 
peut-être  s'attendoit  elle  là-deflus  à  une  politefle 
que  perfonne  de  nous  ne  lui  a  faite  9  &  je  fuis 
d'avis  d'aller  fur-le-champ  réparer  cette  faute. 

Je  laiffai  en  effet  monter  les  autres ,  &  me  hâtai 
d'entrer  dans  ce  cabinet.  Elle  prenoit  fa  ferviette  ^ 
&  n'avoit  pas  encore  touché  à  ce  qu'on  lui  avoit 
apporté  ;  c'étoit  «in-potage ,  &  de  l'autre  côté 
un  peu  de  viande  ix>ulllie  fur  une  afliette. 

J'avoue  qu'un  repas  fi  frugal  m'étonna,  elte 
rougit  elle-même  que  j'en  fuife  témoin  ;  mais  lui 
cachant  ma  furprifi^  : 

£h  quoi  !  Madame .,  luv  dk-je»  vous  nous  quit-^ 
te2 ,  nous  n'aurons  pas  l'honneur  de  dîner  avec 
vous?  Nous  ne  ibufeîrons  pas  cette  féparatîon- 
là ,  %\\  vous  plaît  ;  hbareufemcRt  que  f arrive  à 
propos  :  vous  n'avez  point  encore  mangé  ,  &  je 
vûtus^^eulevQ  de  la  parc  de  toute  la  compagnie}  on 
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ne  fe  mettra  point  à  table  que  nous  ne  foyez  ve- 
nue. 

Elle  s'étoît  bru(<|uement  levée,  comme  pour 
m'écarter  de  la  table ,  &  de  la  vue  de  fon  dîner.- 
Je  me  conformai  à  fon  intention ,  &  ne  m'avançai: 
pas.  i 

Non ,  Mademoifelle ,  me  r  épondit*eUe  en  m'em- 
brafTant  ;  ne  prenez  pas  garde  à  moi  l  je  vous  prie  : 
j'aî  été  lông-temps  malade ,  je  fois  encore  conva-- 
lefcente ,  il  faut  que^  j'obferve  un  régime  qui  m'eft 
néceffaire ,  &  que  j'obfèrverois  mal  en  compagnie  : 
voilà  mes  raifons,  voyez  fi  vous  voulez  que  je 
m'expofe ,  je  fuis  bien  fûre  que  non ,  &  vous  feriez 
la  première  à  m'en  empêcher.  Je  crus  de  bonne- 
foi  ce  qu^elle  me  difoit ,  &  je  s'en  infiftai  pas 
moins. 

Je  ne  me  rends  point ,  lui  dis- je ,  je  ne  veux  point 
vous  laiiler  feule  :  venez.  Madame  ,  &  fiez  vous 
àihoi,  je  veillerai  fur  vous  avec  h  dernière  ri- 
gueur ,  je  vous  garderai  à  vue  :  on*  n'a  pas  encore 
fervi  :  il  n'y  a  qu'à  dire  en  paflàntjqu!oa  joigne  vo^ 
tré  dîner  au  nôtre;  &' je  là  prenoisfous  le  bras  pour 
remmener  en  lui  parlant  aînfi  ;  de  forte  que  j^ 
Tentraînois  déjà  fans  qu'elle  fçût  que  me  répondre; 
înalgré  la  répugnaaice  que  jelui  voyois  toujaurs; 
^  *  Mon  Dieu!  MàjlççioifeUe  ^  me,<Ut-elle  cns'ar- 
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Jetant  d'on  air  trîfte  »  &  odenre  dbuloiM^i»:  que 
TOtre  empreflèment  me  fait  de  plalfir  &  de  peine  I 
€Lut-il  vous  parlet  cdnfidemfliebt  ?  Je-  vi^tis  d'une 
petite  maifo^  de  camps^ne ,  que  fai  ici  près^  j'y 
shTois  apporté  un  oertata  argent  pdar  y  paâer  envi^ 
ion  un  mois  :  je  fortois  de  maladie ,  la  fièvre  w^y 
a  reprife^  je  m^y  fim  laîflegagjnep  par^  le  f eoif  i;  il 
ae.me  refte  biea  préeifement  que  ee  qu'il  soe  &ar 
pour  retourner  à  Parus  oè  |e  ferai  dernsMï,  &  y^ 
fie  fonge  qu'à  arriver.  Ce  qœ  je  vous  dis-là^  au 
Kfte ,  n'eft  £ûc  que  pour  Vous ,  Mademoifelle  3 
vous  le  fentez  bten^  ;  &  vous  aoret  la  bonté  de 
sn'excufêr  auprès  des  autres-  fur  nia  fahté» 

Quelque  peu  de  fouci  qu'elle  aâèâât  d'avoii^ 
elle-même  de  cette  difett'e  d'argent  qjei'elle  m'a^ 
vouoit  ^  &  qu'elle  vouloit  que  je  regardante  comme 
tui  accident  fans  conféqueàce  ;  ée  qu'elle  medîfoit^ 
là  me  toucha,  cependant  y  &  je  crus  veuf  cnoins  de 
tranquillité  fur  (on  vifego ,  qu'elle  n^'en  iûait)uoit 
éèsis  fon  difeours  :  ii  y  a  de  cerlaiafi^  étals  oùrrott 
ne  prend  pas  Pair  qu'air  veutt 
'  £h  1  Madame  ^  m'écrbi  «  ji^  aveu  une  (radchiiê 
vive  &  badine,'  &  en  lui  sriettanri:  m^bourfedacis 
là'  ûiéR^  que  j*aie  Fhoffâ^ur  de  vbtiï  être  bonm 
«quelicjtte  chofe;  fer^vez^ousdecet  argent  jufquà 
Faris  ^  puifq^  v0Cfs  a^eztoé^igé  (fête  laitfe  v^> 
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&  ne  nous  puniffez  point  du  peu  de  précaution  que 
^ous  avez  prife. 

Je  défiots  les  cordons  de  la  bourfe  en  lui  par- 
lant ainfi  ;  prenez  ce  qu^îl  faut ,  ajoutai- je  ;  {i  irous 
n'en  avez  pas  befoin ,  vous  me  le  rendrez  ea 
arrivant  :  fînon ,  vous  me  le  renverrez  le  lende* 
main. 

Elle  jetta  comme  un  foupir  alors, &  laifla  mêmé^ 
&ns  doute  malgré  elle ,  échapper  une  larme.  Vous 
êtes  trop  ^ômable ,  me  répondtt-eUe  enfuite  avec 
un  embarras  qu'elle  combattoît,  vous  me  char- 
mez ^  vous  me  pénétrez  d'amitié  pour  vous  :  mais 
je  puis  me  pa£er  de  ce  que  vous  mTofFrez  de  lî 
t>onne  grâce ,  fouffi'ez  que  ^e  vous  remercie  :  (i 
n'y  a  perfonne  de  quelque  considération  dans  ce9 
campagnes-Ci  qui  ne  me  connoiile ,  &  chez  qui  fe 
ne  puiflè  envoyer  iî  )e  voulofis  ;  .m<as  ce  ii'eft  pas  la 
peine ,  je  ferai  demain  chez  moi. 

S1I  vous  eft  4ndiiFérent  de  refter  feulle  ici ,  lui 
xépondîs-je  d'un  air  mortifié ,  il  ne  me  -rauroît 
pas  été  d'être  quelques  heures  de  plus  avec  vous^ 
c'étoit  Une  grâce  que  je  vous  demandois ,  &  qu(^ 
la  vérité  je -ne  mérite  pas  d'obtenir. 

^ue  vous  ne  méritez  pas  !  me  répartît-eHe  en 
joignant  4qs  maînsa  eh  I  comment  feroit  •«  on  pou 


J44  LAVIE 

pas  de  ne  defceodre  qu'à  un  petit  Village  qui 
n^étok  plus  qti'à  un  demi*quart  de  lieue  ,  & 
oà  nôtres  cocher  nous  dit  qu'il  af arrêterait  lui* 
snëfoe. 

Fendant  qu'on  y  travaiNa  à  retirer  nos  paquets, 
ffioa  inconnue  me  prit  i  quartier  dans  une  petite 
cour  j  &  voulut  9  en  m'embraflkit ,  me  rendre 
les  deux  louis  d'oc  que  je  1* avois  forcée  de 
prendre. 

Vous  tly  ibngez  pas ,  lui  dis-je  ^  vous  i/étes 
pas  encore  arrivée ,  gardez-les  jufques  ctiez  vous  ; 
•qq^  je  les- reprenne  aujourdliui  ou  demain ,  n*eft- 
ce  pas  la  même  chofe  ?  Avez-vous  intention  de 
-ne  mè  pas  revoir  ?  &|pe  quittez- vous  pour  toa« 
jours?  /    ; 

jf^en  (èrois  bien  f&cfiée ,  me  i^pondit-elle  ;  ma^îs 
nous  voici  à  Paris  y  nous  ^ions  y  entrer ,  c*eft 
comme  fi  j*y  étois.  Vous  avez  beau  dire,  re- 
pns-je  en  me  reculant,  je  me  ûiéfie  de  voys; 
&  je  vous  laîffe  cet  argent  précîfément  pour  vous 
obliger  à  Rapprendre  oà  je  vous  retrouverai. 

Eue  (e  mit  à  rire  ^  &  s'avança  vers  moi  ;  mais 
je  m'éloignai  encore.  Ce  que  vous  faiteç-I^  eft 
inutile  9  !uiicriai-ie<  donnez^moi  me^  fôr^tés;  oi^ 
4ogez-vous  ? 

'     Jé  ne  vont  en  auroû  pas  aioh$,  iâftraite  de  Teo* 
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droit  où  je  vais,  me  répartit-elle j  àion  liom  effc 
Dariieuil  (  ce  n'était-là  que  le  nom  d*une  petite 
Terre ,  &  elle  me  cachoit  le  véritable  )  ,  &  vous 
aurez  de  mes  nouvelles  chez  M.  le  Marquis  de» 
Viry,  rue  Saint-Louis  au  Marais  :  (c'étoit  un  dèfe» 
amis  ;  )  dites  moi  à  préfent  à  votre  tour  ^  ajouta^ 
t-elte ,  où  je  vous  trouverai  ? 

Je  né  fçais  point  le  nom  du  quartier  où  tious  al-* 
Ions  ^  lui  répondis-je  :  niais  denlain  j'enverrai  queU 
qu'un  qui  vous  le  dira  ^  fi  je  ne  vais  pas  vous  io 
dire  moi-même. 

J'entendis  alors  Madame  Darciré  qui  m^a^pel-^ 
loit  y  &  je  nie  hâtai  dé  fortir  de  la  petite  cour 
pour  la  joindre  ;  nion  inconnue  me  fuivit  ^  elle  dit 
adieu  à  Madame  Darcire  ;  je  Tembrailài  tendre^ 
ment,  &  nous  partîmes.  .  > 

En  une  heure  de  temps  nou^  arrivâmes  à  la* 
maifon  que  cet  homme  d'affairés ,  dont  j'ai  parlé  ^ 
nous  avoit  retenue;  * 

Comme  la  journée  n'étoit  ^as  encore  fort  avan- 
cée ^  j'aurois  volontiers  été  chercher  ma  mère  5 
fi  Madame  Darcire  9  qui  fe  fentoittrop  bxig\xée^ 
pour  m'accompagner  ^  &  dont  je  né  pouvois  pren-- 
dre  que  la  femme-de-chambre ,  ne  m'avoit  enga- 
gée à  attendre  jufqu'au  lendemain. 

J'attendis  donc  > .  d'autant  plus  qu^on  me  dit 
Tome  VII.  Mm 
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^u'ily  avoit  fort  loin  du  quartier  où  nous  étions  ^^ 
i  celui  où  je  devois  aller  trouver  cette  mère  » 
qu'il  nie  tardoit  avec  tant  de  raifon  de  voir  8c  de 
connôStfe. 

Auffi  Madatue  Barcire  tie  me  fît*elle  pas  Ian« 
guir  le  jour  d'après:  elle  eut  la  bonté  de  préfé- 
rer mes  affaires  à  tbutes  les  fiennes;  &  à  onM 
heures  du  matin  nous  ètbns  déjà  en  carroffe  pour 
nbus  fendre  dans  la  rue  Saint-Hbnoré ,  vis^-vis 
les  Capucins  ;  conformément  à  Tadreife  que  j'avois 
gardé  de  ma  mère ,  &  à  laquelle  je  lui  avbis  écrit 
mes  dernières  lettres  ^  qui  étoient  reftées  fans  ré- 
ponfeé 

Notre  tafrofSe  arrêta  donc  à  l'endrbit  que  je 
viras  d)b  dire  ^  &  là  nbus  demandâmes  la  m^on 
de  Madame  la  Marquife  de«...  (  c'étok  te  nom 
de  fon  mari  )«  Elle  n'eft  plus  ici  »  nods  Tépondit 
tm  SniiTe  ou  un  Portier  »  je  ne  (çais  phts  lequel 
des  deux»  Elle  y  logeoit  il  y  a  en viton  deux  ans } 
n^  dépuis  que  M.  le  Marqub  eft  mort^  fon  fils 
a  vemfdu  la  maîfon  à  mon  miaîti^e  qui  Foccope  à 
préfent» 

-  M.  le  Marquis  eS.  mort  !  m'écriai-}e  toute  trou- 
blée »  &  fiKeme  6ifie  d'une  certaine  épouvante 
que  je  ne  devois  pas  avoir  ;  car  dans  le  fond ,  que 
m'impôrtoit  ta  mort  tle  ce  beau-<pere  qui  m'étoit 
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iocot^na ,  à  qui  je  û'ayûis  jainais  eu  la  sbolndr* 
obiigatîpu^  &  fans  lequel  au  contrairô  ma  œert 
ne  m'autoîc  pas  vraifemblablemeàt  oubliée  autaàt 
iqu'elle  avoit  fait? 

Cependant  en  apprenant  qu'il  ne  vivoît  plus  ^ 
&  qu^U  avoit  un  fils  marié ,  je  craignis  pQuf  ma 
taiere  ^  qui  m'avoit  lûffé  ijgnoirer  tous  ces  évène^ 
meilts  :  k  filence  qu^elle  avoit  gslrdé  là-dejflfuis 
m'allarma  ^  j'apperçus  confufément  des  thofes 
triftes,  &  pour  elle  &  pour  moi;  en  uù  mpt^  cette 
nouvelle  me  £râppa  ^  comme  ii  elle  avoit  entra!** 
lié  mille  autres  accidents  (îcheux  que  je  redou-^ 
tois,  fans  fçavolr  pourquoi^ 

£h!  depuis  quand  efl-il  donc  ihùxt,  répon-^ 
dis-je  d'une  Voi^  ahérée?  £hl  mais  c'eft  depuis 
dix-fept  Où  dix -huit  mois»  je  penfe^  reprit  c^ 
homme  ^  9c.£x  ou  fept  (emaines  après  avoir  marié 
Mé  le  Marquis  fon  fils ,  quivietit  ici  quelquefois  ^ 
-èc  qui  demeure  jà  pcélent  à  la  PJa£e-iRoyale« 

£t  laMarquifeia  mère  »  lui  dls-^je  eocoi» ,  log^ 
l-elle  avec  lui?  Je  ne  crois  pas^  me  répondit-il t 
il  me  iemble  avoir  entendu  dire  que  non  ;  m^ 
vous  n'ayez  qu?à  aller  chez  lui ,  pour  apprendre 
où  elle  efi  :  apparemment  qu'on  vous  en  iiifor* 
mera. 

£h  bien  !  jne  dit  alors  JVtadame  Darcire ,  il  u*]r 
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a  qu'à  retoumerau  logis ,  &  nous  irons  à  la  Place- 
Royale  après-diner ,  d'autant  plus  que  f  ai  moi- 
même  a0àire  de  ces  côtés-^là«  Comme  vous  vou- 
drez,  lui  répondis-je  d'un  air  inquiet  &  agité  ;& 
nous  revînmes  à  la  maifon» 

Vous  voilà  bien  rêveufè^  me  dît  en  chemld 
Madame  Darcire;  à  quoi  penfez-vous  donc? 
£ft  -  ce  la  mort  de  votre  beau  -  père  qui  vous 
afflige?  . 

Non,  lui  dis- je;  je  Depourroîs  en  être  tou^ 
chée  que  pour  ma  mère  >  que  cet  accident  io- 
■téreflè  peut-être  de  plus  d'une  façon  :  mais  ce 
qui  m'occupe  à  préfent,  c'eft  le  chagrin  de  ne 
la  point  voir  y  6c  de  n'être  pas  fûre  que  je  là  trou-- 
verai  chez  Ton  fils  j  puifqu'on  vient  de  nous  dire 
qu'on  ne  croit  pas  qu'elle  y  loge.  Ce  n'efl  pas 
là  un  grand  inconvénient^  me  dit- elle  ;  fi  elle  n'y 
loge  pas  9  nous  irons  chez  elle^ 

Madaime  Darcire  fit  arrêter  chez  quelques  Mar^ 
•chaiids  pour  des  emplettes ,  nous  rentrâmes  en*- 
fuite  au  logis  s  trois  quarts^  d'-heure  après  le  dîner 
nous  remontâmes  en  carroife  avec  (on  hommes 
.d'affaires  qui  venoît  d'arriver  ,  &  nous  prîmes  le 
-chemin,  de  la  Plaice  -  Royale ,  où  cette  Dame , 
par  égard  pour  mon  impatience  »  voulut  me  me« 
ner  ,  d'abord  dans  Hntentîon.de  m'y  laifler ,  fi  nous 
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y  trouvions  ma  mère,  d'aller  de -là  à  fes  pro-^ 
près  affaires ,  &  de  revenir  mç  reprendre  lur  le 
foîj: ,  s'il  le  fallait. 

Mais  ce  n'ctoit  pas  la  peine  de  nous  arranger 
là-deiTus,  &  mes  inquiétudes  ne  dévoient  pas 
finir,  fî- tôt.  Ni  mon  frère,  ni  ma  bélle-fcsur, 
c'eft-à-dire,  ni  M.  le  Marquis ,  ni  fa  fenmie  n'é*- 
toient  chez  eux.  Nous  fçûrae$  de  lei}r  Suifle  quQ..  ; 
depuis  huit  jours  ils  étoiçnt  partis  pouf  une  cam- '  ^  ' 
pagne  à  quinze  ou  vingt  lieues  de .  Paris.  Quant 
à  b.  mère,  elle  ne  logeoit  point  avec  eux^L  ^.on 
ignoroit  fa  demeure  -,  tout  ce  qu'on  pouvoit  m'en 
dire ,  c'eft  que  ce  jour-là  même  elle  étoît  venue 
à  onze  heures  du  matin  pour  voir  fon  fils  dont 
elle  ne  fçavoit  pas  l'abfeqce ,  qu'elle  ayoit  paru 
fort  furprife  &  fort  affligée  dç  le  trouver  pa|:ti; 
qu'elle  .arrivoit  elle  -  même  de  campagne ,  à  ce 
qu'elle  avoit  dit ,  &  qu'elle?  s'étoit  retirée  ftns  laifTçr 
fon  adreflè. 

A  ce  récit ,  je  retombai  dans  ces  frayeurs  dont 
je  vous  ai  parlé ,  &  je  ne  pus  m'empêcher  de  fou- 
pirer.  Vous  dites  donc  qu'elle  étoit  affligée  du 
départ  de  M.  le  Marquis,  répondis-je à  cethomme  ^ 
Oui,  Mademoifelle ,  me  répartit- il  ;  c'eft  ce  qui 
m'en  afemblét.EKl  comment  eft-elle  venue  ici? 
îijoutai-je  par  je  no  fçaisi  quel  €^fprit  de  méfiances 
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fiir  £i  fituadon ,  S(  comme  çberchant  i  tirer  desi 
CoâjeQores  fur  ce  qu'on  altoit  me  r^>oi|drè  ;  étoît- 
elle  dan$  fon  équipage  y  ou  àzm  ceilai  d*UQ  d^  fe^ 
imisi^ 

Oh!  d*équ^g^,  me  r^oncfit-ii t  vrauhéntji 
MademoifeUe,  elfe  n'en  a  ^mt:die  etoktoti^ 
(bule,  ^ineme  aflèz  fatiguée;  car  ^Ue  st'eft  re|>Q-. 
fée  ici  près  4*un  quart-d'henre. 

Toute  ièule,  &  fans  voiture,,  m^écriài-jei  h 
mère  de  M  Jf  Marquî$  ?  Voili  qui  eft  bien  honible  ! 
Ce  Q*eft  pas  ma  faute ,  &  je  ne  i^orbis  dire  autre^ 
ment,  me  répartit-il  ;  tiu  iiirplus^  je  ne  me  mêle 
j>oint  4e  ces  choies- là,  ^ fe  r^onds  (çolemœt  à 
ce  que  vùus  me  demandez. 

Mais ,  lui  dis-je.  eA  infifbiàt  ^  ne  tn'mdiqaerès^ 
vous  point  dans  ce  quartier-ci  quelque  perfomiQ 
qui  la  connoi^e,  chez  qui  ^e  aille  ^  ^  di^  quî 
fe  puiflfe  apprendre  où  Qlle  loge-? 

Non ,  rçprit-H  ;  elle  vient  fi  rarement  à  fHôtel  jj 
\  dçs  hwreç  où  il  y  a  fî  peii  dç  monde,  &  elle  y 
demeure  fi  peu  de  tçmps ,  que  jç  ne  tne  fouviens 
pas  dç  i'ayolr  yu  parler  à  d^autres^perfoiinesqùr^ 
M^  le  Marquis  fon  fils;  ^  c'^R  tdujouKs  Içiuar 
tin,  encore  quelquefois  n'eft-^3  îpas  levS^ 

Y  avoit^il  rien  de  plus  mauv^  ?ugm«  ^tie 
t5u(  c^  i^f^  }'eittebdoi»^là  ?  Que  ism-^}^  donc  ^ 
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Bc  quelle  eft  ma  reifourcq^ ,  dis  je  d'un  air  cons- 
terné à  Madame  Darcire ,  qui  commençok  au^ 
ù  n'avoir  pas  bonne  opinion  de  tout  cela  ?  Il  a'eft 
pas  po(fible,ep  nous  informant  avec  ibic  »  que  noitf 
ne  découvrions  bientôt  où  elle  eft^  me  dit-eilei; 
il  ne  £àui  pas  vous  inquiéter ,  ceci  q'eft  qu'un  effq[t 
ilu  hsihid  &  des  circonfiances  d^ns  lefqueUes  vous 
arriver.  le  ne  lui  répondu  que  f^t  un  £)upir»  df 
pow  nous  éloignâmes. 

Il  m'auroit  été  i>ien  aifé  dans  le  quartier  où 
nous  étions  alors ,  d'aJler  obercW  celte  Dame 
avec  qui  nous  avions  voyagé ,  à  qui  j'ayois  prêté 
jde  l'argent,  &  de  qui  je  devois  fçavoir  4fis  nou^ 
veHes  chez  le  Marquis  de  Viry  ,  rue  Saint-Louis, 
à  fe  qu'eUe  m'avoi^  dit  ;  mais  xlan^  ce  moment* 
là^exie  penfaipoint  à  elle  :  je  n'étois  occupée  quç 
.de  jQia  mère, jque  de  m^s  .triftes£>i3pçon$  fur  ïon 
état ,  &  que  de  l'impodibilité  où  je  me  voy ois  4q 
l'embrafler. 

.  Madame  Darcire  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
taflttcer  mon  dpnt ,  &  pour  difliper  mes  allarmfisf, 
Mais^ette  mère, qui  étoit  venuèi  ^  pied  chez  ion 
iil|? ,  4ue  ifa  lalStude  avoit  x!|bKgée  .de  iç  j^epolèr  i 
cette  mçrç  qui  fefoît  fi  peu  de»  figure ,  qui  étoit 
û  emei^ré^  que  Jes  gens  onêmês  de  Ton  ^1$  nef^a» 
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voient  pas  là  demearç,  me  revenoit  toujours:  dans 
]a  penfée. 

De  la  Place-Royale ,  nous  allâmes  chez  le  Fra«- 
cureur  de  Madame  Darcire  :  de-là ,  dans  une  mai- 
fon  où  Ton  avoît  mis  le  (ceUé ,  &  qui  avolt  api- 
partenu  à  la  perfonne  dont  elle  étoit  héritière  ; 
elle  y  demeura  près  d*une  heure  &  demie ,  & 
puis  nous  rentrâmes  au  logis,  avec  ce  Procur- 
xeur  à  qui  elle  devoit  donner  quelques  papiers, 
dont  il  avoit  beibin  pour  elle. 

Cet  homme ,  pendant  que  nous  étions  dans  le 
carroilè ,  parla  de  quelqu'un  qui  demeuroit  au 
Marais,  &  qu'il  devoit  voir  le  lendemain,  au 
(ujet  de  la  (ucceflîpn  de  Madame  Darcire.  Comme 
c'étoit-là  le  quartier  du  Marquis ,  &  celui  où  j'a^ 
vois  efpéré  dé  trouver  ma  mère ,  je  lui  demanda 
s'il  ne  la connoiifoit  pas,  fans  hii  dire  cependant 
que  f  etois  là  fille. 

Oui,  me  dit- il;  )e  l'ai  vue  deux  ou  trois  fois, 
avant  la  mort  de  ion  mari ,  qui  m'avoit  en  ce 
.  temps-l9  chargé  xle  quelque  a&ire  ^  mais  depuis, 
qu'il  eft  mort,  je  ne  fixais  plus  ce  qu'elle  eft  de- 
venue ;  j'ai  feulement  ouï  dire  qu'elle  ^aM(x>i|:  pas 
fort  heureufè.  .  • 

Jpih!  quel  efi;  donc  {qn  état,  lui  tépondis-f^ 
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avec  une  émotion  que  j'avols  bien  de  la  peine  à 
cacher  ?  Son  fils  eft  (î  riche  &  fî  grand  Seigneur , 
ajoutai-je  !  Il  eft  vrai,  reprit* il  V  &  il  a  époufé  U 
fille  de  M.  le  Duc  de  •  •  » .  mais  je  crois  la  Marquif^ 
brouillée  avec  lui  &  avec  fa  belle-fille  ;  cette  Mar* 
quife  n'étoît,  dit-on,  que  la  veuye  d*un  très-^ 
mince  f>c  trè^pauvre  Gentilhomme  de  province  , 
dont  défiint  le  Marquis  devint  amoureux  dans 
Je  pays ,  &  qu*il  époufa  aflez  étourdîment ,  tout 
riche  &  tout  grand  Seigneur  qu  il  étoit  lui-même. 
Aujourd'hui  qu'il  eft  mort,  &  que  le  fils  quil 
a  eu  d'elle  s'çft  marié  avec  la  fille  du  Duc  de ...  • 
il  fe  peut  bien  faire  que  cette  fille  du  Duc ,  je 
veux  dire  ,  que  Madame  la  Marquife  la  jeune  ne 
voie  pas  de  trop  bon  oeil  une  belle*  mère  comme 
la  vieille  Marquife ,   &  ne  fe  foucie  pas  beau*- 
çaup  de  fe  voir  alliée  ^  tous  les  petits  hoube-* 
reaux  de  fa  famille ,  &  de  çellç  de  fon  premier 
inari,  dont  on  dit  auffî  qu'il  refte  une  fille  qu'on 
n'a  jamais  vue ,  &  qu'apparemment  on  n'eft  pas 
curieux  de  voir;  voilà  à-peu-près  ce  que  je  puis 
recueillir  de  (pus  Içs  propos  que  j'ai  entendus  à 
çt  fujet-lâ. 

Les  larmes  couloient  de  mes  yeux  pendant 
^u'U  p^rloit  aiinfi  ;  je  n'avpis  pu  le$  retenir  i  cet 


étrange  difcours,  &  n'étois  pas  même  en  état  d^jr 
lien  répondre. 

Madame  Daccire ,  qui  étoit  la  meilleure  &mm9 
du  m<mde  9  &  qui  avoit  pris  de  i'amidé  pour  moi, 
jtvcat  rougi  plus  d'une  fois  en  Técoutaoty  &  s  et<ûc 
même  apperçue  que  fe  pleurois. 

Qu*appdUe-t*on  des  houberetuxp  Monfieur, 
lui  dit-elle,  quand  il  eut  6m?  Il  faut  que  Ma- 
dame la  Marquife  ia  jeune  5  toute,  ^e  de  Duc 
^u'eHe  tk^  fott  bien  mai  informée  ,  fi  die  rougît 
ides  alliances  dont  vous  parlez  ;  }e  lui  apprendrais 
4noi ,  qui  fiiis  du  pays  de  cette  belle  -  mère 
qu'elle  méprife  ,  je  lui  apprendrois  que  la 
Marquife,  qui  s'appelle  de  Trèfle  en  (on  nom, 
eft  d'une  des  plus  M^bles  Ce  des  plus  ancien-- 
ims  Maifons  de  notre  Province  ;  que  c«Ue  de  M.  de 
T«rvire,fon  premier  mari,  ne  le  cède  à  pas  une 
^ue  4^  connoiflè;  qu'il  ny  en  avok  point  ancien*- 
mement  de  plus  confidérable  «par  Pétendue  de  (es 
Tjërres  ;  &  que ,  toute  diminuée  qu'elle  eft  au jour^ 
dd'hui  de  ce  côté-là ,  M«  de  Tervire  auroit  encore 
ilaîfie«à  .ûtAreuve  plus  dç  dix4iuît  ou  vingt  raille 
livres  de  rente,  fans  la  mauvaife  humeur  d^Kl 
ipere  qui  les  lui  6ta  pour  les  donner  à  fon  <aÂet  ; 
.&  qu'enfin  il  n'y  a  ni  -gentilhomme ,  ni  Mar-^ 
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quU ,  ni  Due  en  France ,  qui  ne  fût  avec  hon^ 
lieur  époufer  Mademolfèlle  de  Tervire,  qui  eft 
ceitte  fillë  qu'on  n^a  jamais  vuç  à  PaH$ ,  que  Ma-» 
datnç  la  M^rquife  h\Sk  effeâivement  à  fes  parenta 
quand  elle  quitta  la  f>rovince  ^  &  fur  qui  aucun? 
6Ile  de  ce  pays-çi  ne  remportera  »  ni  par  la  figure  5^ 
ni  par  le^  qualité^  de  refprit  ic  du  caraâere, 

Lrç  Procureur  alors ,  qui  me  vît  i€S  yeux  mouil«« 
fé39  te  qui  fît  réflexion  que  c'^toit  moi  qui  lui 
ayoit  d^mand^  de$  nouvelles  de  la  vieille  Mar^ 
'qutfe,  foupçonna  que  je  pouvoir  feien  être  cetw 
fille  dont  il  étoit  quefiion, 

Madame,  dit>il  un  peu  confus  à  Madame  Darcire» 
quoique  je  n^aie  rapporte  que  les  difcows  d'autrui^ 
f  ai  peur  d'avoir  fait  une  împrudisnçe  ;  ne  feroit-ce 
|3tasMademoifeUe  de  Tervire  elle-piême  que  je  vois? 

Jlauroit  été  difficile  de  le  lui  diffimuler  ;tna  çon-^ 
tenance  ne  le  perméttoît  ipas ,  &  ne  n^e  laîffoit 
pas  deux  parais;  à  prendre  :  au0i  Madame  Darci^ 
n'héfita-telle  point. Qui,  Monfieur,  lui  dit-»eUe, 
vous  ne  vous  trompez  pa^ ,  cleft  elle  ;  voilà  cette 
petite  Provinciale  qu*on  ri^eft  pas  curieufe  de  voir, 
que  fan^  doute  on  isHn^agine  être  une  «fpece  de 
Payfahne  ,  .&  à  qui  on  feroit  .peut-être  fott 
l^fiureufe  de  reflfembler,  Je  ne  crois  pas  qu'on 
y  .perdît  ;j  de  quelque  -W«niere  £iu!Qn  foU  faîte  ^^ 
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répondit-il  ^  me  fuppliant  de  lui  pardonncf 
ce  qu'il  avoit  dit.  Notre  carroilë  arrêtoit  ea 
ce  moment ,  nous  étions  arrivés ,  &  je  ne  lui 
répondis  que  par  une  inclination  de  tête. 

Vous  jugez  bien  ,que  ,  dès  qu  il  fut  ibrti  ^  jo 
n'oubliai  pas  de  remercier  Madame  Darcire  du 
portrait  flatteur  qu'elle  avoit  fait  de  moi  »  &  de 
cette  colère  vraiment  obligeante  avec  laquelle 
elle  avoit  défendu  ma  famille  &  vengé  les  miens 
des  mépris  de  ma  belle-fœur.  Mais  ce  que  le  Pro- 
cureur nous  avoit  dit^  ne  fervit  qu'à  me  confirtner 
dans  ce  que  je  penfois  de  la  Ctuatîon  de  ma  mère; 
&  plus  je  la  croyois  à  plaindre,  plus  il  m'étoit 
douloureux  de  ne  (çavoir  où  l'aller  chercher. 

Il  eft  vrai  qu'à  proprement  parler,  ;e  ne  la 
connoiffois  pas;  mais  c'étoit  cela  même  qui  m^ 
donnoit  ce  defîr  ardent  que  j'avois  de  la  voir. 
C'eft  une  H  grande  &  (î  intéreflàate  aventure  que 
celle  de  retrouver  une  mère  qui  vous  eft  in- 
connue !  le  feul  nom  qu'elle  porte  a  quelque 
chofe  de  fi  doux! 

Et  ce  qui  contribuoit  encore  beaucoup  à  m'ae« 
tendrir  pour  la  mienne ,  c'étoit  de  penfer  qu'on 
la  méprifoit ,  qu^elle  étoit  humiliée ,  qu'elle  avoit 
des  chagrins ,  qu'elle  fouffroit  même  ;  car  j'alioîs 
}ufques-là  >  &  je  partageois  fon  humiliation  Qc  (e& 
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peines  :  mon  amourTpropre  étolt  de  moitié  avec 
le  fien  dans  tous  les  affronts  que  je  fuppofois  qu'elle 
eflfuyoit  :  &  j'aurois  eu ,  ce  me  femble ,  un  plaifîr 
extrême  à  lui  montrer  combien  j'y  étois  fenfiblei. 

Il  fe  peut  bien  que  mon  empreifement  n'eût 
pas  été  fi  vif,  fi  je  l'avois  fçu  plus  heureufe ,  8c 
c'eft  que  je  ne  me  ferois  pas  flattée  non  plus 
d'être  fi  bien  reçue  :  mais  j'arrivbis  dans  des  cir« 
confiances  qui  nie  réjDondoient  de  fon  cœur,  j'étois 
comme  fûre  de  la  trouver  meilleure  mère ,  &  je 
comptois  fur  (à  teûdreife  à  caufe  de  fon  malheur» 

Malgré  toutes  les  informations  que  nous  fîmes  ^ 
Madame  D^ircire  ic  pioi»  nous  avions  déjà  paifé 
dix  ou  douze  jours  à  Paris  fans  avoir  pu  décou-» 
vrir  où  elle  étoit,  &  j'en  mourois  d'impatienc9 
&  de  chagrin.  Par*tout  où  nous  allions  nous  par- 
lions d'elle  ;  bien  des  gens  la  connoifToient ,  tout 
le  inondé  fçavoit  quelque  chofe  de  ce  qui  lui 
étoit  arrivé 9  les  uns  plus,  les  autres  moins;  mais 
comme  je  ne  déguifois  point  que  j'étois  fa  fille  ^ 
que  je  me  produUbis  fous  ce  nom^là  ^  je  m'ap  • 
percevois  bien  qu'on  me  ménageoit,  qu'on  ne 
me  difoit  pas  tout  ce  qu'on  fçavoit;  &  le  peu 
^ue'j'en  apprenois  fîgnîfioit  toujours  qu'elle  n'étoît 
pas  à  fon  aife. 

Excédée  enfin  de  l'inutilité  de  mes  efforts  pour 
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h  trouver  5  ûouft  iretouniâtnes  Au  bout  de  dûuzé 
}ours,  Madaine  Darcire  &  mol ,  à  la  Place  Royale^ 
dans  re(péraace  que  ma  mère  y  feroit  revenue 
jBlie-iaême  ^  qu'Qn  lui  auroit  dit  que  deux  Duaiel 
étoient  Venues  Ty  demander ,  &  qu'en  €on(equetice 
elle  auroit  bien  pu  laiâèr  (on  adreii^,  afin  qu'oA 
la  leur  .donnât ,  fî  eUes  revenoient  la  chercher* 

Autre  peine  inutiie  ^  ma  mère  n'avoit  pas  re^ 
paru.  On  lui  âvoît  dit  la  pfetniere  fois  que  k 
Marquis  ne  feroit  de  retour  que  dans  trois  femaioeji 
ou  un  mois  9  &  ian^  doute  elle  atCemloit  que  et 
tetxxpsAk  £àt  paâTé  pour  (e  remontrer.  Ce  fut  du 
moins  ce  qu^en  petiià  Madame  Darcire  ^  ^ui  me 
le  per(uada  auiS. 

Toute  a£Sigée  que  j'étQis  de  iroir  toulour»  prch 
longer  mes  inquiétudes ,  je  m^avifai  de  fonger  que 
iK>us  éûons  dans  le  quartier  de  Madame  Daimeuil  » 
de  cefte  Dame  de  la  voiture  ^  dont  l^adveSe  étoit 
chez  ]e  Marquis  de  -Vît^,  âvet  qai^  c:omme'TOUs 
fçavez,  je  m'étois  liée  d'une  atipitié  aedè^  tendre  ^ 
&  à  qui  d^teuri  favûîs  pro«viis  d»  ^nmpr  do 
mes  no{ivell^« 

Je  propofâi  donc  à  Madame  Darcire  d'aller  la 
voir,  puifque  nous  étions  (i  près  de )a  rue  S.  Louis: 
elle  y  confentit;  &  la  première  maUbn  à  laquelle 
nous  nous  «rrétimes  pour  demander  «élle4tt  Jtf ar- 


DE    MARIANNE^  jj^ 

quis  de  Virjr  ^  étolt  attenant  la  fienne»  Ceft  la 
porte  d'après,  nous  dit- on;  &  un  des  gens  de 
Madame  Darcire  y  frappa  fur  le  champ^ 

Perfonne  ne  venoit,  on  redoubla;  &,  après  ui) 
intervalle  de  temps  affez  confidérable  ^  parut  uil 
vieux  domeftique  à  longs  cheveux  blancs»  qui^ 
fans  attendre  qu'on  lui  fît  de  queftron»  nous  dit 
d'abord  que  M.  de  Viry  éioit  à  Verfidlles  avec 
Madame. 

Ce  n'eft  pas  lui  à  qui  ootis  en  voulons  y  lui 
répondis-jê  ;  c'eft  à  Madame  Dameuil.  Ha  !  Ma:-* 
dame  Dameuil,  elle  ne  loge  pas  ici»  reprit- il c 
mais  n'êtes* vous  pas  des  Daines «nduvelleml^nt 
arrivées  de  Province  ?  Depuis  di^  ou  douze  pûrs^ 
hii  dîmes-nous.  Eh  bien  !  aye^  la  bootte  d'attendre 
un  inftaat ,  répartit-il  ;  je  vais  vous  faire  parler  à 
une  des  femmes  de  Madame,  qui  m'a  bien  re*** 
commandé  de  l'avertir  quand  vous  viendriez.  Et 
là-deiTus  il' nous  quitta  pour  aller  lenitement  cher* 
cher  cette  femme,  qui  defcendit,  Ik  qui  vint  nous 
parler  à  la  portière  de  notre  cacrbile.  Pouvez^ 
vous ,  lui  dts-^e ,  nous  apprendre  où  eft  Madame 
Darneuil?  nous  avons  cru  la  trouver  ici» 

Non ,  Mefiiames ,  elle  n'y  idemeure  pas ,  ré^ 
pondit-elle^  mais  n'eft-ce  pas  avec  vous,  Made* 
inoîfelle»  qu'eUe  arriva  à  Paris  ces  jours  paiTés^ 
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&  qui  lui  prêtâtes  de  l'argent^  ajouta- 1 -elle  ed 
m'adreiïïmt  la  parole?  Oui,  c'eft  mdi-méme  qui 
la  forçai  d*en  prendre ,  lui  dîà-jc ,  &  j*auroîs  été 
charmée  de  la  revoir*  Où  eft-elle  ?  Dans  le  Faux- 
bourg  S.  Germain ,  me  dit  cette  fenime  (&  c'étoit 
précifêment  notre  quartier  :  )  f  ai  même  été  avant- 
.  hier  chez  elle;  mais  je  ne  me  fouviens  plus  du 
nom  de  fa  rue ,  &  elle  m'a  chargée  ^  dans  rabfenctf 
de  M.  le  Marquis  &  de  Madame  ^  de  m'informer 
où  vous  logez ,  fi  on  venoit  de  Votre  part,  &  de 
remettre  en  même  temps  ces  deux  louis  d*or  que 
voici* 

Je  les  pris  :  tâchez ,  lui  di$-je ,  de  la  voir  à& 
main  ;  retenez  bien ,  je  vous  prie ,  où  elle  de« 
meure ,  &  vous  me  le  ferez  fçaVoir  par  quelqu'un! 
que  j'enverrai  ici  dans  deux  ou  trois  jours*  Elle 
me  le  promit ,  &  nous  partîmes. 

£fi  rentrant  au  logis  ,  nous  vîmes  à  deux  portes 
au-defliis  de  la  nôtre  une  grande  quantité  de  peu* 
pie  aifembié*  Tout  le  monde  étoit  aux  fenêtres) 
il  fembloit  qu  il  y  avoit  eu  une  rumeur  ,  ou  quel- 
que accident  confidérable  ;  &  nous  demandâmes 
ce  que  c'étoit. 

Pendant  que  oousparlions,  arriva  notre  hôteflê, 
grolTe  bourgeoife  d'aiïèz  bonne  mine ,  qui  fortoic 
du  milieu  de  cette  foule  ^  de  l'air  d'une  femme  qui 

avoit 
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avoit  eu  part  à  laventure.  ^Ile  gefticulait  beau- 
coup» elle  levoic  les  épaules.  Une  «partie  de  ce 
peupljB  Tentouroit  ,  &  elle  étoit  fùivie^d'un  petit 
homme  aflfez  mal  arrangé  ,  qui  avoit;  un.  tablier 
autour  dé  lui  5  &lquihit  parloit  le  chapeau  :à  la 
ipaîm  '  ...r:    . 

>   De .  quoi  s^git-  il  donc ,  Madame  , .  lut  dîmes- 
nous  dè^  qu'elle  Te  &it  approchée  ?  Dans  utr  mo^-, 
ment  y  nous  répondit  ^;  elle  ,  j'irai  vous  le  dire  , 
Meftlames  :  il  faut  aiipacâv^nt  que  je  fimâSeiravec 
cet.  hpmme*-cîy  qu'elle  .mena;  efieâivement  chez 

eue*     .C/l^  m       '    .     ^  .  .       ,  t  . 

.  Un  demî-quaTt-dlieurë  après,  elle  re«inè  nous 
trodv)9r  : .  je  viens  de  voir  là  chofe  du  rnoodie  qui 
m'a  le  plus  totrchée  ,  nbiis  dit«lle  ;  celui  que  vous: 
averviuavecmoLtoutyà-rhexire  e&le  maître  d'une 

4 

auberge  d'ici  près  ,  chez  qui  depuis.dix  ou  douze- 
jours  efl:  venue  te  loger  une  femme  paifahlement 
bîea  mife  ^  qui  même,  par  Ces  dtfcou3rs'^&  par 
fes  mànieries.5  n'a  pas  trop  l'air  d'une  femme  di!^ 
commun.  Je  viens;  de  lui  parler ,  &  j-en  fiiiS/ea^; 
core  toute  émue*  ".   .i      .-j 

'  Imaginez  *  vous ,  Mefdatnes ,  quèlad&èYfe  1*» 
-|>rife  deux  jours  apf  es  être  entSée  chez  cet  hon[imé 
^ui  ne  la  connoît  point,- jqui  lui  a  loué^çne  de 

ïes  chambres ,  &  lui  a  faitccrédit-  jufqil'îcî  Un*  luî 
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demandes: d-aigcBt^  quoique  dès  Je'lendemain  de 
ftm  lenti^e  cbea  lui  ^  elle  ^eût  promis  de  lui  'eti> 
donner*  Vous  Jugez  bien  ^œ,  ûm%lz  fièvre,  it 
hii  a  isihx  des  fecours.qui  ont  exigé  une  «certaine, 
dépenfe^^ilne.loî-fen  iire&feauQun^il  a  tou«« 
jours  tout  avancé  :  mais  cet  homme  n^eft  pas  riche, 
eite  &  porte  mieux  aujourd'hui ,  &  oa*  Çhirur-* 
gten  qui  Ta  (itignée  ,  qui  a  eu  fciin  d'elle  f  qui  lui 
Z  tenu  .lieu  de  Médeptn  ;un  Apothicaire  qui  lut 
a  fbnnnilee  v^medes  »  dmouident  â  pré&nt  tout 
deux  ititte  paya..  Ils  ont  été  chez  elte  y  die 
n'a  pu  les  fatisfaire  ;  & ,  fur  le  champ  ,  ils  fe  font 
adreâfés  au  maStre  cb  Pauberge  qui  Ie»-ânété  cher* 
êher-pour  'die.  Gehii-ci-,  efirayé  de  voir  qu'elle 
a^avoit  pas  ineme  cb.quai  k$  payer' »'  a  non  féi» 
lement  eii  peur  de  perdre  Juiffi  ce  qu'elie  Inî  de-* 
toit^^  mais  edcocê  ce  qu'il  contiquieroit  de  hn 
nanceir;. 

$utf  ces  entrefaites^  c^  amvé  un  peti(  Marchand 
dervovincequi  iDgeordkiairemeBtcheziuiiToutei 
ieichaAibres  £E>Qtlouâs8yll  n'y  a.euque  ceHe  de 
cette  femme  qu'il  a  regardée  comme  vuide  >  perce 
qu'elle  ;nte  lui  doanoitt  poîht  d'argenu  lâ-deflus 
H  a  pris  fi»  parti ,  &  a  été  lui  parler  pôtir  1^  P^^^f 
de  fis  pourvoir  dlatie  chambre  aiUieufS»  a^iteâdn 
Qu'il  fe  préfisntôit  une^iotiQ^a  der  npteitre  daoB 


)a  fienne  quclqtfun  dont  il  étoît  fur,  &  qui  comp- 
toit  roccùper  au  retour  de  quelques  courfes  qu  il 

oiis  me  devez  déj| 
beaucoup  ,  ja-t-îl  ajouté,  &  je  rie  vous  dis  point 
âe  ftîc  payer  î  laîffez- moi  feulement  quelques 
nîppes  pour  mei  fSretés ,  &  hç  'm^otez  point  Jfe 
profit  que  fe'puls  retirer  rfe  ma  cïiàmbre. 
'  A  ce  dîfcoari,'^  cette  femjné  qui  eft  un  péii  r^ 
tablîe ,  toa&  ehcore  trop  foîble  pour  (br^ir  Syiour 
déloger  aînii  à  la  hâte ,  fà'  prié  d^àttëndre  quel- 
^ues  jourt }  lui  à  dit  qu  il  m  f  în^uîètat  poinV^ 
qu'elle  le  palèroit  înceflamment  ,  .qu'elle"  avpît 
înéme  întetitîoh- ^dfe  te  récômpenfer  de  tous  fes 
fbîns ,  tk  que ,  dans  uAe  femaînë  au  jplus  .tard',  éllê 
Fenverroîc  portef  ùrt^  billet  cbesç  une  pèrfomie 
de  chei:  qui  fl  he  reyïendroît  pbîat  fans  avoir  de 
Pargent;  qu'il  ne  s*agîrfbît  que  d'un  peu  dé  pa- 
éence;;  qa*à  f éjgaMdes  gages,  érfé  n^en  pivbït  poîfrt 
i  luïfeifler  qù'àti  ^)eU'  de  tinge  &  4^élques  tiàbits 
iontH  nie  feroit  fîen',  K  qui  luî.étbient  àbfolu- 
jtrehtnédetfâîré^;  ^u'au  fiirplus ,  s'il  fa  cbnnoiflblt  ,| 
9  vérroit  bien  qu'elle   ïi'étoît  pomt  femme  à  1q 


/  * 


tromper. 

Je  vous  ifappbi'te  ce  dïfcoùrj  tel  qi^'elle  le  lui 
a  répété  devâftt  nfioî  lorfquè  je  tuls  arrivée;  mâîs 
Il  raiok  dfjî  forè^e  de  fôrîîr  ^iela  chambré ,  et 
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de  fermer  une  caflette  qu'il  voulctit  retenir  pour 
nantiflèment  :  de  forte  que  la  querelle  alors  fe 
pafloit  dans  une  falle  où  il$  étoiept-  defcendus , 
&.OÙ  cet  homme  &  (k  fille  crioient  à  toute  voix 
contre  cette  femme  qui  réGftpit  ^  s'ea-allen  Le 
l^truit,  ou  plutôt  le  vacarme  qu'ils  fefoient ,  avoit 
déjà  âmafle  bien  du  moQde  y  dont  une  partie  étoit 
même  entrée  dans  cette  falle.  Je  revenois  alors  de 
chez  une.  de  mes  amies  qui  demeure  ici  près  \  &. 
comtné  cVft  de  moi  qu^cethomnse.tient.Iamai- 
ton  qu'il  occupe ,  &  qui  m'appartient ,  je  me  fuî^ 
arrêtée  un  moment  en  pafTant  pour  fpyoir  d'où 
venoit  ce  bruit.  Cet  homme  m'a  ^vue ,  m'a  priée 
d'entrer,  &  m'a  e^rpofé  le  fait  :  cette  fenune  y  a 
répondu  inutilement  ce  que  je  viçns  de  vous  dire  ;- 
elle  pleuroit,  je  la  voyois  plus  confufe  &  plus  conC» 
temée  que  hardie \'  elle  ne  fe  défendoit  piefque 
^uë  par  fa  douleur  \  elle  ne  Jettoit  que  des  foupirs 
avec  un  yl&ge  plus  pâle  &  4)lu$  défait  que  je 
né  puis  vous  l'expcimen  Elle  m'a  tirée  à  quartier  , 
m*a  fuppliée ,  fi^  pavois  quelque  pouvoir  fur  cet 
nomme,  de  l'engager  à  lui  accorder  le  peu  de 
fours  de  délai  qu'elle  lui  demandoit ,  m'a  donné 
la  .parole  qu'il  feroit  payé;  enfin  m'a  parlé  d'un 
air  &  d'un  ton  qui  m'ont  pénétrée.d'une  véritable 
]DÂtxé«  J'ai  même  ienti  de  la  confidécation  poux 
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elle  c  U  n'étoit  quefÛon  que  de  dix  écus  ;  fi  je  les 
perds ,  ils  ne  me  ruinerotit  pas  »  &  Dieu  m'en 
tiendra  compte  :  il  n'y  a  rien  de  perdu  avec  lui; 
J'ai  donc  dit:  que  fallois  les  payer  :  je  Tai  fait 
remonter  dai}^  fa  chaihbre ,  où  Ton  a  reporté  fa 
caflette,  ic  j'ai  emmené  cet  homme  pour  lui  comp*' 
ter  fon  argent  che2  moi.  Voilà,  Mefdames,  mot 
pour  mot  l'hifioire  que  je  vous  conte  toute  entière^ 
à  caufe  de  Timpreffion  qu'elle  m'a  faite,  &  il  eti' 
arrivera  ce  qui  pourra  \  mais  je  n'aurois  pas  eu  de 
repos  aveC'^;di  fans  les  dix  écus  que  f  ai  avancés^* 

Nous  ne  fûmes  pas  infenfîbles  à  ce  récit,  Ma-« 
dame  Darcire  &  moi.  Nous  tlous  fentîmes  attett^*^ 
dries.pour  cette  femme,  qui,  danis  une  aventura- 
auflî  douloureufe ,  avoit  fçu  moins  difpùter  que  ' 
pleurer;  nous  donnâmes  de  grands  éloges  à  la^ 
bonne  aâioii  de  notre  hoteilè ,  &  nous  voulût 
ines  toutes  deux  y  avoir  part. 

Le  maitre  de  cette  auberge  eft  appaifé,  fut* 
dîmes-nous ,  il  attendra:  :  mais-  ce  n'eft  pas  afler^  ^ 
cette' femme  eftfanis  argent  apparemment  ;  elte^ 
fort  de  maladie,  à  ce  que  vous  ^ites  ;eUe  a  ' 
encore  une  femaine  à  pafler  chez  cet  homme  qui 
ifaura  pas  grand  égard  à  l'état  où^^Ue  (eft>  ni 
aux  ménagements  dont  elle  a  béfoii^  dans  utte 
i;Dnvale&ence  »ufl^  i^écénte  que  b  fienne.  Ayea , 
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la  bonté ,  Madame >   de  lui  ppitet  pour  nous 
c^ette  petite  fomme  d!argent  que  voici  :  (  c'étoienf 
neuf  ou  dix  écus  que  nous  lui  remeitioiis.  ) 
,  De  tout  iQoncGuir^  reprit-ell^a  j'y  vab  de  ce 
1^  ;  &  elle  partit.  A^  fon  retour ,  oUie  aou9*  dit 
c|ji*elle    avoit   trouvé'  cette  f^mm^  au  Ut  >  quo 
ipn  aventure  Tavoit  extrefi^ai^t  émue ,  &  qu^efie 
n'étoit  pas  ùps^  fièyre  j  qu^  l*é^à  des  dix  écos 
<}ue  nous  avrçns  en^^yés  ^  ce  n'avoît  été  qu  en 
Xougiflànt  qu'elU;  les  avoit  r^ çus  ;  qu'elle  nous  con« 
îuroit  de  vouloir  bien  qu'elki  ae  les  prît  qu^à  titre 
4'emprunt  ;  que  robtigarîon  qu^^He  nous  en  auroit 
eafèroitplus  giraiK^»  &  fa  reconnoiilànce  encore 
])Ius  digne  d'elle  9c^  de  nous  ;  qu'elle,  devoit  en 
efifet  recevoir  inceiT^mm^nt  de  l'argent  »  te  qu'elle 
Hf  marnerait  pas  de  nous  rendre  le  nôtre. 
,  .Ce  Goçipl^noit  ne .  nous  déphit  point  ;  au  con-^ 
traire ,  il  nous  confirma  dans  ropimoni  avaiitageui» 
€|ue  nous  avions  àrdi^  Nous  comprimes  qut'une 
âfne  ordinaire  .ne  fe^  fecoît  point  avifée  de  cette 
hpnn^te  &  gép^reufe  fierté- la  ^  &:  nous  ne  nous 
c;^  (çûme3  qiie  flieHleor  gré  de  l'avoir  obligée  : 
]e  ne  jfçaÂs  plis  mêflie'  à  quoi  tl  ttat  que  nous  n'ai-. 
llQdons  la  Voir  |. tant  ioiâ  létions  prévenues  pour 
elle.  Ce  qiû  êft  de  fôir,  c'efl  que  }e  pen&i  le 
pfQpâ^ferà  Madstoa^  jDarctcè,.  qui,  de  ùm  câté,' 
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m'avoua  depuis  »  qu^elïe  avok  eu  tnvie  de  me  te 
jpropoffer  auffi* 

*  En  mon  particulier  fe  plaignis  beaucoup  certè 
inconnue  dont  llnfortûne' me  fit  encore  fohget 
ià  ma  mère'5  que  je  ne  croyais  pas ,  à  beaucoup 
près,  dans 'des  eiotibarras  comparable;^,  nlmêmfe 
iipprochantâ  des  fiens  ;  mais  que  f  imagihois  feu*^ 
lement  dans  une' fîtuation  peu  convenable  à  fofi 
rang ,  quoique  (ïipportàble  ôf  peut-être  dôucfe 
pour  une  femme  i  qui  auroît  été  d*une'côndîtîôft 
îhférîenre  "à  la  fitenne  :'  je'  rfallois  pas  plus  loin*; 
*&,  à  mon^vis,  c'étôit:  bi^n  en  imaginer  affet 
pour ^a  plaindre ,  (c  pour  pênfer  qu*ellè  foaffîô W. 

L'tmpoffibîlité  de  là  trouver  m'afvoit  déferm^^ 
née  à  laiiTer  pafTèr  huit  ou  dix  jours  avant  que 
<le  retourner '  ches  fô- Marquis- ^cmi  fils,  qui  d^*- 
voft^  dans  ït&pzct ^t\:é xtvSpi- ^  étrcf  rcfvenu  de 
la  campagne,  &  chez  qui  je  ne  doutois^  pas  que 
^e  n*euile  des  nouvelles  de 'ma  mère,  qui  aûroit 
auffi  attendu  qu'il  fât^è  retouf'pour  né  pttsre^ 
paroki'e  inutilénWnt-chfez  luîi 

Deux  ou  troisjours^àprèS  q[tfdii  eut  pcfftldé  j 

notre  part  •  de  ^  rârgent  ^  à  ^  cette*  idcômtaei;  nous 
fortîmes   entre  onze  heures  &  midi ,  •  Madafâie 
Diarcirefc  moi,  floûF» aller ^  la  Méflfe,  (c*é:DÎt 
uiï'jdurdèftte)  •&  ea!  revenant  au  ïogîs^  je  cru* 
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apperceyoir,  à  quarante  ou  cinquante  pas  4e  neu- 
tre carroflè»  une  femme  que  je  reconnus  pour 
cette  femme-de-cfaambre  à  qui  nous  avions  parlé 
chez  le  Marquis  de  Viry,  rue  Saint- Louis* 

Vous  vous  fouvener  bien  que  je  lui  ayois 
promis  de  renvoyer  le  fur-lendemain  fçavoir  la 
demeure  de  Madame  Darneuil  qu'elle  n'avoit  pu 
jm*apprendre  la  première  fois ,  &  j'avois  exaâe*- 
ment  tenu  ma  parole  ;  mais  on  avoit  dit  quelle 
étoit  fortie ,  &  par  dîftraâion  j'avoîs  moi-même 
oublie  d'y  renvoyer  depuis,  quoique . c'eût  été 
mon  deifeln  :  aufli  fus^je*  charmée  de  la  rencoo* 
trer  fi  à  propos,  &  je  la  montrai  au0i-tôt  à  Ma^ 
4ame  Qarcire  qui  la  re;connut  comme  moi« 

Cette  femme  qui  nous  vit  de  Icùn ,  parut  nous 
^remettre  aufli ,  &  '  refta^  fur  le  pas .  de  la  porte 
de  l'aubergifte  che;^  lequel  nous  jugeâmes  quelle 
alloit  entrer.  .    . 

Nous  fîmes  arriver,  ^qand  ,noMS  fumes  près 
d'elle^  $ç.  au0i-tot  elle  nous  falua*  Je  Aûs  bieor 
aife  de  vous  revoir ,  lui  '  dis-je  :  je  fpupçonne 
^ue  vous,  allez  che^  Madame  DarneuU ,  ou  que 
vous  forte»  de  chez  elle  j  ainfi  vous  me  direz  iâ 
4emeure.  .  .  » 

:  Si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté»  noi« 
irépondit-elle,  d'attendre,  que  j'aie,,  dît  un  mo$  A 
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vne  Dame  qui  loge  dans  Cette  auberge  i  je  revien* 
jdrai  fur  le  ckamp*  -  répondra  :à  votre  queftion^ 
Madenioifellet;  /&•  je  ,oe  (erai  qu'un  inflant.         -^ 
Une  Dame  !;  reprit  avec  quelqu'étonnement  M<^ 
dame  Darciroj-qui  fçavûit  du  maître  dfs  Tau- 
berge  que  notre  inconnue  étoit  la  feulç  fii^i^me  qui 
logeât  chez  lui;  eh  l  quelle  eft^elle  donc ,  ajouta-? 
.t-elle  tout  d^,  Alite  ?&  puis  fe  rjetournant  de  mont 
côtp:  ne  feroit^ce'.pas  cette -pfrfonne  pour  qui 
nous  nous  intj^eflbns^  me  dit-f Ue ,  4^  à.  qui. il 
arriva  cette  trifte  aventufe  de  l'autre  jour? 
;  Ceft  elle*mêm?  ,;répartit  fur  le  champ  la  femme^" 
de-chambre ,  fans  me  donner  le  teipp]^  de  réponT 
dre  :  jet  vois  bien  que  vous  parlez  ^upe  querelle 
jqu'elle  eut: avec  faubergifte  quivoulpit  quell© 
.fortît  de  chez  lui.  ...-'.  [ 

.  Voilà  ce  que  c*eft,  reprît  ^J^5açUIne  Darcîre; 
ic  puifque  vous  fçavez  qui  elle  eft ,  par.quel  accît 
dent  fe  trouve- t-elle  expo^Q  à  de  fi  étrang^^ 
extrémités?  nous  avons.ju^é:  par  tout  ce»  qu'oii 
nous  enaditquê.c^doititr.eun6femix)ede  quejtr 
.1^1»  chofe.  :       :    / 

.-  Voujsi  ne.. vous  trompez,  pâsf ,^ Mardaroe ,  ïuî 
répondit-elle  :  elle  n  eft  pas.  feite  ;  p«)tïï  effUyer  df 
yareils  â&oatt»  U^'eAfaut.bieaiauffi.çn  çft-çll« 
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retombée  malade.  Je  ftt^s -d'avis. que  h6us  allions 
ia  VOIP,  fi  cekmeJui  fak  point. de  |>elne  ,  dkMa« 
dame  •Darcii'e  ;  ^ontens-y^  ma  fille  :  Cc'étott 
noi  iqui  elle  adceflbit^la  parole.  > 
*  Vous  le  pouvez-^  Mefdaraes  y  reprît  cette  femme, 
pourvu  que  vous  vouliez  bi^tv  d'abord  me  laliTer 

r  *  * 

entrer  toute  feulé  ,  afin  que  }e  la  prévienne  fut 
votre  vifite,  &  que  }e  fçafche  •  fi  vous  ne  la  mor^ 
fifierez  pas  9  il  fe  pourrait  Qu'elle  vous -fit  priet 
deiui  épapgser  cette  cdnfilfien-Iâ. 

Non ,  noti^5  dit  Madame  Darcire  ^  qui  étott 
peut-être  curieufe»  mais  qui  aiTurément  Tétoit 
encore  moins  que  fenfible;  iion^  nous  ne  rifquons 
point  de  la  chagriner  :  elle  à  déjà  entendu  parler 
ëè  nous  ;  il  y  a  une  pedonne  ^ui  y  ces  jours  paâes  » 
falla  voir  de  notre  part,  &*}e  fuis  perfuadée 
Qu'elle  nous  verra  votontieis^-  Prévenez-la  cepen- 
dant, fi  vous  V  le  *  }ùge«  à  propos  ;  nou$  allons 
Vous  fiiivre:  mais  vous  entamerez  «la  première^ 
Ce  vous  lui  dires,  que  nous  dcAHôUrôiis  dans' ce 
l^raad 4)ôt^;  prafque attenant- ibqî  auberge,  que 
c'eft  notre  hôtefle  qui  vient  la  voir ,  &  que  nous  ja 
iuî  envoyâmes.  H  y  a  quelques  jours.*  Elle  Içaura 
l^ien  làr-delTus  qui  nouS:  fommes.    ' 

Nous  defoeadimes  auffiktôt^  caivoUe»  Ûtovti 


Dt    MÀRIAflNE,  n« 

s'exécuta  comité  je  viens  de  le  dire.  Il  n'y  avoît 
qu'un  petit  eicalier  à  monter ,  &  c^étoit  au  pre^ 
inier  fur  le  demere.  La  feâ>me- de  ^  chambre  fé 
hâta  d'entrer  ;  e|ld  avoit  en  effet  des  raifbiis  d'a^ 
Tertir  l'inconnue^qu'elle  ne  nous  difoit  pas  ;  6c  tiouÀ 
nous  arrêtâmes  un  inftant  aflez  près  de  la  porte 
de  la  chambre,  vis*à* vis  de  laquelle  étoit  le  lit 
de  k  malade  ;  ^  façon  que ,  lorfqu'elle  f  ouvrit 
nous  vîmes  à  notre,  aife  cette  malade  qui  étoit 
fer  fou  féant  j  quinous  vît  à  fixi  tour ,  maigre  Tobf- 
ourîté  du  paflage  où  nous  'étions  arrêtées  ;  que 
nous  reconnÛAies  enfin ,  ti  qiii  acheva  de  nous 
confirmer  qu'elle  étoit  la  perfonne  que  nous  imà- 
ginioQs,  par  le  mouvement  de  furprife  qui  lut 
échappa  en  nous  voyant. 

Ce  qui  fit  encore  que  nous  eûmes  elle  &  nous 
tout  le  temps  de  nous  examiner,  c'eft  que  cétr^ 
piorte  qui  avoh  été  un  peu  trop  pouffée,  étoit 
reftée  ouverte* 

Eh ,  mon  Dieu  !  ma  fille,  me  dît  tout  Bas  Ma- 
dame  Darcîre,  n^eft-ce  pas  là  Madame Dameuil ? 
Etpçndant  quelle  me  pàrloit  àinfî,  ^jer  vis  là  ma^ 
lade  qui  joignit  triftement  les  tnaîns ,  qui  me  les 
tendit  enfuite  en  foupirant ,  &  en  jettânt  fur  moî^ 
dfes  regards?  languîffants  &  mortifies,  quoique  ten- 
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Je  n'attendis  pas  qu'elle  s'expliquât  davantage; 
& ,  pour  lui  ôter  fa  confufîon  à  force  de  careflès, 
je  courus  toute  émue  TembraiTér  d*un  air  fi  vif 
&  fi  empreifé  qu'elle  fondit  en  pleurs  dans  mes 
bras  9  fans  pouvoir  prononcer  un  mot  dans  Tat* 
tendriflement  où  elle  étoit. 

Enfin ,  quand  (es  premiers  mouvements ,  mêlés 
£ms  doute  pour  elle  d'autant  d'humiliation  que 
de  confiance ,  furent  paffés,  je  m'étob  condamnée 
à  ne  vous  plus  revoir  ^  me  dit-elle  ;  &  jamais  rien  ne 
in'a  tant  coûté  que  cela ,  c'eft  ce  qu'il  y  a  eu 
de  plus  dur  pour  moi  dans  l'état  où  vous  me 
trouvez. 

Je  redoublai  de  careflfes  là-deflùs.  Vous  n'y, 
fongez  pas,  lui  dis- je  en  lui  prenant  un#  main^ 
pendant  qu'elle  donnoit  l'autre  à  Madame  Dar-« 
cire  :  vous  n'y  fongez  pas,  vous  ne  nous  avez 
donc  cru  m  (enfibles  ,  ni  raifonnables  ?  Ehl 
Madame,  à  qui  n'arrive- t-il  pas  de^  chagrins  dans 
la  vie  ?  Penfez  •  vous  que  nous  nous'  foyons  trooi'» 
pées  fur  les  égards  &  fur  la  confidération  qu'on 
vous  doit;  &,  dans  quelqu'état  que  vous  foyez» 
une  femme  comme  vous  peut*eUe  jamais  ceflèc 
d'être  refpeftableî        -  ^ 

Madame  Darcire  lui  tint  â-peu-^près  les  mêmes 
difcours  s  &  efieâivement  il  n'y  en  avoit  point 
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4'autres  à  lui  tenir  :  il  ne  falloitque  jetter  les  yeux 
fur  elle  poiir  voir  qu'elle  étoit  hors  de  faplace^ 

La  femme  -  de  -  chambre  avoit  les  larmes  aux 
yeux ,  &  étoit  à  quelques  pas  de  nous  qui  fe  taifoit. 
;Vous  ayez  grand  tort,  lui  di$-<je,  de  ne  nous 
avoir  pas  averties  dès  la. première  fois  que  vous 
nous  vîtesy:  Xie  n'aurois  pas  mieux  demande,  nous 
idit-elle  :  pliais  je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  fuivre  \q% 
ordres  dç  Madame;  fai  été  dix-fept  ans  à  Ton 
Service;  c'çft  elle,  qui  m'a  inife  chez  Madame  de 
iViry  2  je4^  régarde  toujours  comme  ma  màitrefle, 
&  jamais^  ^Ue  n'a^  voulu  me  donner  la  permtffion 
de  vous  inftr^^irç.i  qu^d  vous  viendriez. 

N-e  la  querellez  point,  reprit  la  malade  :]eJi'ou- 
blierai  jairiais  les  témoignages  de  (on  bon  cceur. 
Croiriez-ypiis ,  qu'elle  m'apporta  ces  jours  pafles* 
tout;  ce  qu'i^Up;  avoit  d'argç nt ,  tandis .  que  cinq 
ou  (ix  •  p^rfonoes  de  la  pjcénitQte  difiinâioo.  à  qui 
je  me  fuis  adréflee ,  &  avec  qui  j'ai  vécu  comme 
avec  mos  iTieilleurs  amis,  ti'pnt  pas  eu  le  cou- 
rage; de  me  prêter  une  fom  rite  médiocre  qui  m'auit)it^ 
épargné  les  extrémités  où  je  me  fuis  vue  ;  &  fe' 
font  contentés  de  fe  défaire  de  moi  avec  de  fa- 
defj&hpnteufes  politeffes.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai: 
pas. pris.  Fargentde  cette  fille;  heureufemenr  lè: 
yotre  étoit  venu  alors;  vqtre  hôteflè  même  m'a^; 
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voit  déjà  tirée  da  ^us  fort  de  mes  6&4>apras,  &  jt 
m'acquitterai  de  tmit  cela  dans  qudques  jouts} 
inai^  flia  recosinoiilance  fera  éternelle* 

A  peiné  achevoit-cUe  ce  peu  de  tûott^  qu'tiH 
bquals  vint  dire  à  Miadame  Daecire  qu'il  venoit 
de  mener  îoii  Procureur  à  la  pcutiB  de  cette  àu« 
berge,»  &  qu'il  l'y  attendoit  pour  iiû  readre  uâé^ 
féponie  prèffée.  it  (çab  ce  que  c'eft  irépondit* 
eHe  :  il  n'a  qu'un  mot  à  me  dire  »  èi  je  vak  lui 
fkxkx  daiis  mob  càrrofiê  ;  bprèli  quoi  }^  reviens 
(ir  k  champ.  Madasie,  âjouta-f-éUe  (en  s'adrief- 
fimi  à:l'ioconhuev  M  penfez  plus'  à  ce  qui  v6u9 
eft  arrivé  de|:iuis  îqfue  vous  étep  îd;  tfafiquillifeî- 
vou^ÊuTTOtre  état  ptiéfent  ^  te  itc^éi  l^n  quoi  nous 
pouvons  vous  ^tré  utiles  pour  leï^ft^  de  iras  df^ 
Ënires^t  Votre  £tua^âon:doi€iritéré^r't(Ai^fes  hoti-< 
nctès  gens  \y  &  on  *étfté  cyn  ïift  fi^op  heute^i  d'a- 
voir occafiôn  de  fcf vir  kfi  pèrfonâei  ;^i  v^us  réf' 
femfafleot;  v  •  ^  -i  '^-\'  -'■  '■■  '--'  r^  '■  ' 

Jb'kicènmie  ne  la  remeïtb  que  p^  dés  larmes 
(dé  teralrefle  ^  &  qi?eft  foi  (ittnhtlé^  ifeaîns  dans 
lei  fienney.  il  Taur  arvou^r ,!  liie  dît-èlte  enfiihe , 
qui  fai  bten  du  bonheur  daks  ineis  peifrès ,  quand 
jè  fonge  paii  qtii  je  liisf  fefeclunie;  tc^tië  <k  h'cft 
ni  par  mes.am»i,  ni  pfer'  iHe^  aMî^s,  liï  par  au- 
cuà.de  ceux  ivôc  qui  }'àfi  {âï!^  uM  jiajttie  de  mar 
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irie,  «ni  par  mes  enfjintj  mém^  :  car  j -en  ai ^  Ma« 

demoifelle  ;  toute  la  France  le  fçalt ,  &  tout  ce-^ 

la  me  fuit  &  m'abanclomie.  ^aait)»,  (ails  doute, 

indignement  péri  au-  milieu  de  ta)i«  de  'réirourcés  -; 

fans  V0129,  Mademoifcrlle*^  à  qm  j^  fdi^  incomiûe  ; 

fans  vous  qui  nc  me  deVei  riett ,  <&  qui  avec  ht! 

fenfibilît^Iaflusptïévenante,  avec  toutes  lés  grt-r 

ces  imaginables ,  metehez  lieu  tout  à  tafois  ,d^amis^ 

d'^liés  &  fd'enfaiits;  iàns  votre  amfiè  que  je  réh^ 

eorttraî  avec  vous  dans  cette  vôknîe';  fans  cettor 

paxnrrc  fille  qtri-  in*a  ferrie  ,  ((onShi  que  je  h? 

tom:pte':  fon  lele  &  fes  fentiments  la  rendent  di^' 

gné  de  rkoisneuf  qfvie  |eiui  fab;)  éfyfici  ^s  v1^ 

tre  hôteCè  'qui  ne  m'a  Tamais  ctd^hitife,  &  ^ui  *it^ 

paffé  fo»  chemin  (fue  pour  venir  ^"^àtténdrir  ûii 

mol  :  voilà  les  perfotffles:  à  qui  j'ok  Tobligatiion  dé 

ae  pas  fikaurir  dans  ies  derniers  bè(biins',  &  dans 

roÛcuncé  la  p$vis  éc^nfiknte  pcd»  ulné  femnolé 

comme  i^oî*  Qu-elb-cc  qiie  c*eft  que  la  vie}  Ib 

qah  k  monde  eft  miréra1>te  1  ^'' 

:    Efilmôn  Dieu*,  Madame ^  lui  riépondts-jé  auàl 

touchée  qu'il  efl  poftblè  de  Tétre^  commeneèl 

dooc^  tmmme  vous  en  a  tant  prié  Madame  Dar-^ 

cm,  edmm'encez  par  peràre  de  VUë  tous  ces  6bi 

fs^à-Vk^jt  V0U6  te  répète  aûffirbîen  qù'^lé:  dbiffliêt 

patn  ^  plaific  d»  vous  vok*  tirânquillev  céafe^ 
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lez-nous  nottSrinémcs  du  chagrin  que  vous  nous 
Eûtes. 

£h  bien  !  voila  qui  eft  fini  ^  me  dit  -elle  ;  vous 
avez  raifon  :  il  n'y  a  ni  adverfité  ;  ni  ttifteffe  que 
tant  de  bonté  dç  cœur  ne  doive  afTarément  faire 
ceflen  Parlops  à^  vous,  Mademoifelle  :  où  eft 
cette  Biere  que  vous  êtes  ven^ie  retrouver^  &  qu'il 
y  a  fi  longtemps^  que  vous  n'avez  vue  ;  dites-m'en 
des  nouvelles  :.  eft-pe  que  vous  n'êtes  pas  encore 
avec  elle?  eft* ce  qu'elle  eft  abfente?  Ahi  Ma^ 
demoifelle^  qu'elle  dpit  vous  aimer  ^  qu'eli^  doit 
s'eftioier  heureufe  d'avoir  une  fille  comme-  vous  ! 
Le  Ciel  n^'en  a  4ônné  une  suffi  :  mais  ce  n'eft 
pas  elle  dont  j'ai  à  me  plaindre ,  il  s'en  faut  bien. 
Elle  n^  proi3i<>nç^p€s-  damiers  aiots  qu'avec  un 
extrême  ferrement  de  (rq^un 

Hélas  !  Màdain^^  lui  répcfndis  r  je.  en  foupirant 
;iuffij  vous,  parlez  de  la  tendreâè  de  ma  mcre* 
Si  je  vousdifpis  ^ue  je  n'ofe  pas  me  flatter  qu'elle 
m'aime^  &  que  ce. fera  bien  sdTez  pour  moi  fi 
die  neftpf^s  fâp}i4e,dei. me  Vqir,  quoiqu'il  y  ait 
près  cie  vipgt  ans  qu'elle  nv^tfp^rdue  de  vue: 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  moi  ici  ^  nous  nous  entre- 
tiendrons de  ce  qui  me.  regatjde  une  autre  fois. 
Revenons  i  vw^,  jè.  vous,  prie^^  vous  êtes  ûuis 
4oute;m^al^iÎ3rvif  ?]Vous  aYez^i>eroio  dame  garde  « 
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fe  je  dtraî  a  Hi'ùbergifte,  eh  derceridàrttv  de  ^oui 
en. chercher  une  dès  aujourd'huû 

Je  cî-às'tiu^^le  alloît  répondre  à  cfe  qiié  je  lui 
difoî&i  maïs  je  fus  bien  étt)noée  de  la  voir  tout-à- 
fcpup  veffer  ïïhe  abondance  dé  larmes  ;  éc  puîi 
rcverrantâce  tîafebre  d'années  que  j'âvoîè  paflcei 
ëloigtiée  dé  îia  merè: 

Depuis  viiigt  arts  qu'elle  vous  a  {Jè^diié  de  Viié  i 
s^écrîa- 1-  elle  é*Uh  air  penfif  &  pénétré  ;  je  nd 
f^auïois  entendre  cela  qu'avec  douleur  !''Juftè 
Cîel  I  que  vôtre  niéré  a  de  réproches  à  Te  faire  ^ 
àuflS-bîeii  que  ihoilEh"?  ëîïes-moiî,  Mademoi- 
fdle,  ajoûtaTt-élIe  fatiis  *hé  îàifler  lé  tenïpi  dé  là 
réflexion,  potiriquoi  vôiiiî a-t-clle fi  fort  ttéglîgée? 
dites  -  in'eh  la.faîfôn,  je  vous  prie; 

C*efti  lui  répondis- jfe,  que  je  n'àvoîs  tout  ad 
pluis  que  deux  ànis  qùaild  elle  fe  remaria;  8c  que 
trois  femaîfies -après  fori'ihkrî  Teinmèrtà  à  Paris ^ 
bù  elle  âccducha  d*uh  fils  qui  ni'àura  fanfe  douté 
ef&céé  dé  fort  coeur,  où  du  rfioihs  dé  fon  fou- 
Venir*  Et  depuis  qu'elle  eft  partie  ^  je  n'ai  eu  pier- 
ibnûe  àuj)rè5  d'elle  qui  lui  ait  parlé  de  moi  i  je  n'ai 
reçu  én*îmi  vîfe  que  trois  où  quatre  dé  fes  lettrés  ; 
&  il  n'y  a  |)âs  plus  dé  quatre  mdîs  (j^è  j'étois 
lèheï:  ûiie  tante  qui  eft  tnorte  »  qui  m'avoit  teçutf 
Tome  VIL  Oo 


_«^,^^._ ^_^ 


578  L  A      V  I  E 

thez  elle  ^  &  avec  qui  j'ai  pafTé  fiz  ou  fept  ans 

lan»  avoir  eu  de  nouvelles  de  ma  mère  «  à  qui  f  ai 

plufieurs  fois  écrit  iuutilemetit  ^  que  j'ai  iti  cher* 

cher  ici  à  la  dernière  adreflè  que  j'avois  d'elle  $ 

mais  qui,  depuis  près  de.  deux  aos  qu'elle  eft 

veuve  de  fou  fécond  mari^  ne  demeure  |dus  daas 

l'endroit  où  je  croyois  la  voir  ;  qui  ae  loge  pa$ 

m^iue  chea  fon  Glis^  q^i  crft  marié ,  qui  ^  aâuetle* 

inen(  à  la  campagne  avec  b  Alàrquife  (à  feiqune} 

&  âfiiM  1^  geiw  même  n'ont  pu  m'^^iêîgper  o^ 

eft  ma  inere ,  quoiqu'elle  y  ait  pan)  U  y  a  quel-* 

qi^^  joutf  :  de.foitQ  q^e  je  ne  fç^is  pas;  où  I4 

fioijiyerai  quelques  recl^rches  que  j'aie  faites  9f 

que  je  f^e  encore  s»  icce  qui  acheV^  de  in'allat# 

mer  ^  ce  qui  me  jette  dans  des^  inquiétudes  mor^ 

telles  9  c'eft  quQ  fai  lieu  de  (bupçonnef  qu'eOe  e(l 

d?ns  une  fituatign  difficile  I  c^eft  quç  )'ent9)4s  dir^ 

que  qe  fils  qu'c^Ue  a  t^%  chéri ,  ^,  qui  eUe  avoif 

doun^  tout  fon  coeur ,  n'efl  pas  trop  digne  de  (4 

tçndrçffif»  fy.  n^ep  agit  p^s  trop  bieçi  avec  çiie^ 

Il  eft  du  moins  fur  qu'elle  fe  cajsJie^  qu'eliç  ^ 

4éral}e  ^ux  yeux  de  tqqt  le  moQ46^.  qp^  f^r 

fonoe  nç  ^ait  le  lieu  de  fa  retraites^  ^  ma  mère 

pe  devroit  pas  être  ignorée  :  cela  ne  peut  m'an^ 

Houçer  :qu'une  fefpme  dans  i'çmbarras,  qui  a  peutr 
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être  ie.  îa  éelpe  à .  yixr^^  iç  qui  Ae  Veut  p^j 
avoir  rafirOtnt  d'être  v^e  4ai)s.  l'état  obfcuit  qi^ 
tlle  çft; 

Je  né  pus  in'énipéçher  de  pleurer  eQ  finl^aQ^ 
ce  difcôûrs }  a^-Iieu  que  môû  inconnue  ^  qm  p)ev-^ 
roic  aUparavaQjt  &  qui  ayoic  tQU}purs  eq  Ie$  yèua| 
fixés  (ur  iQoi  pendant  que  je  pairlois^  avoit  pari) 
fufpeildre  fes  larmes  pour  m'écouter  plus  àtteiif^ 
tivemeht:  fes  regards  avoient  eu  quelque  chçfe 
d'inquiet  ^  d'éjparé  :  elle  n'avoit  j^  i:e  me  femblei 
refpiré  qu^aVec  agitation. 

Quand)' eus  cèfTé  àt  parlet,  die  côt^tinya  d^étrç 
(çomine  je  dis- là;  ellç  ne  me  répândoif  points 
elle  fe  taifoit  interdite.  I/ai^  4iS  ^P9  vifage  çtonn^ 
ine  frappa  ^  j'en  fus  émue  mpi-inême  ;  i}  i||$  çom* 
inoqiqua  le  trouble  que  )y  yO};pi;  pein^^  &  QPUI 
pou$  eonfidéirâiâes  affe^  jongTten^S:  d^ii^  UDi  Cknco 
dont  la  iaifon  ine  rçmupit'4'ava^e^  ians  que  je 
ia  fçuilej,  lorsqu'elle  le  rompi(  (î'iiQe  voix  xûa) 
afiurée  pour  ine  faire  ut)e  queftion* 

MadâtnoifeUe ,  je  crois  que  votre  itief et  ne  m'efi 
pas  inconnue  )  me  dit-elle^  En  q4$l  en4rt>if,  s'il 
vous  plaît,  demeure  ce  fils  chçz  qiil  vouis  avez  été 
la  chercher  ?  A  la  Place  Royaje  j  l^i  répondis* je 
alors  d'un  fon  ^lus  altéré  que  le  fîen,  £t  fojoi 
nom  2  reprit-elle  vite  comme  épuifée  de  rerpira«<^ 

Ooij 
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tiotl?-'M.  le  Marqms  de réparas -]e  toute 

Semblante.  Ah!  ma  chère  Tervire»  s'écria-t^Ile 
en  fe  laiflant  aller  entre  mes  bras  !  A  cette  exda^ 
inatlon,  qui  m'apprit  fur  le  champ  4^'elle  étoit 
ma-  mère ,  je  fis  un  cri  qui  épouvanta  Madame 
Darcire,  que  fon  Procureur  venoit  de  quitter, 
&  qui  montoit  en  cet  inftant  l'efcalier  pour  revenir 
nous  joindreA 

Incertaine  dé  de  que  mon  cri  fignifioit  dans 

•    •  • 

une  auberge  de  cette  efpece  ^  qui  ne  pouvoit 
guères  être  que  Tafyle ,  ou  de  gens  de  peu  de 
éhoié ,  ou  du  moins"  d'une  très  -  mince  fortune  » 
elle  cria  à  fon  tour  pour  faire  venir  du  monde  ^ 
&  pour  avoir  du  fecours  ^  s'il  en  falloir*  ' 

Et  en  effet,  au  bruit  quelle  fit^  l'fadte  &  fa 
fille >  tou$  deux  effrayés^  moi^terent  avec  le  la-* 
quais  de  cette"  Dame,  &  lui  demandèrent  dd 
quoi  il  étoit  queftion«  Je  n'en  (çâis  rien  5  leur 
dit-elle;  mais  fuivez-moi  :  je  viens  d'ei^endre  Un 
grand  cri  qui  èO:  parti  de  la  chambre  dé  Cette 
Dame  ûalade,  eheiK  qui  j'ai  laifTé  la  jeune  perfoone 
que-,  j  y  ai  amenée ,  &  je  fuis  bien  •  aife ,  à  tont 
hafard)  que  vous  Veniez  avec  moi;  de  façon  qu'ils 
l'accompagnèrent,  &  qu'ils  entrèrent  enfemblc 
dans  cette  chambré  où  j'avôîs  perdu  la  force  de 
-parler,  où  j'étoîs,  foible,  pâle  &  comme  dans  un 
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état  tie  ftupidité;  enfin  ou  je  pleuroîs  de  joie, 
de  furprife  .&  de  douleur. 

Ma  mère  étoit  évanouie,  ou  du  moins  n*avoît 
encore  donné  aucun  (îgne  de  connoîflance ,  de*- 
puis  que  je  la  tenois  dans  mes  bras;  &  la  femmes 
de -chambre,  à  qui  je  n'aîdoîs  point,  n*oublÎQÎt 
rien  de  ce  qui  pouvoit  la  faire  revenir  à  elle^ . 

Que  fe  paiTe-t-il  donc  ici,  me  dit  Madame 
Darcire  en  entrant?  qu'avez  vous,  Mademoifelle^ 
Pour  toute  réponfe,  elle  n*eut  d*abord  que  mes 
foupirs  &  mes  larmes  ;  &  puis  levant  la  main ,  je 
lui  montrai  ma  mère ,  comme  fi  cç  gçfte  avoît 
dû  la  mettre  au  fait.  Qu'eft-ce  que  c^eft,  ajoutâ- 
t-elle? eft-ce  qu'elle  fe  meurt?  Non,  Madame^ 
lui  dit  alors  la  femme-de- chambre  ;  mais  elle  vient 
dcL  reconnoître  fa  fille ,  &  elle  s'eft  trouvée  mal. 
Oui,  lui  dis -je  alors  en  m'çfiforçant  de  parler, 
c'eft  ma  mère. 

Votre  mère,  s'çcria-t  elle  encore  en  approchant 
pour  la  fecourir!  Quoi!  la  Marquife  de...,«l 
Quelle  aventure  ! 

Une  MarquifeJ  dit  à  fon  tour  Taubergifte,  qui 
joignoit  les  mains  d'étonnement;  ah  !  mon  Dieu, 
chère  Dame  !  que  ne  mVt-elle  appris  fa  qualité , 
je  mç  fçrgis  bien  g^rdi  de  lui  caufçr  la  moimdrQ 
peinçt  •        . 

Oquj 
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Cependant ,  à  force  de  fobs  ^  ma  mère  bren-: 
fiblement  ouvrit  les  yeux,  &  repm  fes  efpiits^ 
Je  paflê  le  réch  de  mes  careffè$  &  des  Çennes. 
Les  çirconftances  attendriiTantes  oà  je  h  retrou- 
Vois^  la  nouve^^uté  de  notre  coinnatfBuKe  Si  du 
plaifir  que  f  avois  à  la  voir  8:  a  rappeBei"  ma 
mçie  9  le  long  oubli  même  où  elle  m^avolt  làifiee^ 
le  tort  qu'elle  avoit  avec  môi^  6c  cette  e^ce 
4e  yzùgt2ûûs^  que  je  prenoîs  de  foh  cœur,  pt 
le^  tèn^reflës  du  mien  :  tout  çontrîbuott  à  ^e  la 
tendra  plus  chère  qu'elle  ne  me  l'auront  peut* 
être  jamais  ^é,  fi  j*avofe  toujours  été  avec  die. 
Ah  !  Tcrvirç,  ah  !  ma  fille ,  ine  difbit-eOe^  que 
tes  tranfports  Ae  tendent  coupable  \ 

Cependant  cette  joie  que  nous  avions  elle  & 
moi  de  nous  revoir  enfemble  ^  nous  k  payâmes 
toutes  deux  bîen  cher,  Soît  que  la  force  ^esmou- 
veoients  qu'elle  avoit  éprouvés  çtrlîent  feît  une 
trop  grande  révolution  en  elle  ;  fait  que  fa  fièvre 
&  fes  chagrins  Peufïent  déjà  trop  aÔbîblîe,  on 
s*apperçut  quelques  jours  après  d'une  paralyCc 
qui  lui  tenoit  tout  le  côté  droit ,  qui  gagna  bien- 
tôt l'autre  côté:,  iç  qui  lui  refta  fufqu'i  la  fin  de 
fa  vie. 

Je  parlai  ce  jour-là  mêmç  de  la  tranfporter  çfans 
notre  hôtel  ;  mais  fa  fièyrç  q\i^  avoit  ^y^ol^^é  x 
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jointe  à  (bu  extrême  fbibleife.)  n^  lé  pefiliirent 
pas  y  £t  uti  Médecin  (jue  f  enrèyai  chercher  nous 
en  empéck^u 

Je  ne  vis  point  d'autre  équivalent  que. de.  loges 
ftvec  eUe ,  &  de  ne  la  point  quitter  ^  &  je  priai  la 
femme 'de-diambre ,  qui  était  encore  avec  nouB^ 
d'appeller  Taubergifte  pour  lui  demandeur  mtt 
feh^mb^e  à  côté  delà  fietme;  mais  ma  mère  m'a  A 
fura  qu'il  n'y  en  avoit  point  cfaez  lui  qui  ne  fût 
occup<^e  :  je  aie  ferai  donc  mettre  un  lit  daAi  la 
vôtre,  lui  dis«>je?  Non,  me  répondit* elle  ^  céU, 
ti'eft  pais  poflible ,  non  ;  &  c'eil  à  quoi  il  ne  &m 
pas  Totiger  :  cellç-ci  eft  trop  petite ,  comme  vous 
voyet  ;  gardet-ifioi  votre  fàœé ,  ma  fille  ;  vous 
repoferiez  mal  ici  ;  ce  feroit  une  inquiétude  de 
plus  pour  moi  >  &  )e  n'en  ferois  peut-être  que  plu3 
malade,  Vou|{  demeutez  ici  près  ^  j'aurai  la  confo^ 
lation  de  vous  voir  autant  que  vous  le  voudrez^ 
9c  une  gai^e  me  fuffira,  ^ 

J'înfiâai  vivement ,  je  ne  pouvoli  confentir  i 
la  laUIèr  dans  ce  trifte  &  miférable  gitd  :  mais  elle 
ne  votihit  pas  m'écouter.  Madame  Darcire  entra 
dans  fonféntiAent^  &  il  fut  arrêté ,  malgré  moi,  que 
)e  m#  côntehteMis  de  veiiiir  chez  elte  >  en  atteil- 
49aft  4u*<|n  pût  la  tîaiifpart^i  ailleurs  s  auiS  AU 
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que  j'étois  levée ,  je  me  f  endois  dans  &  chambre  i^ 
&  n^en  fortois  que  le  foir.  l'y  dîuûi$  ttiêflie  Iç  plu% 
fouvent 9  S;  fort  mal;  mais  je  la  vpyois^ & j'étoi$ 
çQotente^ 

S^  paralyfie  m'auroit  extrêmement  a^gée ,  Q 
on  ne  nous  avoit  pas  fait  efpérei:  qu*eUç  ^9  .S^^? 
liroit  ;  cependant  on  fe  trompa, 
-    Le  lendemain  de  cotre  çeçopçqil&nçe  s  çl|^  mq 
conta  fon  hiftoire^ 

li  n'y  avoit  pas  en  effet  plus  de  d»-|iuit  o^ 
4ix-i^uf  mois  que  le  Mai:qui$  fon  mari  é^it  mort» 
accablé  d'infirmités*  Elle  avoit  çtç  fort  hçureuf^ 
avec  lui  9  &  leur  union  n'^vojt  pa.s  été  altérée  un 
înftant  pendant  prè^  de  yiogt  aps.  qu'il;  avpiçi^ 
vécu  enfembk^ 

-  Ce  fils  qu'il  a  voit  eu  d'elle^,  cejt  objet,  de  tant 
d'amour  ji  qui  étoit  bien  &It ,  mais  dont  eUe  ?voit 
.négligé  de  régler  le  cœur  &  l'efprit,  &  que,  par 
un  excès  de  foibleffe  &  de  complaîiànçe»  elle  avoit 
laillé  5'îmbifa^r  de-tout  ce  que  le^.  piréjug^.  de 
l'orgueil  &  de  fe  vanité  opj  da  pJusJojt  &  dç  pl«s. 
méprifabk  ;  oe  fils  enfin ,  qui  étoit  v^  dc§  plu^s, 
grands,  partis  quHl  y  eut  en  Çra^ce^^  aVQÎt  àtpçn-> 
prçs  dU-huit  aos,  qviaAd  1^  père,,  qui  4toit  e^- 

Viniççiwt  çiçh^,  ^  qui  foyhiitQit  ^:vc»k  w«4 
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avqnt  quedexnourkj.pjopQfa  àlaMarquifQ,  fgn$ 
Ta  vis  de  laquelle  il  ne  ferpit  rien  ^  de  parler  à  M.  le 
Pue  de, ..  pouf  (k  fillei 

L^  Marqùife,  qui,  comme  jç  viens  de  vous  lo 
clire  5  adoroît  ce  fil3 ,  &  ne  refpîroit  que  pour lui ,? 
approuva  nQn-(euIemfiat  fqa  delïèiq,  mais  le  preflk. 
de  r^jçécuter,      .. 

Le  Duc  de  , . ,  j  qui  n'auroitçja  çhoifir.  un  gen--: 
4rç  plus  eqnv^nabie  de  toutes'  &çonç ,  accepu 
avec  joip  la  prQpofitiop,  ^rr^ngea  tQutavçc  hi , 
$:  quinze  }qur$  aprè^  nos  jeunes  g^q^  s'épouferetit* 

A  peine  fiireqt-ils  mariés ,  que  le?  Mî^rquisX  je 
parle  du  pçrei  )  tpmba  {èr\t\x(pvt\^T\%  malade ,  &  nq 
vécut  plus  que  (i^  oii  fept  femaines*  Tout  le  Vi^n 
venpît  4ç  lui  5  V0U5  fç^vez  que.  ma  mère  n'en  avoit 
point ,  &  que  ,  lorfqu  il  T^voit  époufée ,  elle  nq 
vivoit  que  fur  h  légit^mq  de  pion  perei ,  dqnt  je 
vous  ai  déjà  dit  h  v^eiir,  &  fur  quelques  mor* 
ceaux  dç  terre  qu'çlle  lui  avpit  appqrtçs  ça.  mar 
page  5  &  qui  tfétpient  pr^fquq  ricq,  . 

Il  efl  vm  que  Iç  M^rqui;  lui.âvoit  rqconnu  une 
4pt  aile?:  çpnfidéFablq ,  Se  dq  Is^quellq  elle  ^uroit 
pu  vivre  fort  çqnven^blçment,  fi  ellç  q'ayoit  rien 
changé  :  tnais  fa  tendreilq  p>>ur.  le  jeune  Màrqui$ 
ftye»gl§  ^  «ç.  Çi^vit-çtrç  faljWHl  au®  .q^'^Uç  fut 
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punie  du  coupable  oubli  de  tous  fesdevoiitea* 
vers  fa  fUle* 

Elle  eut  donc  ritnprudeoce  de  renoncer  à  tout 
ies  droits  en  faveur  de  Ton  fils  ,  &  de  fé  contenter 
d*une  penfîon  zSk%  modique  qu^il  étoit  convenu 
de  lui  faire  )  à  laqueHe  elle  fe  borna  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  s'engageoit  à  la  prendre  chez 
lui  >  ft  à  la  défrayer  de  tout* 

Elle  (è  retira  doâc  chez  ce  fils  deux  fours  après 
la  mort  de  fon  mari;  on  ïy  reçut  d^abord  avec 
politeflèt  Le  premier  mois  sfy  paflfe  (kns  qu'elle 
kit  à  fe  plaindre  des  façons  qu^on  a  pour  elle  «  n^is 
iiuffi  fans  qu'elle  ait  à  s*en  louer  ;  c'étoient  de  ceis 
procédés  froids ,  quoique  hennîtes ,  dont  le  cœur 
ne  fçaurôit  élre  cotitent  ;  mais  doht  <Kn  ne  pour* 
toit  faire  fentir ,  ni  expliquer  le  défaut  aux  autres^ 

Après  ée  preâ»er  mois  ^  foa  fils  infenfibtement 
la  Dëgligea  plus  qu'à  l'ordinaire.  Sa  belle-fille  y  qui 
iftôit^aturetlemêifi  fiere  &  dédaigoeufe ,  qui  avoit 
vu  par  hafard  quelques  Nobles  du  pays  venir  en 
âfl€z  ihauvais  ôirdri^  rendre  vifitfe  à  fa  beile^mere^ 
^ui  la  croyoit  elle^iâfême  fort  au-déilbus  -de  Thon^ 
fieiir  ^M  feule  Marquis  lui  aVoit  (^  ée  T^^ufef, 
redoubla  de  froi4eu^poiîtr  elle ,  fuppriâa  de  jour 
^n  jour  de  t^ertalns  égards  ](ifqù''alojrs  ^  Se;  fe  re* 
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}âcba  fi  fort  fvir  l^s  attQnticxi^  p  qu'èlfiç  i§^  4eviàt 
choquante, 

Audi  ma  iiierQ ,  qui  dq  foh  câti^  a  voit  de  k 
Hauteur,  en  fut-eU«  extrêmement  t)flfeftfée ,  fie  lu; 
(^n  marqua  un  jour  fon  reflèntiment^ 

J^  vous  difpenfe  ^  lut  dit-elle ,  du  sélfped!  quQ 
YQU5  me  devez  comme  à  votre  belie-mete ,  manv 
quez-y  tarit  <iu'il  vous  plaira  ;  ç*eft  pluy  votre  af- 
faire que  k  mienne  »  &  je  laiffe  au  public  à  mè 
venger  là'dçfTus  :  mais  je  ne  fduffirirai  point  que 
vous  me  traiâez  avec  moins  de  pàliteiTe  quç  VQUk 
n'ofçriez  m^me  en  avoir  avec  votre  égale.  Moi^ 
VOUS  manquer  de  politeflè^  Madame ,  lui  répondit 
fa  bçlle-fillè  en  Te  retirant  dans  fpn  cabinet  I  nfiak 
Vraiment  le  r^rocbe  eft  confîdérable  »  &  ^e  ièroi$ 
très- fâchée  de  le  mériter  :  quant  au  refped  qu*oti 
vous  dôît  ^  j'efpere  que  ce  public  ^  dont  vous  me- 
iiacez ,  n'y  fçra  pas  fi  difficile  que  vou^, 

Mamere  fôrtitQutrëe  de  cette  réponfe  ironique  j^ 
^'en  plaignit  quelques  heures  après;  à  fon  fils ,  & 
i)~eut  pas  lieu  d*en  être  plus  contente  que  de  fà 
bellç-fille.  Il  19e  fit  que  rire  de  la  querelle ,  -qui 
fi'çtoii:  9  dKoit'U^  qu'un  débat  dé  femmes  qu'elles 
oublieroiènt  le  lendemain  l'tlne  &  Tautrë  ;  &  dont 
|1  ne  deVoit  pas.  &  mêler. 

\^l  dédains  de  la  jçuQii  ^Marquife  poui   ù. 
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Aère  ne  lui  étoient  pas  nouveaux  y  il  fçavoit 
déjà  le  peu  de  cas  qu'elle  fefoit  d'elle ,  & 
la  difierecce  qu  elle  mettait  entre  la  petite 
nobleflè  de  campagne  de  cette  mère ,  &  la 
haute  naifTance  de  feu  le  Marquis  fon  pere^  il 
J'avoit  plus  d'une  fols  entendu  badiner  là-deiTus  , 
ic  n'en  avoit  point  été  fcandalifé.  Ridiculement 
fatisfait  de  la  juflice  que  cette  jeune  femme  ren- 
doit  au  iàng  de  fon  père  »  il  abandonnoit  volon* 
tiers  celui  de  fa  mère  à  fes  plaifanterles  ;  peut-être 
le.  dédaignoît-il  lui-même,  &  ne  le  trouvoit-U 
pas  digne  de  luL  Sçait«on  les  folies  &  les  impe^ 
tinences.  qui  peuvent  entrer  dans  la  tête  d^un  jeune 
étourdi  de  grande  condition ,  qui  n'a  jamais  penfô 
que  de  travers  ?  y  a^t-il  des  miferes  d*efprit  dont  il 
rfie  foit  capable  ? 

Enfin  ma  mère ,  que  perfonne  ne  défenàolt  » 
qui  n'avgit  ni  parents  qui  priflent  fon  parti ,  ni 
amis  qui  s'intéreflàflènt  à  elle  ;  car  des  amis  cou«* 
rageux  &  ^élés  en  a-t-on  quand  on  n'a  plus  rien , 
qu'on  ne  fait  plus  de  figure  dans  le  monde ,  & 
que  toutç  la  conCdération  qu'on  y  peut  efpércr 
eft  9  pour  ainfi  dire  »  à  la  merci  du  bon  au  du  mau^ 
v^is  coeur  de  gens  à  qui  l'on  a  tout  donné  y  &  dont 
la  reconnbiffance  ou  l'ingratitude  fpnt  d^for^^ 
ks  iirbitre5.4€i  YQtre  foxt^  . 
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Enfin  tnk  mete ,  dîs  -  je ,  abandonnée  de  fon  fils  , 
dédaignée  de  fa  belle-fille,  Comptée^  pont  rien 
dans  la  roaitbri  où  elle  étoit  devenue  comme  un 
objet  de  rifée ,  où  elle «fluy oit  en  toute  occaEon 
rinfi3lente  îndifFérence  des  valets ,' nicme  pour 
tout  ce  quMa-regàrdoit,  fortît  un  matin  de  chez 
fon  fils ,  &  fe  retira  dans  un  très-petit  apparçe- 
siènt  qu  elle  a  voit  fait  louer  jpar  cette  femipe-de:* 
chambre  dont  je  viens  de  vous  parler  toutrà-* 
rheure,  qui  ne  voulut  point  la' quitter  ;  &  pour 
qui  ^  dans  raccommodement  qu*elle  ayok  fait  avec 
fon  fils ,  éllô  àvbît  ôuflî  retenu  cent  écus  de  pçn- 
fion ,  dont  ^lle- a-été  ptès  de  huîtansfani  jrecevoî?? 

'  Ma  meta ,  ëii  partant ,  laiffa  uîte  fettré.  pour  le 
îeutie  Marquis^  où  elle  Tînftruîfoît  dés  raîTons  de 
fsL  retraite ,  c'eft-à-dire ,  de  toutes  les  indignités 
qui  ry  forçaient  ;  &  lui  demandoît  en  même  tçmps 
deux  quartiers  de  fa  propre  penfion,  dont  il  neliil 
avoit  encore  iién  donné ,  '&'d6nt1â  moîtiéîui  de- 
venoit  abtolument  nécefTaSre  potir-facKàt  injure 
infinité  de  petities  chofes  dont  elïè  ne  pôuVbl^  fe 
paffer  dans  "cette  maîfon  où  elle^  alloît  vivrêvéû 
plutôt  languir.  Elle  le  prioitauffi-ifé iuiénvôyeir 
:1e  refte'd8s>meubies  qu'elfe  s'étoit  réfervés  en  en- 
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trant  chez  lui  ^i  &  qu'elle  h'avour  pu  £ura  û-^ipfporter 
en  entier  le  jpuç  de  fa  fortîe. 

Son  fils  ne  reçu;  la  lettre  que  le  iolr^  à  (on  re« 
tour  d'une  partie  de  chafle  ;  du  o^oms  TaiTura-t  il 
aînd  à  fa  mère  qu'il  vint  voir  le  lendemain ,  ^  ï 
qui  11  dit  que  la  Marq^uife  (èroit  vetiucî  ^vec  lui^ 
il  elle  n'avoit  point  été.  indifpofée* 

B  voulut  Ten^ag^r  â  retotnrnei^;  4I  de  vo)Foit  ^ 
4iifoit-iI  y  dan$  fa  for tie ,  que  l'effet  d'une  mau--. 
vaKe  hunieur  qui  n'avoit  poipt  d^  fôqdççsçni: 
ii  n'étoit  quçltioo  dv^s  tout  ce  q^^è'^IW  \^  avoit 
écrit,  que  4ç  pvtjc^  h?£^telles  qui  fie  méritQient 
point  d'attç.i;Kiatl  ;  vouloit'ell^paiIçrp!(|urù 
du  monde  la  plus  épineufe ,  la  plus  emportée, 8c 
avec  qui  il  étoit  impof&blç  de  v^vrQ  ?  t£  oûUai 
autres  difcours  qu^il  lui  t^t  ,^  ^  ^ui  n'étoknt  pa4 
propres  à  perfuadçr^ 

Aufli  ne  Içç  ccouta-t-elle  pj^s ,  &.  le$  çomhat-f 
tît-ellQ  avec  une  force  doo:  il  4f  py t  &  tirer  qu'en 
traitant  tout  ce  qu^elle  lyi  4i£3Ît  d'ilkifiGffis^  & 
qu'eu  feignait  dç  ne  la;  pas  efltffldtoi 

JLiC  réfuU^  df  fa  vifite  ^  9pr|s  j|]i(»r  bien  fevélet 
épauler  ^  joint  cent  fois  If^s  pa^i^  d!étonoetnent^ 
fut  de  lui  promettre,  çn  (brtapt ,  d*envoyer  l'argent 
qu'elle  dema^olt^  av^ç  tous  lès  meuUes  qu'il 
jui  falloit,  qui  lui  appartenoient;  mais  qu'on  lui 
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changea  4n  p^îe  ^  &c  auxquels  on  ça  fubiHtua  de 
plu$  «ié4>ocre4  &  4e  moindre  vhI^îu^^  ^^î  p^-1^ 
iteiurent  grefque  d'aucune^  refiburçe  pauxeS^^ 
quand  elle  fut  pb^gé e  de  le;  vendife  pour  Cubvenk 
aux  extrémité;  l^efTantes  o^  elle  iè  trouva  dans  Ifi 
fuite  i  car  çettt^  penfion  dont  ^Le  àyoit  prié  qu'09 
.  lui  avança  deui;  qtiaftiers  »  ^  fuF  laïqueUe  ejlç  qf 
reç^ttouçt  4u  plus  q^^  le  tîf>r* 4^  k  fonm^e, ppn- 
tmu?  toujotti's  d'étne  fi  S\»l  pâyés^  qi^"\\  fsiUilt  è fe 
fin  quitter  (on  aj^part^ewf^lK  <  j$f  p^flfet  focce^y^-- 

fpn  pl^^:Q:i^  mdm  4'exftAïtwiei  fetislair^  lesg^ 
4e  ^ui  elle  iel  I^uoit*  .    .    : 

Ce  fut  dfans  te  tffpps  d^  çç3  trîft$$  &  fréq^Q«f 
chai^gc^ir^nts.  4©  U^ux>  q^  eUe  è  défit;  de  çet^ 
fîdelJe  i^^j^niendt^ckambre  qi^§rf i«fc  4^  Wi\  ç^lji 
ô*^yoit  rebutée  ,  qui  ne  fè  fépftrâi .  d'§ll«  .q»*^  r«h 
gvet ,  &  qu'elle  plaça  chez  l^i^ij^^çq^ife  de  Virp. 

Ce  f^t  aM0i  dâhç  cettç.  6t»i2ktip9  qw  la  y^çriçç 
d'un  Officier  »  à  qui  elle  avok.  autf #»s  ^eqdu  19 
feFvic€i  isnpottsint  »  oiTfitde  l-'ejD^ffiener  poiir  q^el- 
qi^^  m(W  à  une  petite  Tef  ce  qu'elle  a,va}t  k  yfotf 
lieufïç  de  P^risg  Aç  où  elfe  aUoit  vlwe.  .  ' 

M^  mère ,  quj  J'y  fui  vit ,  y  eut  une  maladie ,  qtiî  ^ 
malgré  les  fecours/4e  cette  veuve  plu5  généreufb 

^^  rifihQ»  Uû  cQÛf^  pi efque  tout  IVgent^^èlle 
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y  avoît  apporté  :  de  forte  qu*a|)rès  délix  itiôîs  8è 
tlemi  de  féjour  dans  cette  Terre  ^  &  fc  voyant  uri 
peu  rétablie,  elle  prit  le  [^artt  de!  révenir  à  Parîj 
pour  voir  fon  filsj  &  |)Our  tirer  dô  lai  plus  del 
netif  ûioîs  de  penfîon  qu'il  lui  devoir,  où  pour 
employer  même  conti^e  hii  les  voies  de  Jufîice  i 
.  fi  la  dureté  de  ce  fils  ingrat  Ty  forçôîté 

La  Terre  de  la  vèuVd  '  il*étoît  qu'à  vu  àtmU 
^uaft-de-lieiié  de  T^âdroit  ôùlà  voiture  que  nous 
avions  prîfe  S^arrêtôk^  hia  mei'e  i^y-jdignit ,  comme 
vous  ravéi'Vu')  &  tK^us  nous  y  tifouvâmes  Ma«^ 
daiBe<I)areifé^&'tnoK*Voilà  de  quelle  façon  nôui 
nous  r^cotitràmes;  elle  h'étoit  point  ëh  état  de 
fi^e  ^e^  la  dépetife;  «lle^aV($ic  déflèin  de  vivre 
è  part,  de  fe  féparef  de  fiotis  dans  le  repas;  & 
pouf  éviter  de  hôvÉ  donhet-lé-fpeâacle  d'une 
femme  de  coaditioti'  dails  l^ndigtoce^  elle  crut 
•devoir  changée  feii  nom  ^  &  en  prendre  un  qui 
fn'empêchât  ^e  la  reconnoîcrei  Revtoons  à  pféfent 
oà  nous  en  étîônS.  '         ):..-'. 

-  Huit  joiirs' ïkptè$  notre  reconftmïTarfcé  cheî:  cet 
Aubergifte,  iiôus  jugeâmes  qu'il  étok-tempi  d'al* 
1er  patler-  à  Ton  fils ,  &  que  fans  doute  il  ferolt 
de  retour  de  û  caitipagnei  Matjame  Darcire  vou-^ 
lut  encore  n^y^  accompagrten 

Nous  nous  y  rendîmes  donc  avec  une  I^tie 
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i|ie  m^Hidr^^  qui  lui  apprenoit  que  f  étois  fa  (otxiT^ 
dans  la  fuppofition  qu  il  dlnetoit  cheSE  lui;  nouf 
obr^rvàmes  de  n^  arriver  qu'à  une  heure  &  de<^ 
mLQ  de  peur  de  le  manquer^  Mais  nous  n'étions  pat 
deftin^es  à  le  trouver  fî-^tât:  il  n'y  avoit  encore  qua 
la  Marquife  qui  fût  de  retour  5  &  Ton  n*attendoit  le 
jVIarquis  que  le  (ur^lendemain. 

N'importe,  me  dit  Madame Darcire  \  demandes 
à  voir  la  Marquife,  &c'étoit  bien  mon  intention^ 
Nous  montâmes  donc  chez  elle  :  on  lui  annonce 
Mademoifelle  de  Tervire  avec  une  autre  Dame;. 
&  pendant  que  nous  lui  entendons  dire  qu'elle 
ne  fçait  qui  nous  fommes,  nous  entrons. 

Il  y  avoit  chez  elle  une  aflez  nombreufe  com<» 
pagnie ,  qui  devoit  apparemment  y  dînen  Elle 
s'avança  vers  moi  qui  m'apptochois  d'elle ,  &  me 
regarda  d'un  air  qui  fembtoit  dire;  que  me  veut<» 
elle? 

'  Quant  à  moi,  à  qui  ni  le  rang  qu'elle  tenoltà^  ' 
paris  &  à  la  Cour,  ni  Tes  titrer,  ni  le  ùSk&  xlef» 
M^i^on  n'en  impofoient  point  ^  &  qui  ne  voyoii 
tout  fimplement  en  elle  que  ma  belle-fcajmr  $,  qui 
m'écois  d^ailleurs  fait  annoncer  fous  le  nom  de  Ter< 
vire ,  dont  f  avois  lieu  de  croire  qu'elle  avoit  du  " 
moins  entendu  parle^^^pioifquec'étoit  ç^lui  de. 
Tome  y  IL  Pp 
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h  belle -mère;  j'allai  à  elle  d'une  manière  alIèJ 
tranquille ,  mais  polie ,  pour  Tembraflèr. 

Je  vis  le  moment  où  elle  douta  fi  elle  me  laiiTe^ 
roit  prendre  cette  liberté^là:  (je  parle  fuivant  la 
penfée  qu'elle  eut  peut-être ,  &  qui  me  parut  figni* 
fier  ce  que  je  vous  dis.  )  Cependant ,  toute  ré- 
flexion faite  9  elle  n'o&  pas  fe  refufer  à  ma  po- 
li tefle,  &  le  feul  expédient  qu'elle  y  fçut  pour 
y  répondre  fans  conféquence ,  fut  dé  s^y  prêter 
par  un  léger  baiflèment  de.tête  qui  avoit  l'air  forcée 
&  qu'elle  accordoit  nonchalamment  à  mes  avances. 

Je  fentis  tout  cela^  &  malgré  mon  peu  d'u- 
(âge ,  je  démêlai  à  fa  contenance  pareflèufe  &  hau- 
taine toutes  ces  petites  fiertés  qu'elle  avoit  dans 

*  • 

refprit  :  notre  orgueil  nous,  met  fi  vite  au  fait 
de  celui  des  autres ,  &  en  général  les  fine/Tes  de 
l'orgueil  font  toujours  fi  groffieres  !  &  puis  j'étoîs 
déjà  inftruite  du  fîen ,  on  m'avpit  prévenue  contre 
elle. 

Joignez  encore  à  "cela  une  chofe  qui  n'eft  pas 
fi  indifférente  en  pareil  cas  ;  c'eft  que  j'étois ,  à  ce 
qu'on  difoit  alors .  ^'uné  figure  afièz  difiinguée  : 
je  metenois  bien,  &  il  n'y  avoit  pêrfonne^qui, 
à' ma  façon  de  me  préfenter ,  dût  fe  faire  une  p^rne 
4e  m'a  vouer  pour  parente:  ou  pour  alliéet 
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Madame ,  lui  dîs-Jé ,  je  juge  par  Fétohrtehlèïlt 
x>ù  vous  êtes  qu'bn  vous  à  mal  dît  hion  noih  ^  qUi  n^ 
fçaurolt  vous  être  inconnu;  Je  m'a^pôllê  Teî^vireé 

Eile  contiauoit  toujours  de  nie  tegardei^  fanU 
CQÇ  répoàdre^  je  ne  doutai  pas  cjùe  cfc  ne  fût  ferl** 
core  une  hauteur  de  fâ  part  :  &  je  fui^  la^  ^\ït  dé 
M»  le  Marquis  3  àjoutai*je  tout  dô4iite^ 

Je  fuis  bien  fâchée  ^  Mademoifelle  ^  qu'il  ttè 
foit  pas  ici  ^  me  répartit-elle  en  nous  &fant  ailèôir  ^ 
il  n'y  fera  que  dans  déuX  jours. 

On  mô  Ta  dit  ^  Madame  ^  reprisse  ;  inais  âia 
vifîte  n'eft  pas  pour  lui  feul  ^  &  je  venoin  aufll 
pour  avoii:  Thonneut  de  Vous  Voir  5  (  eè  nô  fut 
pas  iàns  beaucoup  de  répugtiance  que  je  finis  A)st 
tépotife  par  te  cômplimeht4àe  mais  il  faut  êtfé 
honnête  pour  fot  ^  quoique  fôuvent  ceuk  à  qui  l*oil 
parle  »  ne  ihéritent  pas  qu'on  lô  fôit  pôuir  eujc  ;  ) 
d'ailleurs  5  ajoutai-je ,  fànis  m'intêrroifipre  ^  il  ^'a^* 
git  d'une  affaire  extrêmement  prefTée  qui  doit  hoû% 
intéreiTer  mon  frère  &  moi^  &  vous  auffî'^  Madame  1^ 
puifqu'elle  regarde  ma  mère» 

Ce  n'eft  pas  à  moi^  me  dit-elle  en  fôurîanti 
qu'elle  a  coutume  de  s'adrefTer  pour  feS  affaires  ; 
&>je  crois  qu'à  cet  égard- là ,  Madismoif^lle ,  il  vâut^ 
mieux  attendre  que  M*  le  Marquis  foit  revenu  9* 
>VOtts  vous  expliquerez  avec  lui«  Sôii  indifFdr6né4|: 
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là-deiTus  fnt  choqua;  je  vis  a^x  mines  de  tous 
ceux  qui  étoiei^t  prâtents^  qu'on  nous  écoutok 
avec  quelqpe  att^ntion^  Je  venois  d$ me  nommer; 
'^es  airs  froide  )(fe  la  jeune  Marqui&  ne  paroiâbient 
4>a$  me  fajsé  une  grande  impreflion;  \c  lui  parlais 
gyec  une  aifance  ferme  qui  comnaençok  à  me 
donner  de  Hipportance ,  &  qui*  teiidoù  les  9iffi£- 
{aiits  curieux  de  ce  que  4eviendroi£  m>tre  entre- 
lien  ;  car  voilà  comme  font  les  hommes  :  de  &- 
çon  que  y  pour  .punir  la  Marquifb  du  peu  de  fouci 
qu'elle  prenoit  de  ma  mère  >  )e  relbkis  fur  le 
(:ha.mp  d'en  venk  à  une  dUcuffion  quelle  voubir 
t^lQigner  j  ou  comme  fatiguante  »  <m  comise 
étrangère  à  eUe^  &  peut-^etre  auffi  comme  hon^ 
teufci    .   . 

1\  eft  vrai  que  ceux  que  «j'auroîs  pour  témoins 
iétoient  feç  amis;  mais  je  jugeois  que  leur  atten- 
tion cujrieufe  &  maligne  les  difpofoit  favorable^ 
i^^t  po\ir  moi ,  U  qu^elle  alioit  leur  tenk  Uea 

^'équité. 

J'étoîs  avec  cela  bien  perfuadée  qu'ils  ne  fça* 
voient  pas  Thorrible  (ituation  de  %xi9i  mère  ;  & 
j'aurois  pu  les  défier  »  ce  me  femhle ,  de  quelque 
caraâêr^  (^'ils  fuflènt  >  raifonnables  ou  non* , 
4e  n'en  pas  être  fcastidalifés  9  quand  lis  kfçau-- 
SPieau 


DE    MjîtIÀNNE.  sn 


Madame  1  lui  Ssjti  dtftfl;,  fe^  afTaires  de  ma" 

»  *  * 

inere  font  bien  fitti|3ileâ  &  bîëi^  faciles  â  entendre  :•' 
tout  fe  rédbil:  à  de  Targefit  qtfdlé  demande,  fe 
cloht  vous  tf ignorez  pas  qtfcllc  ne  fçauroit  i& 
paflèn . 

Je  viens  d^  vous  dîj?e ,  iféî>*tît-eile ,  <luë  c*e(!  ; 
à  M-  teJViafqiïfe  qtfil  fatit  pzthi,  qu'il  fera:  icr 
incei&àiment  V  &  que  ce  n*éft  pas  ihoi  qui  me 
mêle  de  rabangiemeift  qu'îis^  ohr  lâ'-defibï  en-^> 
ièsiiole.  ,  ^  ^ 

Mais,  Madame 9  lui-  r€pàiidAi-]è  en  totIrnOTtf' 
aoiS-bîetf  qu'elle,  tout' cet  art^ngfement  îie  con- 
(îflre  qu'à-  acquitter  une  pénfioti  qu'on  à  nég^i^é 
de-  payer  depuis  près  d'un  ah  ;  &  vous  pouvez'^  ' 
faifcs>aticufl:  îftdonvénierft,  vous  mêler  de^  embaiv  ' 
ras  d^une*  belle^mere  ,  qUî  vous  à  aimée  jûfqu'à-' 
vous  donnèf  towe  ce  qi^eBë  avoit. 

J'a  oui  dîre^  qu'elle  térioit  elle  même  tout  èé 
qu'elle  nous  a  donné  de  feu  M',  le  Marquis ,  re« 
prit-elle  d'un  ton- prefqUe  moqueur;  &  je  ne  m6^ 
crois  pas  ôfell^ée  de  remercier  Madame  votre 
xn^re  dfe  ce  que^fon  fils  eft  rhéritief  de  fon  pdire'. 

Prenez^  donc  garde ,  Madame  ,  que  cette  mare' 
s'appelle  àUjour^hiiî  la  vôtre,  auffi-bien  que  la* 

mienne yTépondw-]e;  &  que  vous'en  parleitcomm^' 

puj 
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Vous  ferîet  vraiment  d'exceHents  fèrmôi»,  dît-» 
elle  alors  en  fe  levant  d'un  air  qu'elle  taclioît  de 
rendre  indiffèrent  &  diftrait,  &  fkttendrcm  vo^ 
lontiers  le  refte.  du  v6tre  ;  mais  3  ity  a  qu*à  fe 
remettre,  on  vient  nous  dire  qu'on  a  fervîr  dtnct^ 
vous  avec  nous ,  MefSames  ? 

Non ,  Madame  ,7c  Vcfcs  rends  grâces ,  répondis!- 
|e  en  me  levant  auflft  it'tc  quelque  indignation  ;« 
te  je  n'ai  plus  que  denx  mots  à  ajouter  à  ce*  que 
"Tous  appeliez  mon  fermon.  Ma  mère  ,  qui  ne  s'eft 
rien  féfervé ,  &  que  votis  8t  fon  fils  avez  tony 

» 

deux  abandonnée  .aux  phis  affreufès  extrémités; 
qui  a' été  forcée  de  vendre  jufqu'aux  nteubles  de 
rebut  que  vous  lui  aviez  envoyés ,  &  qui  n'é- 
toient  point  ceux  qii^eHe  avoit  gardés î  enfin  cette* 
inere  qui  n'a  cru  ,  ni  fon  fils ,' ni  vous^.  Madame, 
capables  de  manquer  de  reconnotilance  ;  qm  » 
moyennant  une  penfibn  très-médiorcre,  dont  on 
eft  convenu  ,  a  bien*  voulu*  renoncer  à- tous  fcs 
droits  par  la  bonne  opinion- qu'elle  avoît^de  fon 
ceeur  &  du  vôtre;  elle  que  vous  avîe^B-  tous  deux- 
cttgîigée  à  venir  chez  vous  pour 'y  être  (erw, 
iîméc  ^  refpecl'ée  autant  qu'elle  lé  devofr  être; 
quîny  a  cependant  effoyé  que  dcs^ffronts^î  qui 
$'y  çft  vu  rebutée,  m^prifée/  înfoltée,  &  que 
pa^^là  vqus  avez  forcée'  d^eh'-fortîr  pour  alfer* 
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pouvez  vous  plamdre  de  lui  tant  qu*il  vous  plaira, 

}e  ne*  la  défendrai  pas*  Quant  au  refte ,  fojrez  con* 

vaincue  que  fa  naiflSince  valoit  bien  la  fienne^ 

qu'il  ne  &  lit  aucun  tort  en  répoufant,.&  que 

toute  la  Province  vous  le  dira.  Je  m'étonne  que 

mon  frère  ne  vous  en  ait  pas  inftruit  lui-même  ; 

^  Madame -Darcire  9  quoivous  voyez  ^  avec  qui 

]e  fuis  arrivée  à  Paris ,  ^  dont  je  ne  doi,Lte.pas 

que  le. nom  n'y  (bit  conpu^  voudra  bien  joindra 

fon  témoignage  au  mien«  Âinfi  »  Madame ,  ajou^ 

tai-je  fans  lui  donner  le  temps  de  répondre ,  re-^ 

connoiCez^laen  toute  fiureté.pour  votre  béllen 

oiere ,  vous  ne  rifquez  rien  :  rendez*lui  hardie, 

ment  tous  les  deyoirs.de  belle^fiUe .  que  vous  lui 

avez  refufés  jufqu'ici  ;  réparez  rmjuftice  de  vos. 

iiédains  paiTés^i  qulont:du  déplaire  à  tous  ceux 

qui  les  ont  vus;  qui  vou5  ont,  fahs  doute,  gênée. 

vous-même;  qui  auroient  toujours  été  injuftes^ 

quand  maanere  auroitrété.  mille  fois  moins  que 

vous  ne  l'avez  crue  :  &  rçprepe:^  pour  elle  dei 

&ÇOIIS  &  de$   fentiments,  dignes  de  vous,  de, 

votre  éducation  ,  de  votre  bon  copur  ,  &  de  tousi  \ 

les  témoignages  qu'elle  vous,  a  donnés  ws  tep-^ 

dreilès  du  (îen ,  par  la  conûance  avec  laquelle  ella 

&eft  fiée  è  voua  &  à  fon  £Is  de  ce  qu'elle  de^ 

viendroit  Iç  r^e  dci.fa  viç» . 

^  Ppit 
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la  bafTeflè ,  &  pour  le  rendre  touchant ,  il  falloît 
fortement  appuyer  defitis ,  &  pàrôîcre  furmonter 
la  peinte  &  la  confuCon  qu'il  me  fefoit  à  mol<- 
même.) 

Audi  les  vis-)e  tous  lever  les  mains,  &  donner  »- 
par.  différens  geftes ,  des  marques  de  forprife  Se 
d'émotion. 

Oui ,  Madame ,  repris  -  je ,.  voilà  quelle  étoit  Iï 
iituationde  vorrebelle-roere ,'  quand  nous  l'avons 
été  voir  ;  on  alloit  vendre  ou  :.du.  nloins  retenir 
fon  linge  &  fes  habits  y  quand  cette  fenime ,  dont 
)e  parle 9  a  payé  pour  elle,  fahsrfçavoir  qui  elle 
étoit  y  par  pure  humanité  &  fans  prétendre  lui 
faire  un  prêt* 

Elle  eft  encore  dans  cette  auberge,  dont  fott 
état  ne  nous  a  pas  permis  de  la  tirer*.  Cette  au- 
berge. Madame,  efl  dans  tel  quartier,  dans  telle 
rue,  &  à  telle  enfetgne  ;  confultez-vous  là-deifus, 
confulte2  ces  .Meffieurs  qui  (ont  vos  amis;  je  ne 
veux  qu'eux  pour  juges  entre  vous  Scia  Marquife 
votre  belle  -  merç  :  voyez  fi  vous  aÈvér  encore  le 
courage  de  dire  que  vous  ne  vou&  mêlez  point 
de  fes  afl&ires.  Moii  fre^e  eft  abfent  ;  voici  une. 
lettre  qu'elle  lui  écrit,  que  }e  hii  portK^isr  de  & 

parta  &  |e  vo^  1^  laUTe}.  adkiiî ,  Madame^ 
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Une  cloche  9  qui  appelloît  alors  mon  amie  la 
Reliçîçufe  à  fes  exercices,  Tempêcha  d'achever 
cette  hiflolre  qui  m'avoit  heureufement  diftraite 
de  mes  triftes  penfées ,  qui  avoit  duré  plus  Iong<* 
temps  qu'elle  n'avoit  cru  elle-même ,  &  dont  je 
vQus  enverrai  ioceflàmment  la  fin,  avec  la  conti^ 
DuatioQ  de  mes  propres  aventures. 

Tin  it  la  on:^tmc  Pamc% 
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DOUZIEME  PARTIE, 


Voir  A  9  Madame  9  la  dernière  Partie  de  ma 
.Vie,  Quel  effort  !  direz-vous,  après  quatre  années 
de  fîlence.  ôh  !  tant  qu'il  vous  plaira  ;  il  s'agit 
de  la  conclufîon  de  mon  hiftoire  &  de  celle  de 
cette  aimable  Religieufe ,  âont  les  malheurs  m'a« 
voient  fi  vivement  toui^hée.  Eft'^ce  donc  fi  peu 
<ie  chofe?  &  pouviez*  vous  de  bonne  «foi  me 
donner  moins  de  temps  pour  terminer  ton  hiftoire 
&  la  mienne?  Faites  attention^  s'il  vous  plaît» 
que  l'ai  ma  réputation.  d'Auteur  à  foutenir ,  8c 
que  j'aurai  peut  -  être  encore  trop  tôt  détrompé 
le  Public  fur  mon  compte.  Un  petit  génie  comme 
le  mien  voit  toujours  quelque  imperfeâion  dans 
fon  Ouvrage,  il  le  corrige  &  le  retouche  fans 
ceife  ;  encore  après  tout  cela  ne  fe  hafarde-t-il  à 
le  faire  paroître  qu'après  avoir  bien  prévenu  fês 
Leâeurs  par  fa  modeftie.  '  ^ 

Je  vous  avouerai  ^  Madame ,  qu'après  Thiftoire 
de  l'aimable  Tervire^  je  n'eus  plus  de  goût  pour 
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Je  Cloître;  une  idée  bien  dîfierènte  me  captiva 
pour  le  moment.  Vous  fouvient-il  de  cet  homme 
de  condition  qui  m^avoit  propofé  de  m^poufèr? 
Oui,  fans  doute,  cela  cft  trop  kitéreflànt  pour 
Toubiler:  fi  fa  manière  aifée  n'étolt  pas  des  plus 
galantes,  du  moins  elle  étoît  franche  &  naïve  ; 
&  celle-là  vaut  bien  Tautre,  difois-je  en  mon 
petit  mbi-niême.  Il  a  du  monde,  un  grand  fçavoir<- 
vivre,  uile  converfation  aifée  ic  très  «- agréable  ; 
car  il  ne  m*étoit  rien  échappé  pendant  tout  la 
temps  que  nous  reftâmes  avec  lui  chez  Madame 
Dorfîm  Oh  !  çà ,  Marianne ,  que  feras-tu  ?  (  c^eft 
toujours  moi  qui  parle.  )  Gonfen tiras- tu  à  époufer 
ce  galant-hooune ?  En  vérité,  je  le  crois,  fi  ma 
chère  mère  le  veut;  mais  que  lui  donnerai -je? 
Oh  !  ici  je  m-égare ,  je  me  trouble  ;  car  je  n'ai 
rien ,  je  ne  poilède  rien ,  mon  oxur  même  n*e(l 
plus  a  moi ,  il  eft  abfolument  à  M.  de  Val  ville  :  ' 
oui,  je  dis  abfolument;  il  m'eft  impo(fibIe  de 
loublier,  tout  ingrat  &  tout  infidèle  qu'il  eft  r 
jeferiai  donc  malheureufe  ;  &  ce  brave  homme 
auûî,  puifqu'il  me  fera  impoflible  de  Taimen 

J*en  étois*là.  Madame,  quand  une  Sœur  Con* 
verfe  vbt  me  dire  :  on  vous  attend  au  parloir  ; 
c'eft  Madame  de  Miran  &  Madame  Dorfin.  fion^ 
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\sr)&9  cela  va  bien^  f  aurai  deux  Confeilietes  au 
lieu  d^uoe. 

Ah  f  ma  chère  mère ,  que  je  (uis  ravie  de  vous 
voir  !  &  auffi-lot  je  Êiifis  fa  maio  ,  que  je  bal(ài 
avec  les  plus  vifs  fentiments  de  tendreilè.  Ne 
foyez  pas  fâchée,  dis-je  à  Madame  Dorfin,  fî  mes 
traofports  m'empêchent  de  vous  témoigner  la  plus 
fincere  reconnoiflance.  Point  de  compliments  avec 
moi ,  chère  Marianne ,  répondit-elle  :  je  fuis  chai* 
mée  de  vos  attentions  pour  cette  mère  qui  vous 
aime  tant« 

Hé  bien  !  dit  alors  Madame  de  Miran ,  corn* 
ment  te  trouves -tu  aujourd'hui,  chère  fille?  Ta 
triftefle  continue*  t-elle  toujours?  N'es-tu  pas  bien 
en  colère  contre  mon  fils  ?  Pour  ma  ti;ifteilè  ^  ma 
chère  mère,  repris -je,  elle  eft  extrême;  je  fuis 
dans  un  abandon  total  de  moi«-même.  Je  croyois 
devenir  véritablement  votre  fille,  cette  idée -là 
m'avûit  ravie  ;  mais  elle  s'évanouit  &  caufe  tout 
inon  malheuré 

Ma  chère  fille  »  répondit  Madame  de  Miran , 
tes  chagrins  me  feront  mourir»  Je  n'ai  aucune 
nouvelle  de  mon  fils;  je  le  crois  encore  à  Ver-^ 
failles  :  on  dit  qu'il  eft  très^languiifant  ;  il  ne  voit 
perfonne,  j'ignore  comme  cette  aiQ&Ire-ci  tournent 
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Mais  qu'elle  aille  comme  elle  pourra^  tu  feraâ 
toujours  ma  chère  fille ,  je  ne  t'oublierai  jamais  : 
non  9  c'eft  une  chofe  afiurée.  Je  t'aime  plus  que 
mon  fils;  entends- tu ^  Marianne?  cela  èft  vrai, 
très -vrai. 

Ah  f  ma  chère  mère ,  dis -je ,  vous  me  ravidèz; 
je  ne  puis  foutenir  l'excès  de  ma  tendreflè  pour 
vous.  Et  c'étoit  la  pure  vérité ^  Madame:  mon 
amour  pour  Madame  de  Miran  étoit  monté  au 
dernier  période  :  l'infidélité  du  fils  avoit  réuni 
toutes  les  facultés  de  mon  âme  en  faveur  de  la 
iiïere. 

Après  un  moment  de  fîlence  &  avoir  efliiyé 
nos  larmes,  (je  dis  nos  larmes,  car  nous  pieu-* 
rions  toutes  trois  avec  profufion  )  je  racontai  à 
ma  mère  &  à  Madame  Dorfin  la  déclaration 
Singulière  que  l'Officier  m'avoit  faîte  :  vous  le 
cdnnoilTez,  fans  doute,  ajoutai -je,  &  même, 
m'a-t-il  dit ,  très-particulierement.  Alors  ces  deux 
Dames  fe  regardèrent  en  foiiriant. 

Hé  bien  !  ma  fille ,  dit  Madame  de  Miran,  que 
penfes-tu  de  cette  propofition-là  ?  eft-elle  de  ton 
goût?  Oui,  certainement  nous  le  connoifTons; 
c'eft  un  parfaitement  honnête-homme ,  d'une  fa«» 
mille diflinguée ,  Gentilhomme  d'honneur, qui  a  un 
mérite  infini.  Je  crois  que  tu  ferois  heureufe  avec 
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aine  perfonne  de  ce  caraâere.  Je  le  croîs  auiTi, 

dk  Madame  Dorfin;  il  n'y  a  pas  à  balancer  ud 

snomenc.  Oui  :  mais.  Madame,  répondit  ma  mère: 

^ue  deviendra  Valville  ?  Aprè&  tout ,  contînua- 

t-elle,  rien  ne  preflè:  je  te  dirai  ma  peniee,  avant 

que  les  huit  jours  qu'il  ta  donnés  pour  te  cen- 

fulcer  (oient  écoulés  :  mais  dis*  nous  un  peu  c< 

que  tu  en  penfes  toi-même  ;  te  plaît-il  ?  l'aimes-* 

tu  déji,  ma  fille?  Oh!  que  non,  ma  chère  merer 

!1  s*en  faut  bien  :  mon  cœur  n'eft  pas  fi  fujet  i 

rinconftance;  }e  rai(bnne  d'une  certaine  Êiçon^ 

&  cette  façon  de  raifonner  ne  me  permet  pas  dd 

m'engager  à  préfent  :  car ,  ajoutai*|e ,  ma  chère 

mère,  que  puîs-)e  donner  à  ce  gén^-eux  Oficiêf 

pour  la  récompenfe  de  foa  exceffive  bonté  pour 

moi  ?  La  fortune  ne  m'a  laifle  qu'un  cœur,  il  efl 

à  votre  fils  :  apporterai>je  à  un  mari,  pour  toute 

dot,  une  âme  préoccupée  &  un  cœur  enflammé 

pour  un  autre.  Voilà  un  beau  préfent  à  faire  à 

ce  galant- homme  !  Non,  ma  chère  mère.  Je  ne 

pub  m'y  réfoudre  :  une  pareille  mgradtude  Ha'at- 

tireroit  le  mépris  des  hommes  &  la  colère  de 

Dieu,  Du  moins ,  en  n'époufant  pet fonne ,  je  ne 

tromperai  perfonne,  je  me  livrerai  entièrement^ 

à  ma  chère  mère  ;  & ,  en  difant  cela ,  farrofois 

6  main  de  oses  larmes» 

Pett^ 
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Cette  fille  me  charme  ^  difolt^  elle  à  Madame 
ï>orfin;  plus  je  la  connoîs^  plus  je  me  Cens  d'ac^ 
lâchement  pour  elle.  Eh  !  qui  ne  1  aimeroit  p^ 
avec  de  pareils  fcntîments  ?  Non ,  je  n*ai  connu 
de  ma  vie  une  (i  aimable  enfant. 

Nous  en  étions- là,  lorfque  nous  fûmes  intét* 
rompus  par  une  voix  qui  demandoit  In^demoifellé 
Varthon  :  tette.  voix  n*échappa  point  à  Madame 
Dorfîn  ;  elle  crut  reconnoître  un  laquais  à  M.  d^ 
Valvilîe.  Taifons-iious  un  moment ,  dit  -  elle  ;  j| 
ime  vient  une  penfée  :  Madame  Dorfin  intriguéd 
prêta  Toreiile  avec  une  grande  attention  9  8c  com-> 
prit  d'abord  la  fin 'de  Taventure.  Le  laquais  donnai 
une  lettre  à  Àîademoifelle  Varthon ,  qui  lui  dif 
d'une  voix  baiie  après  un  inftant  de  (ilçnce  :  mon 
ami ,  informez  votre  maître  que  je  ne  manquerai 
pas  d'aller  chez  Madame  de  Kilnare.  Eh  I  com« 
ment  le  porte-t-il  depuis  hier?  A-t-il  vu  Madame 
fa  mère  ?  Non ,  répondit  le  laquais ,_  il  n*ôfe  en-  . 
core  fe  préfenter  devant  elle  ;  mais  je  crois  qu'il 
doit  lui  parler  ce  foin..'  Bon  jour  ;  faites-lui  bieij^ 
raes  compliments.  . 

Le  laquais  étant  delcendu  dans  la  cour  y  Ma*^ 

dame  Dorfin  le  ^it  par  la  fenêtre  ^  &  recotinuj: 

le  FaSotum  de  M.  de  Valvilîe.  Voilà  ^  dit-eile ., 

des  preuves  bien  évidentes  de  leur  intelligence» 
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Eh  bien  !  dit-elle  a  ma  mère  »  «pe  pecfcz- vous 
de  tout  ceci 9  Madame?  Qae  dîtes-Toos  de  fhy- 
pocrifie  de  cette  Demoifelle  Vanbon  ?  Va-t  elle 
pas  voulu  en  impofer  par  Iba  éclage  de  fierté  & 
de  grandeur  d'âme? 

Ce  que  je  penfe  ,  répond  Madame  de  MIran , 
c'eft  que  mon  fils  eft  très-maîhcureux  d'être  tombé 
dans  les  filets  de  cette  petite  perfbime-Ià,  qu'il  s'en 
repentira  ;  mais  peut-être  trop  tard.  Pour  moi ,  }e 
Vous  prôtefle  qu'il  ne  Tépoufera  jamais  de  mon 
confentement;  &  tout  de  fuite  ,  s'adreflànt  à  Ma- 
dame Dorfin  :  faites-moi  un  plaifir  ,  vous  êtes  en 
liaifbn  avec  Madame  de  Kilnare.  Ceft  une  femme 
de  mérite  qui  entend  raifon  :  trouvez  moyen  de 
lui  rendre  une  vifîte  imprévue  :  vous  y  trouve- 
rez mon  fils  :  la  Varthon  ne  pourra  contefter  ce 
rendes^ -  vous ,  examinez  bien  leur  contenance, 
enfuite  informez  Madame  de  Kilnare  de  mes  def- 
feins,  de  rinconfbnce  de  mon  fils,  &  du  manège 
de  cette  jeune  fille..  Madame  Dorfin  promit  d'exé- 
tuter  ce*  projet.  C'eft  une  dangereulè  petite  créa-' 
ture  que  votre  Demoifelle  Varthon  ,  s'écria  Ma- 
dame de  Miran  ;  croiroit-on  qu'à  (on  âge  on  pût 
être  capable  d'une  C  parfaite  diflîmuïatîon?  Tran- 
qaîlUfé-toi,  ma  fille,  voyant  que  mes  foupirsme 
fuâbquoientj  cette  aventure  tournera  à  tonavan* 
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tage  ;  je  prendrai  de  fortes  mefures  là  -  deÀus. 

Ah  ]  ma  chère  mère ,  lui  dis  -  je ,  de  grâce ,  ne 
chagrinez  point  M.  de  Val  ville  à  caute  de  moi, 
}e  ne  le  mérite  pas  ;  fon  inconftance  n'eft  pomt 
blâmable  »  ce  n^efl:  qu'une  fuite  des  malheurs 
qu'entratne  Toblcuritéde  ma  naiffance.  Je  me  trou- 
vai mal  en  difànt  cela  :  mon  ctxur  venait  de  faire 
un  effort  qui  Tavolt  épuifé  ;  il  fallut  me  rempor*- 
ter  dans  ma  chambre*  Courage  >  ma  cherefille, 
s'écria  ma  chère  mère  lorfqu'on  me  conduifoit  ; 
demain  je  viendrai  te  voir;  confole-toi^  mon 
enfant  :  mais  je  ne  pus  répondre  ;  on  me  mit 
fur  mon  lit  où  je  reftai  une  heure  fans  connoiC» 
fance. 

Après  cette  crife  de  chagrin  ^  je  me  trouvai 
afTez  tranquille  :  je  dis  tranquille  ^  cela  eft  vrai  % 
car  j'étois  incapable  de  goûter  ni  joie  ni  trifieflè» 
Je  ràifonnois  cependant  en  moi-même  ;  mais  ce 
raifonnement-'là  ne  me  paroiiToit  ni  agréable ,  m 
douloureux  ;  mon  état  reifembloit  fort  à  celui 
d'un  imbécille  qui  fait  des  difcours  où  il  jxt  con- 
çoit rien.  M'étant  levée  je  me  laiff^i  aller  négli- 
gemment dans  un  fauteuil  :  on  m'apporte  à  man- 
ger ,  je  mange  ;  on  me  préfente  à  boire  ^  je  bois  ; 
on  me  parle ,  j'ouvre  de  grands  yeux  &  ne  ré- 
fonds rien* 
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La  Sceur  Converfc  qui  me  fervoît ,  me  voyant 
dans  cet  abattement ,  s'écrioit  de  temps  en  temps. 
Bon  Dieu  ÎSaînte  Vierge  !  qu'eft-ce  que  tout  ceci  ? 
Je  crois  que  cette  enfant  Te  meurt.  Eh  !  Mademoi- 
felle ,  en  me  prenant  les  mains ,  vous  trouvez- 
vous  mal  ?  Point  de  réponfe. 

La  Religieure ,  mon  amie ,  arrive  audî  :  elle  m'ap- 
proche ,  je  ne  la  vois  pas  :  bon  foir  ,  ma  fille ,  je 
ne  réponds  rien.  Eh  !  mais,  me  dit- elle  y  parlez 
donc  :  vous  eft-il  encore  furvenu  quelque  nou- 
veau fujet  de  chagrin  ?  Eh,  oui!  m^écriai-je 
alors ,  &  je  me  tus  :  mais  de  grâce ,  ma  chère  en- 
fant, continue*t'-elle  ,  dites -moi  donc  quelque 
chofe  :  enfin ,  à  force  de  me  tourmenter  ,  elle 
réveille  un  peu  mes  elprits ,  la  circulation  du 
fang  commence  ^à  agir  ;  en  un  mot  j  mon  anéan- 
tiffement  fe  diflSpe  peu-à-peu. 

Je  lui  raconte  Taventure  de  Mademoîfelle  Var- 
thon.  Eh  bien  !  qu*eft-ce  que  cela  fignifie ,  ré- 
pond ma  Religieufe  ?  Rien  du  tout...  Quoi  !  nia 
Révérende  Mère,  ce  rendeï-vous,  cette  intelli- 
gence ne  veulent  rien  dire  ?..  Non,  rien  ;  au  con- 
traire ,  reprit-elle ,  j'en  conclus  un  grand  avantage 
pour  vous. 

.  M.  de  Valvîlle  cherche  à  voir  &  |à  connoîtrc 
votre  rivale  ;  tant-mieux  :  c'eft-là  le  fcul  moyen 
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de  s'en  rebuter.  Vou5  penfez  bien ,  ma  fiHe,  qu  ç- 
tartt  épris  de  fes  charmes. ,   ces  charmes  captif 
veront  toujours  fan  cçeur,  $'il  ne.  découvre  pa^ 
k,%  défauts,  Eh  !  comment  vo.u1ç?-vqus  qij*il  \t% 
connoîflTe ,  à  moins  qu'il  ne  les  frçquQnte  \  fes.  pre-t 
mîeres  impreflions  fubfift^ront ,  que  dis-je  ?  ce  n'eft 
pas  aflez  3j  jBlles  s'augmenteront  par  les  difficultés, 
/il  ne  connoît  que  médiocrement  la  perfonne  ai- 
mée :  il  n'y  a  donc  que  Içs  fréquentes  çonverfa- 
tions  qui  puiflent  diminuer  fa  tçndrefle  pour  elle  ; 
car  je  fuis  prefque  çertaînQ  qu'il  n'ef^  qu'ébloui 
à&%  gr^cçs  de  1^  Vsitrthon  ;  de  forte  que  ce  fera  un 
bonheur  pour  vous,  puifqiîie  vous  vous  figure? 
que  c'eft  un  bonheui:  de  ram^ener  un  infidèle  amant» 
Oui,  je  le  répète,  ç'eft  un  avantagée  qu'il  la  vpîç 
^  qu'il  la  pratique  fouvent.  Cette  fiUe  çft  fim^ 
pie,  fiere  &  coquettQ  tout  enfemble,  naturellçr* 
jnent  brouillonne  slM,  de  Valyille  ne  manque  pqint 
de  pénétrations^  il  çonnoîtra  bientqt  tout  ce  quQ 
vaut  fa  nouvelle  conquête ,  &  çettç  çQnnoiflançe^ 
là  le  fera  rpugir  devons  avoir  abandonnée  ppm» 
vn  fujet  qui  vous  eft  inférieur  à  to.us  égards. 

Ainfi  9  ms^  fille,  quç  c^s  vifites  furtiyes  n'aU 
terent  point  votre  repQS  ;.  ypus  deye?,  biçn  plutôt 
vous  en  réjouir;  c'eft  un  courier  qui  annonce  votre 
triomphe}  ç^r  VQUS  çopççyçz  iiifçment  qu'une  fUI§|^ 
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quelques  charges  qu*eKe  ak,  perd  beautoop  de 
£es  iciras,.  qxzsiid  eSe  efi  aflêz  imprudente  ifaccor- 
res  rexidez-irocs.  Ces  rendez -vous  f^fent 

cord  à  un  2ic3iit ,  ceb  eft  rrai  ;  mais  lorfgn'Q  y 
Elit  réSexîon  ,  3  en  Toit  toute  la  coD(equence  : 
cetre  m^  g™«ie  àd!ié  dans  ime  makrefiè  lui 
czuie  tcuTGurs  des  {bcpçons;  ces  (bupçons-lâ 
s*iu^mectenc  de  plus  en  plus,  parce  qa'ordinai- 
lement  on  ne  &  borne  pas  a  ces  minuties.  Un 
amant  qui  a  de  TeTprît  îuge  par  ce  premier  ren- 
dez-To*^  qull  en  eft  aimé;  cette  idée  le  porte 
a  d^autres  tentatives.  Une  fille  qui  commence  â 
s'oublier  paUê  fizr  mille  {petites  bagatelles  qu'elle 
ne  croît  pas  dreri  cooféqaence;  ces  bagateUes^ 
toutes  frivoles  qu^elles  lui  poroîflent^  h  mènent 
plus  loin  encore;  cette  aiiânce  rebote  bien  vite 
nn  amant  dâîcat»  &  le  rend  toajoars  în&dele. 

Moniteur  VahrîQe  va  tracafler  de  cette  manière 
svec  la  Vartfaon-  pendant  quelques  jours ,  peat- 
etre  quelques  mois^près  qwM  il  fera  des  réflexions; 
2  comparera  votre  mérite  &  votre  (aç^a  d'agir 
avec  les  manières  &  fefprit  de  cette  nouvelle 
siaitr&fie.L'e:xamen  fait^  adieu  Blademoifetfe  Var- 
thon  ;foQ  cceur  reviendra  i  Marianne  plus  amou- 
reux que  jamais* 

J  avoue  j  Madame  ,  que  cette  bonne  Religîeufe 
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me  raviffoit.en  parlant  de  la  forte  :  il  me  paroKToit 
qu'elle  raifonnolt  aflez  jufte;  du  meins  ce  raifonne- 
ment-là  flattoît  mon  foiblè  cœur  par  Tendroît  \^ 
plus  fenfible;  fon  difcours  féduifant  me  ramen^ 
tout-à*fait  dans  mon  'bon-fens  :  de  forte  que  je 
dormis  cette  nuit  d'un  profond  fomineil  ^  &  que 
je  n'eus  prefque  plus  d'inquiétude  fur  les  vifîtes 
de  Mademoifelle  Varthon. 

Le  matln^  dès  que  mon  amie  entra  dans  ma  chanu? 
bre  9  je  courus  l'embraffer  avec  des  dérnonftrations 
de  joie  qui  la  ravirent  :  ah  !  Dieufoit  béni,  ma  chère 
fille  9  vous  voilà  à  merveille ,  &  telle  que  je  vou^ 
veux;  allons  »  tout  tournera  bien  ;  n'eft-il  pas  vrc^  ^ 
Marianne? 

Je  l'efpere  ,  répondis-je ,  je  me  fens  extrêmes 
ment  foulagée;  la  tranquillité  commence  à  s'em- 
parer de  mon  âme  »  ce  qui  me  fait  bien  augurée 
pour  la  fuite. 

J'en  fuis  charmée,  ma  fille ,  me  dit-elle  en  çolr* 
lant  fon  vifage  fur  le  mien.  Eh  bien  î  puifque  vous; 
êtes  mieux,  &  en  effet,  je  vous  trouve  très -fraî- 
che ce  matin,  racontez-moi  un  peu  ce  que  vouji 
avez  conclu  avec  Madame  de  Miran  touchant  U 
proportion  de  l'Officier. 

Rit^n,  chère  amie,  dis- je;  elle  ne  s'eft  point 
encore  déterminée  fur  ce  point,  ni  içoinon  pluS| 
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lyailleuis,  nous  fumes  interrompues  par  le  Ia« 
quab  de  M.  de  Valville  qui  apporta  la  lettre  i 
Mademoifelle  Vartfaoni;  cette  trifte  c^taftrophe 
sn'obligea  de  quitter  ma  mère.  Hé  bien  !  reprit  elle , 
Voulez«vous  fçavoir  ma  penfée  là*deflus  ?  De  tout 
înon  cœur  5  répondis-je  avec  précipitation  ;  je  mQ 
trouve  fi  bien  de  vos  eonfeils ,  que  je  ferai  char- 
mée d'être  inftruite  par  vous  dç  ce  (|ue  je  dois  faire 
tians  cette  occafion. 

Voici  donc ,  Marianne  ^  ce  que  je  penfè  à  ce 
fujet.  Sçavez-vous  ^  ma  chère  fille ,  qu'un  homme  de 
ce  caraâere  mérite  vôtre  attenrion  ?  Vous  me 
direz ,  il  eft  vrai ,  que  votr«  cœur  eft  prévenu,  que 
vous  ne  Taimerez  jamais  ;  cela  fera  faux ,  Marianne  : 
t^eft-là  votre  penfée  aujourd'hui ,  ]e  le  cioh;  mais 
^ous  changerez  de  fentiment ,  ma  fille  :  c'eft  moi 
qui  vous  le  prédis.  Vous  oublierez  M.  de  Val- 
ville  «  quand  vous  aurez  mûrement  réfléchi  fur 
le  mérite  de  cet  homme-là  ;  la  conduite  qu^il  tien- 
dra pour  s^attirer  votre  eftime  fera  impreflion  fur 
trotre  âme;  fa  déférence ,  fes  manières,  fa  ten- 
flrefle ,  tout  cela ,  db- je ,  captivera  peu-à-peu  vo-? 
ire  attention.  Cette  attention-là  produira  Teftime  ? 
Qr^  Marianne  9  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  fadre  dç 
f  eftime  à  l'amour  ;  je  fuppofê  ici  un  hymen  y  &  (}uq 
^;re  in^46ie  pç  revienne  plus  vers  youS| 
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'  Ouï,  chère  fille ,  je  foutiens  qu'un  homme  polî 
&  aimable  de  cœur  &  de  fentiments,  quelque  âgé 
qu'il  foitj  touche  toujours  notre  âme  5  c'eft  d'abord 
par  reconnoiflance ,  enfuite  par  eftime;  de  Tef- 
time  on  paiTeà  Tamitié ,  &  de  l'amitié  à  la  tendreflè. 
Tel  eft,  ma  çhere  fille,  tel  eft  le  cercle  qui  en- 
chaîne infenfiblement  un  cœur  comnjie  malgré  lui. 
Vous  n'aime2  pas  à  cette  heure  cet  Officier ,  ce- 
pendant vous  avouez  que  fa  manière  de  s'expli- 
quer  vous  a  plu  ;  vous  êtes  outre  cela  convain- 
cue qu'il  a  du  mérite  &  une  âme  noble  ;  en  un  mot^ 
de  très-belles  qualités  :  vous  voilà  déjà  à  la  pre- 
mière démarche  qui  vous  portera  à  l'aimer  ;  bien- 
tôt Ton  refpeâ ,  je  dis  Ton  refpeâ ,  car  fa  façon  d'a« 
gir  prouve  qu'il  en  aura  toujours  pour  vous ,  ^ 
touchera  votre  ceeur  :  ajoutez  enfuite  un  amouc 
tendre  &  confiant,  des  manieras  prévenantes,  & 
jugez  fi  vous  pourrez  y  réfifter.  Non,  Marianne, 
je  vous  connoîs  trop  pour  me  tromper  :  oui,  je 
vous  le  répète,  vous  ferez  heureufe  ,  Marianne , 
&  même  très>-beureufe  avec  un  homme  de  ce  ca- 
jradere. 

Vos  raifons ,  ma  chère  amie ,  lui  dis-je ,  ibnt 
convaincantes ,  elles  me  plaifent  infiniment  ;  j'a- 
voue même  que  l'efpérancé  dont  vous  me  flattez  , 
d'oublieçuo  jour  M.'dèValville,  pourïoît  m'a-  , 


■■« 


^i8  L  A    V  ÎE 


■Maki 


bliger  àcette  démarche;  cependant,  je  vous  ac^ 
corde  que  ce  galant-homme  pourroit  me  rendre 
heureufe  :  mais  où  trouverai-)e  une  mère  fembU'* 
ble  à  Madame  de  Miran?  £t  que  ferai-je  de  la 
tendreife  exceffive  que  j'ai  pouj:  elle  ?  Je  l'entre- 
tiendrai ,  me  dlrez-vous  ;  oh  !  qu'il  y  aura  de  dif- 
férence !  fon  amitié  me  tient  lieu  de  tout  aujour* 
d'hui;  peu  à-peu  elle  m'oubliera ,  je  n'aurai  plus 
befoin  de  fon  fecours  »  je  ne  la  verrai  que  rare* 
ment  ;  cette  idée  feule ,  oui ,  cette  feule  idée  5  ma 
chère  amie  ,  me  retiendroit  »  quand  mon  cceuc 
ne  feroit  pas  aufli  attaché  à  M.  de  Valville  :  ce- 
pendant elle  eft  la  maitrellè  de  mon  fort ,  je  termi^ 
serai  cet  hymen  dès  qu'elle  me  l'ordonnera  ;  mais 
laiffons  cette  matière*  Faites- moi  le  plaifir  de  finie 
vos  aventures ,  perfuadée  que  vos  difcours  adou« 
ciront  les  miennes. 

.  Hé  bien  !  dit-elle ,  j'y  confens  :  mais  promettez- 
ipoi  que  vous  ferez  vos  efforts  pour  vous  tranquil-* 
lifer,  &  que  vous  ferez  toujours  de  mes  amies  9 
malgré  l'élévation  où  je  prévois  que  vous  arri-^ 
verez,  A  peine  lui  eus-je  juré  une  amitié  éter-» 
Helle ,  qu'elle  continua  ainfî  fon  hiftoire. 

Ma  chère  fille  »  dit  elle ,  les  fentiments  de  votre 
ime  ont  fait  de  vives  impréffions  fur  mon  ccfcur  ;  je 
voys  (uîs  attacha  poyrtoutç  ma  vie  p;^  tes  Ueos^ 
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d'une  parfaite  amitié;  &  cette  amitié  feroit  tout 
le  bonheur  de  ma  vie  ,  fi  je .  pouvois  la  paflet 
avec  vous;  vos  aimables  qualités  me  font  trop 
connues  pour  douter  d'un  parfait  retour.  Si  je 
ne  confultois  donc  que  ma  fatisfaâion ,  je  loue-* 
rois  votre  deffein ,  &  je  vous  engagerois  par  mille 
façons  à  embraifer  la  vie  Religieufe  ;  mais  ma 
tendrefle  à  votre  égard  m'oblige  à  vous  prier  de 
confulter  long-temps  votre  cceur. 

Vous  avez  de  Tcfprit ,  une  pénétration  vive  ^ 
écoutez  avec  attention  ce  qu'il  me  reftë  à  vous 
dire ,  profitez  de  mon  exemple ,  &  ne  foyez  pas 
comme  moi  la  dupe  de  votre  cœur. 

J'ai  été  jeune ,  j'ai  eu  des  grâces ,  j'ai  aimé&  j'ai 
cru  être  aimée.  Durfan,  cet  amant  chéri,  après 
avoir  obtenu  un  Régiment ,  eut  encore  une  fuc* 
cefiîon  confidérable  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas  ; 
il  devoit  m'élever  à  un  état  brillant:  mais  mes 
foupçons  jaloux  firent  fon  infortune  &  la  mienne  ; 
fà  prétendue  înconftance  (  car  je  le  croyois  infi- 
dèle) a  caufé  mon  entrée  dans  le  cloître.  Je  me 
perfuadoîs  que  cette  démarche  réduîroit  mon  vo- 
lage au  défefpoir:  trompée  par  ces  fauffes  images  , 
f  ébauchai  &  confommaî  tout  de  fuite  mon  facri- 
fice.  ... 

Mais  entrons  dans  un  détail  plus .  circonftancié» 
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Il  VOUS  fouvîent ,  fans  doute  ,  Marianne ,  de  la  vi- 
fite  &  du  difcours  que  je  fis  à  ma'belle-fœur.  Sa* 
tisfaite  d'avoir  un  peu  mortifié  cette  fiereDucheflè, 
je  revenois  triomphante  ;  rien  ne  flatte  plus  notre 
amour  -  propre  que  d'humilier  l'orgueil  de  ceux 
qui  nous  méprifent  :  mais ,  héjas  !  chère  amie,  que 
je  payai  ^cher  ces  mouvements  de  fatisfaâion.  A 
peine  fus- je  de  retour  à  Tauberge' oùétoît  ma 
mère ,  qu'elle  expira  entre  mes  bras  ;  &  ne  put 
proférer  que  ces  paroles  ;  venez  9  ma  chère  fille , 
embraffez  votre  mère ,  oubliez  mon  peu  de  teo- 
dreffe  pour  vous  ;  ah  !  que  ne  piiis-je  réparer  ma 
faute  ?  j'expire ,  ma  fille  ;  &  elle  mourut.  Vous; 
devez  croire  ,  Marianne ,  que  mon  défefpoir  fut 
auffi  grand  qu'il  étoitjufte.  Madame  Darcîre,  pe-» 
nétrée  de  mon  état,  me  fit  tranfporter  dans  notre 
appartement ,  où  je  reftai  comme  immobile  pen< 
dant  fort  long  -  temps  :  il  eft  même  certain  que 
j'aurois  fini  ma  trifte  viç  fans  le  fecours  dQ  cette 
Dame,  &  de  M,  Durfan ,  qui  arriva  peu  de  temp5 
après  ce  funefte  accident.  Durfan  ,  plein  d'une 
refpedueufetendreife,  trouva  cependant  le  moyei 
de  me  confoler  ;  il  me  difoit;  fans  çeffe  que  nctr^ 
prochaine  union  devait  ramener  ipon  çqurage  ^ 
s'il  étoit  vrai  que  j'euffe  pour  lui  quel<jues  feaû-' 
çiçnts  dç  cofnp^IfiQn« 
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Pendant  que  je  fîxois  toutes  in  es  penfées  fuç 
cette  flaiteufe  efpérance  ,  j'appris  que  mon  frère 
&  fa  femme ,  bien  loin  d'avoir  marqué  quelque 
fentiment  de  compaflîon  pour  ma  chère  mère  , 
ctoknt  retournés  tout -à- coup  à  la  campagne,  ' 
fans  avoir  feiffé  aucun  ordre  pour  fes  funérailles  ; 
je  n'entendis  même  aucune  de  leurs  nouvelles^ 
mais  je  m'en  confolai.  L'agréable  idée  que  je  me 
formois  de  m'unir  à Durfan ,  me  tint  lieu  de  tout; 
&  je  compris  par-là  que  ce  qui  n'eft  point  amour 
n'occupe  pas  long- temps  un  cceur  amoureux^ 

Environ  un  mois  après  ce  trifte  événement. 
Madame  Darcire  retourna  en  Province;  me  trou-p» 
vant  feule ,  je  me  déterminai  à  entrer  dans  un 
Monaftere ,  afin  de  n  être  pas  expofée  aux  traits  de 
la  médifance.  L'amour  ne  lailToit  pas  de  s'oppofêr 
4  ma  réfolution  »  il  me  fefoit  envifagèr  les  funeftes 
fuites  du  parti  que  je  voulois  prendre ,  &  il  cher- 
choit  à  m'elfrayer  par  les  rigueurs  de  l'abfence  ; 
mais  toujours  en  garde  contre  fes  mouvements  , 
il  eut  beau  fe  faire  fentir ,  mon  devoir  en  triom- 
pha :  fûre  du  cœur  de  Durfan ,  je  pris  donc  le 
parti  de  venir  ici  pour  fix  mois  :  la  tendreflè.  pour 
mon  infortunée  mère  ne  put  obtenir  un  terme 
.moins  long;  j'impofai  encore  filence  aux  ainour 
teux  mouvements  de  mon  âme ,  Se  j'obligeai  mon 
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amant  de  fouffrir  ce  délsd  :  c'eft  cependant  ce 
qui  a  été  la  fource  de  mes  plus  cuihmts  dia« 
grins. 

Durfan  étoît  d'une  figure  trop  aimable  pour 
ne  pas  bleflfer  un  cœur ,  quelqu'indtfférent  qu'3 

pût  être.  Mademoifelle  de  L ,  trè^^fulceptible 

il'impreffion^  te  voyoit  fouvent  ;  il  occupoit  avec  (à 
mère  un  quartier  de  leur  hôteL  Cette  Demoifelle^ 
qui  pofledoit  à^s  biens  immeniês,  touchée  du 
mérite  de  ce  jeune  aimable  Cavalier ,  s'étoit  laiiTée 
furprendre  à  un  amour  violent;  cet  amour  impé- 
tueux la  pouflà  à  nous  trahir  :  elle  m'infpira  de  la 
jaloufie  9  elle  lui  infinua  des  foupçons. 

Une  fille  éperduement  amoureufe  ne  ménage 
rien  pour  parvenir  à  fes  fins  ;  elle  crut  qu'en  nous 
défuniilànt,  elle  le  rendroit  fenfible  à  (es  charmes  ; 
elle  s'abufâ,  &  nous  trompa  tous  deux.  Il  fut  outré 
de  mes  firoideurs  »  &  moi  de  (a  prétendue  iqponf- 
tance  ;  il  va  conmie  un  défefpéré  joindre  (on  Ré« 
giment ,  &  je  prends  le  voile  :  il  ignoroit  ma  ré- 
iblution  5  je  n<  fçavois  rien  de  fa  fuite.  Cette 
perfide  amie ,  car  elle  avoit  gagné  mon  efiime  âc 
ma  confiance  par  des  manières  flatteufes  &  infi- 
niment prévenantes  ;  cette  perfide ,  dis-je  ^  profita 
adroitement  de  cette  féparation.  Elle  informa 
Durian  par  des  lettres  pleines  d'artifice  «   au  on 
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autre  me  captîvôît ,  &  qti'un  hymen  alloit  bien- 
tôt nous  unir  à  jamais  ;  la  rage  s^empare  de  fon 
cfprit,  il  fe  marie  fans  amour,  je  me  fais  Relî- 
gieuie  fans  vocation  ;  pendant  qu*il  forme  fes 
Jiens,  j'en  tiffus  d'autres  pour  m'aflervîr  dans  un 
Jur  efclavage.  A  peine  eus  -  je  prononcé  mes 
Vœux ,  que  les  nuages  qui  m'avoient  environnée 
)u'ques-!à  s'éclîpferent.  Je  connus  ,  mais  trop 
tard,  qu'abifée  par  des  fentiments  équivoques, 
mQ%  démarches  avoient  été  ti*op  précipitées.  Ma- 
rianne, écojtei  bien  ceci. 

D'jrfan,  de  retour  à  Paris,  apprend  avec  fur- 
prîfe  mes  enga^ei^ents  ;  il  ne  fçait  que  penfer  de 
Tna  conduite  ;  cette  idée  Tinqulette ,  le  troublé  ; 
îl  veut  s'en  éclaircîr. 

Une  Dame  de  fes  amies ,  avec  laquelle  je  n*avoîs 
aucune  habitude,  vient  au  parloir,  me  demande 
*&  m'înflruit  du  défordfe  de  Durfan*;  j'apprends 
les  niotifs  qui  l'avoient  engagé  à  me  quitter  bruf- 
quement.  Frappée  de  ce  dénouement,  mes  larmes 
furent  leis  feuls  Interprètes  des  fentiments  de  mon 
âme  ;  cette  Dame  lui  en  fait  un  récit  touchant. 

Mon  amant  trouve  le  moyen  de  me  parler ,  îl 
ie  juftifie,  je  m'explique;  il  connoît  la  malice  de 
<a  pemicieufe  confidente  ,  &  la  trame  qu'elle 
«voit  ourdie  pour  nous  défunir.  Ses  foupirs  ^  fes 
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(knglots  9  ne  me  prouvent  que  trop  fon  iono- 
cence.  Alors  je  fens  vivement  tout  le  prix  de  la 
perte  que  j*ai  faite  :  mon  malheur  eft  fans  remède  ^ 
fon  infortune  eft  fans  reflburce* 

Figurez-vous  9  belle  Marianne  »  quelle  fut  notre 
fituation;  pour  moi,  Tétat  où  je  me  trouvai  ré^ 
duite  feroit  impoffible  à  exprimer.  Mon  âme  alors 
eft  agitée  des  plus  cruels  tranfports  ;  la  clarté  s'é-^ 
cUpfe  tout*à-coup  de  mes  yeux ,  je  tombe  pâmée 
au  milieu  du  parloir» 

La  Touriere,  qui  entendit  le  bruit  de  ma  chûtes 
accourt  en  diligence.  Mon  amant ,  affuré  qu'il 
me  venoit  du  fecours  ^  fe  retire  pour  ^épargner 
ma  réputation  &  cacher  fon  défordrè  ;  il  ne  pour- 
voit me  foulager  à  caufe  des  grilles  qui  nous 
féparoîent.  Revenue  de  ma  foiblefle ,  je  me  trouve 
dans  mon  Ut  attaquée  d'une  fièvre  ardente.  Que 
vous  diraî*je,  chère  fille?  Je  reftai  fix  mois  ma- 
lade &  languidànte ,  pendant  lelquels  je  reçus 
nombre  de  lettres  du  nialheureux  DurÊm.  Ces 
lettres  »  bien  loin  de  me  calmer  ^  aigriilbient  ma 
douleur;  plus  je  réfléchifTois,  plus  ces  réflexions- 
là  devenoient  cruelles.  Ah  1  difois-je,  perdre  ce 
que  Ton  aime  &  ce  qui  peut  rendre  heureufe» 
c'eft  un  malheur;  mais  le  perdre  par  &  faute» 
c'eft  un  fujet  de  s*a£9iger  d'autant  plus  grand  » 

qu'os 
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qu'on  ne  peut  fe  plaindre  que  de  fdi  *  mêmek 
Ces  plaintes  îrrîtetent  mes  délits  ;  mes  defirf 
augmentèrent  meli  peines.  La  (ituation  de.moA 
Amant  étoit  à-peu- près  égalé  à  la  mienne;  c'eâ 
une  efpece  de  foulag:ement  ^  cela  eft  vrai,  Ma« 
riande  :  cependant,  penfois^je  en  nioi-méme,  la 
diverfité  des  objets  pourra  calmer  fa  trifteile;  les 
plaifirs  où  fa  naidance  l'engagent ,  s^doUciront  peu-* 
à-peu  fes  amertumes  :  il  m'oubliera  \  je  ne  Toui^ 
biierai  jamais.  Je  le  droyois  alors  comme  vous^ 
xna  fille  :  oui»  répétois-je  fans  ceÂe,  il  fera  tou-» 
jouns  gravé  dans  mon  coeur,  thon  efprit  en  eft 
tout  rempli ,  je  n*ai  rien  pour  me  diftraîre,  CtM- 
pendant  ioà flamme, qui  n'étoit  qu'ailbupie,  repric 
toute  Ton  aâivité;  mon  efclàvage  m'effraya;  la 
dévotion  me  paf  ut  fade  &  infipide  4  j'envUageai  los 
auftéritél  de  ma  réglé  comme  uù  joug  pefant  8c 
infapportable.  Ah,  Ciel!  que  vais- je  devenir? 
Envoyez- moi  une  grâce  fupérieure  à  mon  amour,, 
xn'écrioîs-je  à  chaque  mometlt  ;  mats ,  penfois^je , 
raî-je  méritée  tette  grâce  ?  Mon  foîble  coeur ,  plus 
fufceptible  de  tendre(!è  humsnne  que  d'impreffîons 
divines,  eft-il  capable  de  la  goûter?  Ah!  chère 
amie ,  comment  vous  peindre  ma  détréfle  ?  Que 
de  plaintes  ameres  !  Que  de  (aôglcrts  cutifaocs^l 
Que  de  foupirs  échappés  1 

Tome  VU  Rj 
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•  La  dircipline  Religieufe  n'avoit  prefque  pss 
encore  fait  d*impreflîon  fur  mon  efprit;  je  n'avois 
point  cts  dehors  impofants,  (i  nécéfTaires  à  ma 
profeflion  :  ici  l'amie ,  dont  je  vous  ai  rapporté 
les  difcours  dans  la  huitième  Partie  de  ^a  Vie, 
inforn^ée  de  la  caufe  de  mon  mal ,  entreprit  de 
jne  confoler  :  elle  y  réuflît  peu-  à-peu ,  fon  tan- 
gage paroiffoit  tendre  &  pathétique.  Elle  avoit 
effuyé  la  même  difgrâce;  j'écoutai  donc  fes  con- 
folations,  &  fes  confolations  me  firent  impreflioii. 
Elle  engagea  même  rAbbeflè^  qui  avoit  dans  ce 
temps  quelque  bienveillance  pour  moi ,  à  me 
donner  une  charge ,  afin  d'étourdir  mes  chagrins 
par  l'occupation.  On  me  fît  féconde  Maitrefle  des 
Fenfionnaîres  ;  il  fallut  obéir  :  mais  cet  emploi , 
convoité  par  plufieurs  de  nos  Sœurs  >me  coûta 
bien  cher.  Soyez  attentive ,  Marianne ,  à  ce  qu'il 
me  refte  à  vous  dire;  après  cela  décidez  fi  vous 
êtes  appellée  pour  le  Cloître,  &  fi  un  volage 
Amant ,  qui  reviendra  bientôt  à  vous ,  peut  vous 
obliger  à  faire  un  pareil  facrifice.  Tout  volage 
qu'il  eft ,  foyez  aifurée  qu'il  fera  réflexion  à  votre 
généreux  procédé,  à  cette  façon  d'agir  &  de 
penfeir  qui  n^eft  connue  que  des  grandes  âmes ,  s 
x:es  charmes  féduiGints  qui  vous  captivent  tous 
les  cœurs,  à  cet  efpiit  orné  des  plus  aimables 
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qualités.  Ouï ,  ma  fille ,  cela  eft  certain  ;  il  ef? 
plus  à  plaindre  que  vous,  il  connoît  déjà  fa  faute^ 
&  fent  plus  le  poids  de  Ton  inconftance,  que  voua 
ne  fentez  celui  de  fon  înfidéUté.  II  vous  k  trop 
aimée,  pour  ne  plus  penfer  à  vos  charmes. 
.   Ah  1  ma  révérende  Mère,  lui  répondis -je, 
épargnez  mon  foible  cœur;  ne  flattez  ni  ma  va- 
nité ni  mon  amour.  Si  M.  de  Valville  reflent  de 
la  mortification,  c'eft  à  caufe  de  Madame  fa  mère 
qui  m'aime;  &  avec  laquelle  il  doit  garder  des 
mefures.  Son  coeur  a  encore  toute  fa  tendreflè  , 
elle  n*a  changé  que  d'objet.  Mademoifelle  Varthon 
a  des  grâces,  &  ces  grâces  me  Font  enlevé;  cette 
efpérance  me  paroît  vaine ,  je  n'ôfe  m'en  flatter» 
C'eft .  donc  nourrir  ma  paflîon  de  vouloir  me  re-* 
paître  de  cette  chimère;  je  ne  vois  aucune  appa-^ 
renée  de  retour  :  oui ,  j'aime  mieux  croire  que  je 
l'ai  perdu  pour  toujours,  quoique  cette  penfée-là 
me  défole.  Mais  je  vous  ai  interrompue ,  cher© 
amie  ;  achevez,   de  grâce,   vos  aventures.  La 
Relîgîeufe  reprit  aînfi  la  fuite  de  fon  dîfcours. 

Rien  ,  dit-elle ,  ma  fille,  n'efl:  plus  méprîfable 
que  l'envie;  rien  cependant  de  plus  en  vogue 
dans  le  fiecle  oà  nous  vivons  :  vous  devez  croire 
qu'elle  règne  quelquefois  dans  les  Monaileres,  Se 
le  malheur  eft  9  (juand  une  fols  cette  paflîon  s'eft 
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emparée  d*une  âme  dévote  »  qu'elle  y  csiufe  de 
grands  ravages.  Un  coeur  qui  s^en  laiflè  gouvef * 
ner  »  ne  connoit ,  fi  }'6fe  le  dire  ^  ni  probité ,  ni 
religion.  Une  amie  vous  bcrifie,  une  parente 
vous  abandonne^  une  bconnue  vous  hait^  une 
ennemie  vous  calomnie  :  une  dévote ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  une  bigote  jaloufe  de  votre  bonheur 
eft  plus  à  craindre  qu'une  lionne  en  furie  ;  elle 
fait  jouer  les  plus  artificieux  reflbrts  pour  vous 
trahir  &  vous  perdre  9  &  ces  reflbrts^là  ne  inan« 
quent  prefque  jamais»  De-là  les  cabales  »  les  in- 
trigues dans  une  Communauté;  les  efpionneries 
pour  découvrir  vos  démarches  &  empoifooner 
vos  aâions.  Les  moindres  {kutes  (ont  divulguées 
comme  d'énormes  (caudales ,  on  ôbfcurclt  vos 
plus  droites  intentions  ;  un  cœur  gâté  par  ce  fatal 
venin  ne  iè  reiTent  plus  de  l'humanité  :  oui  >  cette 
pa(fion  infpire  toujours  les  moyens  de  nuire.  Tan- 
tôt c'eft  une  parole  indifcrète  qu'on  traite  de  fcan- 
daleufe,  une  foible  irrévérence  qu'on  nomme  \m* 
piété.  Efl-on  au  parloir  :  on  a  entendu ,  publiera* 
t-'on ,  des  converfations  tendres  %  équivoques  ; 
on  fait  voler  ces  difcours  de  bouche  en  bouche  ; 
c'eû  un  (ecret  qu'on  vous  confie ,  très-perfuadé 
qu'on  ne  le  gardera  pas.  En  effet ,  celle-ci  le  dit 
i  une  autre  >  une  troifieme  à  une  quatrième  ^  on 
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ttugmente  toujours  la  narration;  infeaGhlement 
les  Supérieures  en  font  bformées  »  elles  (è  pré*» 
viennent  8(  $*m4Ifpofenl;  contre  vous*  Vous  Tigoo 
rez  pendant  un  Certain  temps  :  leurs  foupçons^ 
qui  ne  font  encore  que  de  ftnbies  iodices ,  fe 
fortifient  peu*à-t>eu;  enfuîi»  on  vous  tourmente^ 
la  plus  légère  faute  eft  punie  avec  la  dernière  rir 
gueur  ;  alors  votre  amour- propre  slrrke ,  le  cœur 
(è  révolte  »  vous  criez;  à  rinjufike  ;  en  un  mot  y 
vous  devenez  le  martyre  de  votre  tempérament 
Hc  la  viorne  des  faux  préjugés* 

L'efprit  outragé  par  mille  correâions  s*affiige 
&  devient  tiède  dans  la  pratique  de  la  vertus  la 
piété  femble  incommode,  >  les  devoirs  s^obCervent 
avec  une  exceffîve  noocfaatan^e  ;  oo  t^y  trouve 
lu  goût  9  ni  plaifir  ^  parce  que  vou3  ne  JKHiiâtf 
votre  pas  de  la  tranquillité  néceflâke»  La  fesveur  db 
i  état  fe  trouvant  captivée  fous  k  cbagrin  des  morti- 
fications qu'on  vous  fait  eifuyer  »  le  reâ^dment 
triomphe  ;  &  ce  reilèntiment  vous  dévore  »  pa^oe 
qu'il  eft  reftreint  par  TimpuUËirsse  de  fe^ venger; 
alors  tout  vous  déplaît  ;  rien  ne  vous  c(aéo3^  Sr 
«dieu  la  paîfc  |,  le  çœux  n'eft  plu$  cqsbie  de  U 
favourer« 

Ce$  traq^eries  ^  Mmiaftne  %  vous  fi(mfale»e 
pQi&Htfe  en  ce  mameioitt  de  puériles  nûautie&i 
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mais  elles  deviendroient  très-pefantes ,  fi  vous  j 
étiez  expofée.  Une  âme  qui  a  à.^%  (entîments  8c 
qui  penfe  d'une  certaine  façon  ^  ne  peut  digérer 
ces  chdigrins-Ià.  Quelque  frivoles  qu*'its  vous  pa- 
roUIent ,  ils  vous  troublent ,  vous  inquiètent,  vous 
affligent ,  &  produifent  la  nonchalance ,  la  froi^ 
-deur  :  or ,  il  eft  rare  que  la  tiédeur  n'enfante  pas 
rindé votion.  En  bonne-foi ,  dites-moi ,  Marianne , 
vous  qui  avez  un  coeur  noble  &  fincere ,  fi  vous 
|K>urriez  vous  accommoder  de  cette  manière  de 
vivre  ?  Vous  fentez  vous  aflèz  de  force  pour  vous 
ifiever  au-deflTus  de  tout  refleadmeot?  Je  n'en  crois 
xien,  chère  fille. 

Non ,  chère  amie,  lui  répondis-je  :ma  piété, 
à  ce  que  je  vois  i  n'eft  pas  affez  forte  ;  faî  befoîn 
:de  faire  bien  dès  réflexions,  afin  de  diftinguer  qui 
de  la  vertu  ou  de  Tamour-propre  me  guide. 

Vos  idées  font  fages ,  Marianne  :  je  penfe  que 

'VOUS  me  connoiflèz,  que  votre- }lériétration  m'a 

développée.  Elevée  d'une  certaine  manière ,  j'ai 

t  toujours  chéri  la  vertu ,  &  une  noble  élévation 

d'âme  m*a  toujours,  grâces  au  Ciel,  préfervée 

du  défordre.  Cependant  fai  été  la  viétime  de  la 

calomnie  la  plus   terrible.  Hélas  !   déjà  favok 

--éprouvé  fon  noir  venin,  ce- fcélérat  d'Abbé, 

iBev^u  du  Baron  '  de  Seicour ,  comme  je  vous  l'^ 
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raconté ,  m'avoit  fait  vivement  fentîr  de  quai  1» 
calomnie  eft  capable;  cependant  je  n'éprouvai 
îJans  cette  occaflon  qu'une  étincelle  de  fa  mali- 
gnité :  vous  allez  en  juger. 
:  Prefque  confolée  d'avoir  perdu  mon  Amant 
pour  jamais ,  je  commençois  à  en  faire,  un  facrifice 
à  Dieu  9  lorfque  de  cuifants  chagrins  me  repion-* 
garent  dans  un  tel  anéantiifement  que  le  couragcf 
m'abandonna  entièrement» 

Une  de  nos  Sœurs , qui  avoit  conçu  delà  ja- 
loufîe  contre  moi  à  caufe  de  ma  charge  de  Jbus^ 
Maitreffe  des  Fenfionnaires»  infoifmée  de*  mon  hi(«! 
toire ,  de  la  caufe  de  ma  maladie ,  &  de  xetta 
langueur  qui  ne  me  quittoit  points  exagéra  tel- 
lement ma  fituation ,  qu'à  peine  y  paroilloit  il  de 
la  vraifemblance.  On  eft  un  peu  fîere ,  quand  on 
n'a  rien  à  fe  reprocher.  Je  méprifai  fes  contes  ;  Sa 
mes  tnépris  achevèrent  de  la  révolter.. 

Mon  Amant  féjoumaà  Paris  environ  deux  ans  ? 
il  m'éctivoit  tous  les  jours  des  lettres ,  &  venoît 
me  voir  une  fois  chaque  femaine.  Je  jouif&is  alort 
d'une  aCez.  grande  liberté  :  mais  cette  Ëberté  ne 
xne  faifoit  point  oublier  mon  devoir  ^  ni  ce  que 
]t  me  devois  à  moi-même.  Ma  paQIon  étoit  en«< 
core  forte,  je  l'avoue  ;  celle  de  DuKan  ne  p»- 
toUToit  point  ralentie  ;  cependant  les  cqnfeils^  de^ 
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m>o  aiQ^e  m'ivoient  fortifiée  coptre  les  fendmentt 
4ç  m»  teqdreâe.  Je  n'etoi$  potni  tout-à^&it  tno-* 
quiUc  :  mal^  je  ne  fentois  poipt  ce  feu  ardeut  qui 
n'<ft  jamau  plus  à  craîiidre  que  k>ilqu*il  çft  coût 
tC9|ré,  Il  eft  Trai  que  )e  vegrettois  quelquefois 
&  pertf  &  la  précipitation  avec  laquelle  je  oi'étoi;; 
fi^arée  du  moçde ,  ma  l^gqeur  en  étoh^  vnn 
l^iieuvei  je  ne  hii  en  fefeis  point  un  myfier^,  tes 
iaupii^  &  les  larmes  de  cet  sûmabto  C^v^liçr  m^ 
pâ&étroienl  :  il  ni'attendriflQÎt ,  il  eft  vrai  :  mais 
ion  r^lpeât  étoit  grand  &  ma  modeiHe  ne  fe  dé? 
langeoit  point.  Cependant ,  le  çroirez-vpus ,  Ma* 
ijtnne  )  on  empcifonna  tellement  le  ft^jet  dç  fe^ 
vlfites ,  que  )e  a^e  vis  ^ut-è-coup  précitée  4^ 
la  plus  trifte  4e  toutes  les  infortunes^ 

Cette  Sçe^uf  jaloufe  furprit  quelques  lettses  dçi 
mon  Amant,  qui  q'étdieiit  aflnrément  que  tendre^ 
Il  eft  vrai  qu'une  ^eligieufç  ne  doit  jamais  e»« 
tretçiiîr  de  pareil  çomn^e^e;  9c  je  fçab  que  c'était 
im^  impr^çience  &  une  démarche  peu  convena* 
blés  :  mdisf  je  v^n  jamab  cm  que  cette  fanprudeiic^ 
te  cet^  &iuffp  déma^çl:^  lEi^affeitt  \^  ÂhSmi^ 
^u'on  m^nS^ea* 

X^'AbbeilQ,  de|3^  prév^wç^  coiitse  nu^,  regarde^ 
^m  lettie^  çoqimç  une  pieuse  dHm  afiieux  4^è- 
f^enf  »  ^  fans  mitt^  autres  infori^at^A  m^^ 
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^fer mçr  dans,  une  étroite  prifon  j^  oà  je  reliai  un^ 
^nnée  fans  pouvoir,  me  juftifier  ;  ma  nou^rritur^ 
çtoit  un  peu  de  pain^  &  d'e^. 

Vou$  devez  penfçr,  chère  fill^^  que  ce  défa^ 
tr«  rae  terrafla  ;  pgnorqis  les  raifqns  de  ma  çap» 
tivité ,  ^  cette  incerti^de  çaufoit  mon  plus  granc) 
fuppUcei  ma  co.nfçiençe  iie  m©  reprochoit  pqint 
de  faute  capitale  »  pi  çoiitrç  mon  devoir ,  ni  contre 
Qion  honneur  ;  }e  ne  pçnfois  doinç  pa^  int^^t^iT  U^Q 
pénitence  fi  fçvere»^ 

PepTonne  ne  m'^pprocholt  »  |'étois(  en  oppro^ 
bre  à  toute  la  Ços^an^oauté  s  i|nç  Soeur  Convçrfe  51 
qui  m'apponoit  ma  nourriture ^  me  ^regardoit  avec 
mépris.:  jamais eUe n^ répondoit.  àmçs  queftion; 
que  par  d'^ers  repxoches.  Jug^z ,  çhere  amie  »  de 
mon  éts^t  :  une  dure  ^  rude  captivité  »  ma  ré- 
putation flétrie  ^  un  an^our  encore  mal  éteint  qui 
me  ronigeoit  Tâo^e ,  àes  vc^ux  qui  ni^'af&rviiloienf 
&  vivrç  toujours  dans  Toppreffion  &  dans  la  gêi\e  ^ 
lie  font-ce  pas  là  deçuifants  déplaifir$  ?  Oà  trauve^- 
rez-yous  un  cç&ur  ^tk%  noble ,  une  |me  alTez  dé^ 
gagée  de  la  oiatiere^  qui  foutlenne  avecupe  feriit0 
çonftançe  de  tels  revers  Ah  1  Marianiiç  ^  vos  cha^  « 
gm^  appxochen^ils  de  ces  inalheurs  -  U  ?  Non  ^ 
ma  cheré  filk^,  il  s'en  faut  de  b^.ucoup.  Qu'ea 
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paroîffez  trop  attendrie  :  mon  récit  vous  touche  ; 
eh  bien  !  il  me  refte  peu  de  chofe  à  vous  dire, 
Heureufement  pour  moi  ,rA.bbe(re,  qui  ne  m'ai- 
xnoit  pas,  mourut  le  onzième  mois  de  ma  capti- 
vité. La  Religieufe  jaloufe ,  qui  m'avoit  rendu  de 
C  mauvais  fervices  auprès  d*elle ,  tomba  auflî  ma- 
lade,  &  fut  fur  le  point  de  mourir;  touchée  de 
repentir,  elle  avoua  qu'elle  m'avoit  trop  noircie 
&  demanda  pardon  à  toute  la  Communauté  de 
fon  indigne  procédé  à  mon  égard.  La  nouvelle 
'Abbefle ,  moins  prévenue  que  la  précédente ,  me 
iîtfortir  deprifon;  elle  me  trouva  dans  un  état  qui 
lui  arracha  des  larmes  :  de  forte  qu'elle  ne  négligea 
rien  pour  me  confoler  &  pour  réparer  mon  honneur 
flétri. 

Quoiqu'il  y  ait  plus  de  quinze  ans  que  ce  défaftre 
me  foit  arrivé,  j'en  ai  toujours  l'idée  remplie.  Une 
certaine  horreur  s'eft  emparée  de  mon  âme,  & 
c*eft  la  raifon  qui  m'a  portée  à  être  prefque  toujours 
feule.  Vous  avez  fçu,  belle  Marianne,  trouver 
le  fecret  de  m'attacher  ;  mais  ce  n'eft  qu'après  bien 
At^  réflexions  que  je  me  fuis  livrée  à  vous  aimer. 

*  »  '  *  —  • 

Si  mes  malhenrs  vous  touchent,  chère  amie, 
profitez  en'pôur  fonder  votre  cœur  ;  ne  vous  ^en- 

9  > 

gagez  à  la  vie  Religieufe  qu'après  «n  férieux  exa- 
men ,  puifque  c'éft  d*uûe  bonne  vocation  que  ûc- 
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pend  la  félicité  de  cette  vie  &  de  l'autre.  Tâchez 
d*abord  de  calmer  votre  chagrin.  La  vie  eft  fujette 
à  tant  de  contretemps  que  vous  devez  regarder 
la  perte  d'un  Amant  comme  la  moindre  de  tou« 
tes  les  affligions.  Ceft  ainfî  qu'elle  finit  fon  hif- 
tolre. 

Je  vous  dirai.  Madame,  que  je  me  trouvai 
vivement  frappée  des  infortunes  de  cette  aima- 
ble Religeufe  :  je  dis  aimable ,  ce  n'eft  pas  encore 
lui  rendre  juftice  ;  car ,  outre  mille  qualités  reC- 
peâables ,  elle  avoit  beaucoup  de  piété  &  dé  Re- 
ligion. Dès  ce  moment  (  je  penfe  vous  Tavoir  déjà 
dit)  le  Cloître  me  parut  un  àfyle  mal  aflliré  pout 
mon  repQs  ;  mes  penfées  fur  une  femblable  retraite 
changèrent  tout- à-fait,  &  j'entrevis  affezque  c'é-; 
toit  moins  la  piété  qu'un  amour-propre  blefle  ,' 
qui  avoit  produit  dans  mon  cœur  le  goût  de 
la  vie  religieufe.  Or  ,  dis-je  en  moi-même ,  une 
vocation  de  cette  efpece  eft  plus  propre  à  m'at- 
tirer  la  coleré  de  Dieu  que  fon  amour  5  auflî  n'y^ 
penfai-je  plus  dans  la  fuite. 

A  peine  la  Relîgîçufe ,  mon  amie,  eut-elle  fini 
fes  aventures ,  qu'on  vint  m'avertir  que  Madame 
de  Miran  m'attendoit  au  parloir.  Je  m'y  tranC- 
portai  avec  vîteffe  &  criai  de  toutes  mes  forces  , 
Rvant  d'avoir  tiré  le  rideau  des  grilles  :  ah  !  bon 
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]oor,  ma  chère  mère;  eh!  ccMnment  voos  por- 
tez-vous? Bon  jour,  ma  chère  fille;  cela  va-t-il 
mieux  qu'hier  ?  Sçai^-tu  Uen  que  f  ai  penfé  moa^ 
rir  cette  nuit  du  chagrin  que  tu  m'as  caule«  Alors 
me  voyant  à  découvert  :  eh  !  mais  ton  viiâge  me 
parcît  tout-à-fait  bien.  £h!  boa  DieUj  tu  m; 
qu'eft-ce  que  cela  fîgnifie ,  petite  fille  ?  Vraiment , 
tu  me  combles  de  joie.  S^eft-il  donc  pafié  quet* 
que  cho(^  de  nouveau  ?  U  le  faut  bien  ;  car  )e 
te  trouve  gaie ,   &  prefque  fans  aucune  marque 
de  trifteilè.  As-tu  appris  par  MademoifeHe  Vai^ 
thon  des  nouvelles  de  mon  fils?  £ft-il  vçnu  te 
voir?  Sçais-tu  ce  qui  fe  paiEi  hier  chez  Madame 
4e  Kilnare  ?  Pendant  ce  récit ,  je  raifQDnois  en 
moi-même  ;  mon  fils  ,  répétai-je  tout  bas,  efi-H 
venu  te  voir  ?  Sçais^tu  ce  qui  ^efi  paffi  hUr  chei 
Madame  de  Kilnare  ?  Il  y  a  ici  ai&rément  queU 
que  bonne  nouvelle;  mais  il  fallut  cefler  mon  pe« 
tit  dialogue  mtérieur  pou^  répondre*. 

£hl  non,  m^  chère  mère,  répondis* je  av^Q 
vivacité,  je  ne  fçaîs  rien;  je  to  vois  plus  cett^ 
Demoiièlle.  Tufais  (kgement ,  Marianne  ;  }e  laueta, 
fierté.  Eh  bie^  !  tu  €?n  apprendras  tantôt  des  dqu-» 
velles  chez  Madame  Dorfîn  ^  elle  veut  abfolumenl 
que  tu  viennes  avec  moi  dîner  çhçz  elle.  Va  t'b^f 
^er  prompteme^  îqtk  a^tt^odiaiit^^  je  ^v..  UA  m^ 
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à  TÂbbeiTe  ^  avec  laquelle  j'ai  quelque  affaire  à  ré* 
gler«  Cette  affaire.  Madame^  me  regardoit  :  mais  elle 
ne  m'en  parla  que  lorfque  nous  fûmes  en  carroile. 
Vous  devez  penfer  que  je  ne  refiai  pas  long-temps 
a  ma  toilette ,  pour  ne  pas  faire  attendre  ma  mère  : 
ce  fut  moi  qui  l'attendis  ;  &  cela  étoit  dans  Tordre. 
Me  voilà  partie  ,  non   pas  fans  foupirer.  Je 
n'avois   trouvé   perfonne  avec  ma  mère  ;  &  la 
perfonne    qui  s'y  trouvoit  ordinairement,  me 
fuyoit ,  au Jieu  de  m^attendre.  En  un  mot ,  Moû- 
fieur  de  Valville  ne  paroiiToit  plus;  cette  peu- 
fée-là  me  fit  rêver* 

Ma  fille ,  tu  es  bien  rêveufe ,  me  dît  ma  chère 
mère  ;  j'en  devine  la  raifon  :  tranquillife  -  toi , 
ajouta-t-elle  ;  la  patience  vient  à  bout  de  tout. 
Sçais-tu,  petite  fille,  que  je  viens  de  m'entre- 
tenir  de  toi  avec  l' Abbeffe  ?  Non ,  ma  chère  mère. 
£h  bien  !  c^étoit  pour  te  retirer  de  ce  Couvent. 
Tu  n'y  retourneras  plus  ;  tu  demeureras  avec 
moi  ;  c'eft  une  chofe  réfolue  :  tou^  efl  terminé 
avec  cette  Dame ,  qui  a  beaucoup  de  chagrin 
de  te  perdre. 

Dès  que  ma  mère  eut  prononcé  ces  dernières 
paroles ,  je  me  jettai  à  fon  cou  maigre  le  mou- 
vement de  fa  voiture.  Ah  !  m'écriai  je  en  fon- 
dant en  larmes  ^  eft-il  poffible  j  ma  chère  mère  ? 
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Quel  ravUTement  pour  moi  !  comment  puîs-je  re- 
connoitre  tant  de  bonté  ?  Vous  allez  me  faire 
mourir  de  joie.  Silence  ,  petite  fille  ;  calme  tes 
tranfports ,  n*en  dis  rien  à  perfonne  :  mais  ra- 
conte-moi ce  qui  a  diminué  ta  trifteflè  depuis 
hier  ;  car  je  te  trouve  très -tranquille.  Je  lui  fis 
alors  un  détail  fuccint  de  l'hiftoire  de  la  Reli- 
gieufe  que  faimois.  En  vérité  »  voilà  une  aimable 
perfonne ,  dit  Madame  de  Miran  ;  je  lui  ai  beau- 
coup d*obligation  d'avoir  fçu  trouver  le  moyen 
de  te  confoler. 

En  achevant  ces  mots,  nous  arrivâmes  chez 
Madame  Dorfin ,  où  il  y  avoit  une  nombreafe 
compagnie ,  dans  laquelle  je  diftinguai  l'Officier 
dont  je  vous  ai  parlé ,  &  qui  joua  auprès  de  moi 
le  perfonnage  le  plus  galant ,  pendant  tout  le 
temps  que  nous  fûmes  chez  cette  Dame. 

Dès  que  Madame  Dorfin  m'eut  apperçue  , 
elle  vint  m'embraflfer.  Bon  jour ,  Marianne ,  me 
dit-elle.  Eh!  comment  avez- vous  pafle  la  nuit? 
Affez  mal ,  Madame ,  répondis-je  :  mais  je  fuis 
beaucoup  mieux  préfentement.  Il  me  le  paroît 
ainfi  ;  tant-mieux ,  j'en  fuis  ravie.  Alors  me  ti- 
rant dans l'embrâfure  d'une  croifée  :  votre. mère, 
me  dit-elle,  ne  vous  a-t-elle  rien  appris  î. Non, 
Madame ,  non.  Eh  bien  I  ce  foir  nous  fouperoos 
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enfèmble  chez  elle  :  nous  ferons  feules  &  nous 
parlerons  de  vos  affaires. 

Alors  on  vmt  avertir  que  le  dîner  étoit  fer- 
vL  Ma  mélancolie  fe  diflipa  pendant  le  repas  :  la 
converfation  fut  relevée  par  des  difcours  fi  no- 
bles,  que  je  fis  trêve  avec  tous  mos  plaifirs.  Je 
parlai  peu  :  mais  le  peu  que  je  dis  fut  écouté 
&  applaudi.  Le  Gentilhomme  ,  je  veux  dire 
rOfficier  en  queftion  ,  qui  s'étoit  placé  à  ma 
gauche ,  eut  pour  moi  des  attentions  infinies  : 
j*avouerai  même  que  ces  attentions-là  ne  me  dé- 
plurent point.  Il  brilla  infinfment  dans  les  entre- 
tiens que  Ton  eut  fur  divers  fujets.  Je  fentoîs 
que  mon  petit  cœur  s'applaudifToit  &  lui  dîfoit: 
oh  1  Monfieur ,  vous  avez  bien  de  Tefprit.  Ma 
vanité ,  eh  !  oui ,  Madame ,  ma  vanité  en  fut 
flattée  ;  mon  amour-propre  y  prit  garde ,  &  s*en 
félicita.  Quoi  !  Marianne ,  penfois-je  ;  cette  petite 
fille  fi  méprifable ,  avoir  captivé  un  homme  fi 
rempli  de  mérite  !  Un  homme  de  qualité,  riche, 
bienfait  !  Oui.  PoflTéder  toute  Teftime  &  la  bien- 
veillance de  cet  homme  -  là  ,  n'eft  -  ce  pas  une 
viâolre  bien  complette  ;  un  triomphe  tout-à- 
fait  glorieux  ?  Que  dois-  je  donc  efpérer  dans  la 
fuite  ?  Mes  chagrins ,  oh  !  oui ,  mes  chagrins  fe 
diffiperont  5  &  j*envifage  un  bonheur  parfait,   ., 
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Ce  foible  raifonnement  ^  tout  puérile  qu'il  étoit  ^ 
ine  fit  împrei&on  ;  que  dis-je  ^  impreflion }  ce 
n*eft  pas  aflez  :  il  me  mena  fort  loin ,  &  je  me 
trouvai  dans  un  moment ,  fi  favorable  pour  lui  ^ 
que  fi  Madame  de  Miran ,  ma  mère  ,  m'avoit  dit 
alors  :  optez ,  ma  fille  ,  entre  mon  fils  &  ce  galant^ 
homme  :  je  crois  en  botme-foi  ;  oui^  je  fuis 
prefque  certaine  que  j*aurob  imité  M.  de  Val- 
ville,  en  devenant  infidelle.  Jugez  après  cela. 
Madame ,  fi  on  peut  compter  fur  foi  ;  &  affûter 
que  fon  cœur  fera  toujours  attaché  au  mémo 
objet.  Il  eft  vrai  que  ikia  bonne  volonté  intérieure 
s*en  tint»Ià  :  de  forte  que ,  mon  admiration  pour 
rûfiicler  s'étant  au(fi  évanouie  $  mes  idées  fe  re^^ 
nouvellerent  tout-à-coup  pour  M.  de  Valville; 
&  ces  idées -là  me  cauferent  encore  bien  des 
chagrins. 

Le  foir  nous  allâmes  chez  ma  mère ,  qui ,  en 
préfence  de  Madame  Dorlin  ,  me  mit  en  poifeC- 
fion  du  riche  appartement  qu'elle  m'avoit  mon- 
tré,  &  dont  je  vous  ai  parlé  :  jugez  de  mon  ex<- 
celfive  joie.  Son  portrak  y  étoit  encore ,  autre 
redoublement  de  plaifir.  Mais  finifibns  tous  mes 
tranfports ,  parlons  de  M.  de  Valville  &  de  (k 
nouvelle  maîtreffe.  Ceft  Madame  Dorfin.que  vous 
allez  entendre  :  écoutez*la ,  s'il  vous  plaît  ;  elk 
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ïûê  vaut  bien  t.ôuî,  auuréiùent ]  elle  lie  Vouk 
ênnuietst  pas  ^  ]e  Vouis  le  promets  :  eh  bien  !  ell& 
va  parleJTfc 

Mariaririéj  tiit  dit-dlé  àfriîcalénlènt ,  il  Voui 
fouviefit ,  fans  doute  «  de  la  cdmmidion  que  Ma- 
dame dé  Mirah  me  donna  hiet  après  4ue  le  laquai! 
^,  e  Mademôifelîé  Varthorié 

Eh  !  oui  5  Madame  j  r<5pôndls-je  ;  tettfe  aven- 
ture-là n'échappera  pas  fitôt  à  tiist  mémoire  $  elle  i 
penfé  me  caufe^  la  mort.  Jû  me  trouvai  ^  après 
que  vous  m'eûtes  quittée  5  dans  Uû  anéântiile^ 
ment  fî  crUel ,  qUe  toutes  les  facultés  de  moh 
âme  en  furent  fufpendues  pendi^nt  uû  efpace  <lë 
temps  aifez^  conCdérablè  ;  &  fans  le&  tdhfdlations 
de  la  Religieufe  mon  an?lié  »  je  né  fçais  Comment 
ma  défaillance  auroit  toutné  :  cela  eft  bien  vraî. 
Madame  ;  jauiaîs  perfonrte  n*a  été  fi  trifte» 

On  le  feroit  à  moins  ^  reprit-elle^  chefé  Mà^ 
rîanne  ;  vous  lïie  fîtes  compaffion  2  oui ,  grande 
pitié ,  j'en  fus  touchée  jufqu  aux  fanglots.  Eh  bien  l 
continua -t- elle,  je  me  rendis  chez  Madâthe  dd 
Kilnare  à  l'heure  que  je  crus  la  plus  favorable 
pour  y  rencontrer  ce  couple  amoureux*  J'entrai^ 
lans  me  faire  annoncer ,  &  je  fus  introduite  dans 
la  falle ,  où  je  trouvai  M,  de  Valville  aux  pj^d«  ^ 
Tome  VIL  Sf 
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de  votre  rivale.  Ma  préfence  imprévue  les  décon^ 
certa  &  leur  caufa  un  dérangement  extrême.  A 
peine  M.  de  Val  ville  eut- il  la  force  de  fe  lever 
de  Ùl  pofture  galante  ;  il  me  falua  avec  une  phy- 
fioQomie  fi  renver(ce  »  que  je  fus  touchée  ofoi- 
même  de  fon  état.  Ah  *  Monfieur ,  lui  dis-je  ^  vral- 
flient  je  iuis  bien  mortifiée  de  vous  diffaraire  ; 
.votre  attitude  auprès  de  Mademoifêlle  étoit  trop 
anodefte  pour  vous  déranger  :  mon  Dieu  !  que  je 
fuis  fâchée  !  mais  oui ,  fâchée*  Que  de  douceurs 
At  moms  votre  maitrçflè  va  perdre  par  ce  contre^ 
temps  !  Oh  !  je  m'imagine  bien  qu'elle  ne  me  le 
pardonnera  jamais. 

£h  I  Madame  ^  répondit  la  petite  perfbnne  en 
colère 9  que  fignifien(  toutes  ces  railleries?  QuV 
veZr-vous  donc  tant  vu  qui  vous  fcandalife?  Je 
crois  que  fi  vous  étiez  en  ma  place,  vous  en 
jiuriez  (buffert  bien  davantage  :  mon  honneur  eft-il 
pfienie;  parce  que  vous  avez  vu  Monfieur  à  mes 
igenoux  ? 

Tout  beau,  Mademoifelle ,  répartis -je:  que 
votre  dépit  ne  vous  faife  pas  oublier  la  bienféance 
jU  le  refpeâ  que  vous  me  devez.  Je  dis  refpeâ, 
.Madeœoifelle ;  ce  n'eft  point  exagérer:  ma  naif- 
fsàj^e^  mon  rang  &  mon  âge  l'exigent  apurement 
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de  VQus*  Aveuglée  par  votre  amours  vous  vou^j 
perfuadez  que  tout  vous  eft  permis;  &  cette  pe£« 
fua.(ion-là  vous  fait  mal  juger  à^s  autres. 

Je  ne  m'étonne  aucunement  de  votre  infolentç 
apoftrophe,  pourfuivis-je*.  Quand  une  peripnne 
fe  fent  coupable  de  diffimulation  &  d'hypoctiCç., 
outre  qu'elle  donne  de  furieux  foupçons  contre 
fa  fageiïe  &  fa  vertu ,  c'eft  qu'elle  croit  que  tou;t 
le  monde  lui  reflemble» 

Eh  !  que  voulez- vous  dire ,  M^daihe ,  s'écria^ 
t-elle  comme  une:  furie  ?  Eft-ce  que  j'en  ai  ifiii» 
pofé  à  quelqu'un?  M.  de  Val  ville  m'aime,  il  dit 
qu'il  veut  m'époufer,  je  le  crois,  iç  puis  voil^ 
tout.  Eft-ce  être  hypocrite  que  de  fupplantey 
une  petite  '  fîllcf  incopnue  ,  qui  n'a  ni  bien ,  ni 
naîfïàncjB? 

Tout  doux ,  dis  -  je ,  ma  belle  Dçmpifelle  ^ 
vous  vous  oubliez  exceflîvement.  Cette  peût^ 
fille,  que  vous  dites  être  fans  biçn  &  f^ns  naiifançe:, 
vous  vaut  bien  à  tous  égards.  Que  lui  avez-voi|£ 
promis  à  cette  petite  fille  ?  (  puifqu'il  vous  plaft 
de  la  traiter  ainfi.  )  Votre  confcience  ne  vous 
reproche-t-elle  rien  à  fou  fujôt?  Ah  !  que  dis  je  ? 
Je  nie  trompe»  Eh  bien  I  Mademqifelle ,  vous  êtes 
la  plus  (incere  du  monde  ;  l'étalage  de  fierté  & 
de  noblei]^  4^â|Qe  que  vous  ayez  fait  à  Madame 
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et  Mîmn,  en  fa  préfence.^  eft  bien  fondé  :  non^ 
ce  n'eft  point  une  fourberie^  ni  un  jeu  pour  duper 
cette  vertueufe  Dame*  Il  eft  vrai;  je  me  fouviens 
que  vous  la  priâtes  feulement  de  défendre  à  fon 
fils  d'aller  vous  voir  sm  Couvent;  mais  vous  ne 
promîtes  pas  de  ne  point  lui  donner  de  rendez* 
vous  chet  Madame  de  Kilnare.  Qu*appellez-vous 
donc  rendez^Vous,  répondit-elle  avec  un  défef- 
poir  qui  étoit  peint  fur  fon  vifage  ?  &  cela  fans 
ajouter  le  nom  de  Madame.  Suis- je  capable  de 
pareilles  démarches?  Une  fille  de  ma  façon  agit* 
•elle  de  cette  maniere-là?  N'eft-ce  pas  vouloir ^ 
de  gaieté  de  cœur,  empolfonner  mes  aâions,  que 
de  me  fuppofer  une  pareille  conduite  ? 

£h  !  mais ,  répondis-je  y  ma  fille ,  j'empoifonne 
votre  conduite  ?  je  crois  que  vous  rêvez  :  une 
lettre  que  vous  avez  reçue  hier  matin  de  N^on- 
iieur,  ne  vous  a-t-elle  pas  infpiré  de  venir  dîner 
ici  ?  Ne  fçaviez-vous  pas  que  Monfîeur  s'y  trou- 
veroit  ?  J'étois  alors  au  parloir  avec  Madame  de 
Miran  &  Mademoifelle  Marianne;  nous  entendîmes 
tout  :  oferîez-vous  nier  ce  fait?  Cependant  vous 
vous  oubliez  alTez  pour  me  traiter  de  calomnia- 
trice :  en  vérité ,  vous  n*y  fongez  pas.  Alors  voyant 
que  les' larmes  la  fuffoquoient,  je  crus  qu'il  étoit 
'de  la  prudence  dene  pas  pouffer  la  converfation 
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plus  loin  ;  je  la  voyois  rendue  &  mortifiée  au 
pof&ble.  Valville  étoît  darts  un  défordre  înconcc" 
vable;  il  ouvroit  à  chaque  moment  la  bouche 
&  ne  difôit  rien.  A  la  fin  il  articula  qtielques  pa^ 
rôles  fans  ordre.  Mais  ^  mon  Dieu  !  Madame  ^  ' 
cela  rfeft  pas  ;  &  puis  après ,  quel  mal  y  a-t-il  ? 
enfuîte  :'non ,  jamais  cela  n'a  été,  ^  autres  fem<* 
biables  propos. 

Madame  de  Kilnare  entra  dans  ce  moment  :  la 
défaite  de  ces  deux  perfonnes  la  jetta  dans  une 
furprife  étonnante.  Eh ,  bon  Dieu  l  Madame , 
qu'eft-ce  que  tout  ceci  î  II  me  femble  que  votre 
préfençe  caufe  à  Monfieur  &  à  Mademoifelle  un 
furieuX'  embarras.  Eh  !  pourquoi  donc  ?  Dites* 
m'en,  je  vous  fupplie,  la  raifon.  Ce  n'eft  rien. 
Madame!  9  lui  dis -je;  ce  petit  contre -temps  ne 
gâtera  point  les  affaires.  M.  de  Valville  eft  devenu 
amour^eux  de  cette  jeune  Demoifelle  contre  la 
volonté  de  fa  mère,  qui,  par  pure  complaifance 
pour  lui,  avoit  confenti,  après  bien  des  perfé- 
cutions ,  à  fon  mariage  avec  une  très-aimable  pecy 
fonne,  qi^  Madame  de  Miran  aime  aâuellement 
avec  Vaffeâion  la  plus  tendre ,  à  caufe  de  fa  vertu 
&  de  fon  mérite.  L'hymen  fe  devoit  conclure  dans 
fort  peu  de  temps  ;  tout  étoit  arrêté  &  terminé  : 
Tnai$  ce  viQlent  amour  s'eft  éteint  tout-à-^cou|^. 
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depuis  environ  huit  jours ,  ou ,  pouf  mieux  dire , 
is*eft  tranfplanté  chez  Mademoifelle ,  qui,  quoique 
très-amîe  de  cette  fille ,  la  trompe  8c  la  trahit. 
Pendant  qu*elle  promet  &  jure  devant  elle  &  Ma* 
dàmç  dç  Miran  qu'elle  ne  verra  plû^  Monfieurj 
qii^elle  prie  cette  Dame  de  défendife  à  fon  fils  d$ 
né  lui  plus  rendre  de  vifite ,  elle  dbmie  dès  le 
lendemain  à  cet  Amant  un  rendes -vous  dans 
votre  maifon.  En  un  mot,  Marianne ,  }e  ta  inis 
au  fait  des  intrigues  &  du  procédé  de  cette  pe* 
tite  perfonne. 

Madame  de  Kilnare ,  qui  a  du  mérite  &  de  h 
vertu ,  parut  outrée  qu'on  lui  manquât  aînfi;  foi 
vîfage  s'emflamma  tout-à-coup  j  fes  yeuif  parurent 
dans  un  inftant  tout  en  feu.  Madempifelle  Varthon^ 
dit-elle ,  vous  en  agiflèz  bien  ma!  âVec  mol ,  & 
encore  plus  mal  avec  vous-même,  Non ,  affuré- 
ment,  je  ne  me  ferois  jan>ais  attendue  à  un  pa-^ 
reil  écart;  je  vous  cro^ois  fage,  prudente  & 
remplie  de  fentiments;  vous  m*âve2  furieufetoettt 
trompée.  Ainfi ,  Mademoifelle ,  je  vous  prie ,  une 
•fois  pour  toutes,  de  ne  plus  choifir  ma  maifoâ 
pour  cacher  vos  intrigues  &  jouer  des  perfbftnes 
d*hortneur  &  de  la  première  diftirtftion.  Je  veux 
bien  croire  que  vous  êtes  plus  imprudente  que 
vous  n'êtes  maligne;  mais  comme  vos* dématélies 
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(bnt  tout-à-falt  indignes  d'une  fitic  bien  iiée^  je 
me  croîs  obligée  d'en  avertir  Madanïe  votre  merev 
Qu*on  mette,  s'écria -t- elle  tout  de  fuite,  Jes 
ehevaux  au  carrofTe,  pour  <x)nduire  Mademoi* 
felle  dÀââ  fon  Couvent,  Enfuite  s'adrefTant  à 
M.  de  Valville ,  qui  gardoit  un  morne  {ilence  Se 
paroîfibit  enfeveli  dans  une  noire  triftefTé  :  Moa-« 
fieur ,  je  tfai  rien  à  vous  dire ,  finpn  que  je  ra*é*» 
'  tonné  qu'un  jeune  homme  auffl  rangé  qu'on  die 
que  vous  êtes,  qui  ave^  le^  bonheur  de  poCédeb 
la  plus  eftimable  de  toutes  les  mpres ,  ayez  fi 
peu  de  rébotinoiflàtice  pour  elle,  &  que  vous 
puiflieï  lui  caufer  dé  tels  chagrins^  Je  vous  fup* 
plie  <le  ne  plus  l'outrager  par  vos  furtives  amours  j 
j'ai  de  la  conHdératiôn  pour  vous,  mais  infiniment 
plus  pour  Madame  de  MIran;  elle  auroit  lieu  de 
me  vouloir  du  mal,  &  je  penfe  qu'elle  auroit 
raîfon ,  fi  je  toléroîs  votre  défobéilTance ,  en  four-» 
hiflTatit  ma  maifon  pour  entretenir  une  padion  qui 
n'eft  point  <ie  fon  goût, 

M*  de  Valville  nous  falua  aufiirtot  affez 
froidement,  &  fortît  comme  un  homme  tout-à* 
fait  anéantL  J'ai  appris  une  heure  après,  qu'il 
étoît  retourné  à  Verfailles ,  d'où  il  ne  reviendra. 
de  long-temps  j  il  y  a  du  moms  toute  apparence. 
Madame  de  Miran,  que  j'informai  hier  au  foir  d^ 
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détail  de  ma  vifîte ,  fe  détermina  à  tous  tiier  da 
Couvent  pour  vous  prendre  chez  elle«  Vous  de-* 
Ter  croire ,  Marianne ,  que  je  f^  ravie  de  cette 
généreufe  réfolution»  &  que  )ç  Tappuierai  dç 
iDttt  mon  pouvoir ,  Ainf)  vqu$  i-efterez  ici  préfen- 
tementy  nous  nou$  vérrQQs  fQuvçat,  (fc  j*e(pe|-e 
qoe  ceci  tournera  en  bien  :  oui ,  f  ea  fuis  preA 
que  certaine;  confQle^-tVQus  dpnç  eotieremept. 
Si  votre  rivale  vous  çaufa  hier  une  exceflivQ 
douleur  9  elle  Ta  payée  çherçpiieqt.  Vous  êtes  bien 
▼engée« 

Que  trop.  Madame,  répondls-je  en  pleurait, 
£h  !  petite  fille ,  dit  Madame  de  Miran  comme 
en  colère ,  que  fignifient  encore  ce$  larmes  ?  Ah  ! 
ma  chère  merç ,  m'écriai-je  en  me  hiBànt  tom** 
ber  à  fes  genoux ,  je  reflen^  tout  le  cQnti:e-<:oup 
des  chagrins  que  cette  ave.ntiire  ^  cauféç  à  M. 
de  ValviUe  ;  c'eft  à  çaufe  de  iQoi  qu'il  9  eiTuyé 
ces  chagrins- là:  oui,  pour  moi  qui  n'en  vaux 
pas  la  peine.  Qui  fuis-je,  ma  mère?  Eh  \  oui,  qui 
fuis  je ,  pour  hii  attirer  tous  ces  déplaifîrs  ?  Il  fçait 
que  Madame  Doriin  a  de  la  bontQ  pour  moi  ;  en 
un  mot,  qu'elle  m'aime:  il  concevra  aifément 
que  fa  vifite  chez  Madame  de  Kilns^e  n'a  été 
que  préméditée  pour  mç  venger.  Il  fera  outré 
Centre  pioi  de  ce  que,  je,  (uiç  Iç  snobilQ  de  pa-» 
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reill es  avanies.  Ceft  pour  çettç  Elfe,  4ira-t-U, 
pour  cette  inconnu©  qui  rfa  ni  biens  ni  parents  , 
&  qui  ne  (ûbfifte  que  par  les  bienfaits  de  ma  fa<- 
inille,  Qu*arrivera-t-il  de-làa  ^*  çbere  mère  l  Le 
voici  :  Tamour  violent  qu'il  a  qu  pour  moi ,  fe 
changera  4an$  une  haîne  implacÉ;>Ie  ;  car»  ma  cherj$ 
mère ,  quand  une  fois  i|n  ccsur  palIe  de  la  tendreflè 
è  rindi0erence  >  il  eft  rarç  que  cette  indiiférençe- 
là  n'aille  pas  au  mépris  »  Se  du  mépris  à  la  haîne  ^ 
fur-tout  il  l'objet  autrefois  aimé  fait  paroître  du 
reffentiment  &  tiravaille  à  fe  venger.  Mais  ce  n'cft 
pas-là  tout,  ma  mère:  il  y  a  encore  autre-çhofe 
que  je  prévois  qui  me  perce  1q  co^ur  ;  aye:^  la  bonté 
de  m'écoiiter, 

M,  dç  ValvîUe  eA  votre  fils  ;  la  nature  ne  perd 
jamais  rien  dé  Ces  droits  y  elle  parlera  toujours  en 
fa  faveur,  lorfque  votre  reffentiment  fera  paffé.  J^ 
ne  fuis  qu'une  mfortunée  qui  ne  vous  tient  à  rien  ^ 
qui  ne  fubfifte  que  par  votre  charité  ;  je  dis  bien 
vrai,  ma  mère.  Quand  donc  M.  de  Vajville  rê^- 
viendra  vers  vous  ;  que  votrQ  çolere ,  à  fon  égard , 
fera  ralentie ,  pourrez-vous ,  ma  mère,  lui  f  efuf^ 
un  pardon  qu'il  viendra  i  mplorer  à  vos  genoux  ? 
Ceft  mon  fils  j^  direz- vous  ;  jç  ne  puiç  fans  cruaut^ 
le  traiter  autrement.  Je  vous  connais ,  m^  cherç 

fliçrç  j  vQu*  Hvç?  le  coew  trop  tçndrç  ^  vpp^ 
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bon ,  pouf  tfétre  pa$  attendrie  par  fés  foumUHons^ 
Oui  y  ces  founiiijfonS'Ià  lui  rendront  yotre  afiec- 
tien  9  i*en  fuis  adurée^  Alors ,  que  devîendrai-je } 
Ah  !  je  perdrai  ma  chère  mère  pour  toujours; 
èar  A!oniîtur  votre  fils  fe  vengera  aflbrément  de 
Marianne  ;  &  cette  vengeance  à  quoi  iê  reluira- 
t-elle  ?  Ah  !  ma  chère  mère ,  je  ne  puis  y  penfer 
Éms  frémir  ;  moi  perdre  votre  amitié  !  Vous  ne 
pourrez  réfifter  à  fes  prières ,  &  fes  prières  ten- 
dront toutes  à  vous  obliger  à  m'abandonner.  II 
m'eft  infidèle,  je  Favoue  ;  mais  croira-t-îl  que 
cette  infidélité  doive. me  faire  révolter  contre 
lui  ?  Non ,  ma  mère  ;  il  fe.  perfuade  que  je  ne 
dois  point  fortir  des  bornes  que  la  raifon  me  pref* 
crit ,  &  que  cette-  raifon  m'obligeoit  à  ne  point 
^rter  mes  vues  à  un  hymen  fi  fupérieur  à  mon 
état  ;  que  }e  devois  enfin  tolérer  (a  tendrei!è  &  ne 
point  me  plaindre  de  fon  încônftance.  Je  Taî  aimée, 
fi  cft  vrai ,  dîra-t-il  :  c'étoît  un  honneur  infini 
pour  elle;  je  ne  l'aime  plus  :  elle  doit  fe  rabaîfler 
à  (à  première  condition ,  &  ne  point  murmurer  de 
inon  changement. 

Ah  !  ma  chère  fille ,  répond  Madame  de  Mîran 
'en  s'efTuyant  les  yeux  qu'elle  ajfOit  tout  mouiUé^ 
de  larmes,  peux- tu  avoir  de  pareilles  idées  de 
ta  mère  ?  Non ,  ^on ,  ma  fille ,  ne  crains  point  fur 
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cet  articIe-la^  Je  te  promets  ;  oui ,  je  te  jure  que' 
tu  feras  toujours  ma  fille  pendant  toute  ma  vie. 

J*avoue ,  dit  alors  Madame  Dorfîn ,  que  cettiai 
enfant  me  chiàrmeSBc  m*afBîge  ;  je  ne  puis  la  blâ- 
mer, il  y  a  beaucoup  de  raifon  &  de  jugement 
dans  (fts  idéés*là.  Je  VoUs  crois ,  Madame ,  ajouta^f 
t-elle  en  s'adreffant  à  ma  mère ,  incapable  d'une 
telle  foiblefl^  î  votre  vertu ,  votre  fincérité  ne  me 
permettent  point  d'en  douter:  cependant  je  ne 
répondrois  point  de  toute  autre  en  pareil  cas.  Oui  » 
confolez-vo'us ,  Marianne  :  vous  avez  une  mère  à 
répreuve  de  cette  încouftance  ;  en  tout  cas  vous 
ferez  alors  ma  fiUe,  je  vous  l'^i  promis,  &  je 
vous  tiendrai  parole.  Mais  je  crains  bien  que 
vous  ne  foye2  janliats  ma  fille  pendant  la  vie  de 
Madame ,  iellé  vous  aime  trop  pour  vous  céder 
à  une  autrer       ^ 

II  fe  fait  taird ,  Madame  y  dit-elle  enfin.  Adieu  i 
nous  nous  verrons  demain  :  vous  m'ayez  priée 
de  vous  accompagner  pour  aller  au  Couvent 
chercher  les  hardes  de  Marianne  ;  fera^ce  le  ma**' 
tin?  Oui,  répond  ma  mère:  i^ous  dîneront  ici 
toutes  trois, 

■ 

Madame  Dorfin  étant  partie,  ma  mère  eut  la 
bonté  de  me  conduire  dans  Tappartement  qu'eHe 
sn'avoit  donné;  jç  lui  fautai  a.tt  cou  de  xaviâTe*: 
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ment  en  Ilû  fibiihaitant  le  bon  (bîr.  Elle  ne  voulut 
jamais  permettre  que  je  racccMnpagnailè  dans  le 
iies.  Je  dunnis  peu  cette  nuit,  je  n'étois  ni  trifte 
ni  3"iev  le  chagrin  qu'avoît  #fluyc  ValvîIIe  ne 
m'iiKiuicta  point  du  tout.  Xavois  donné  desjpreu* 
vcs  de  Q[ra  ^énén^frté  à  fon  ^ard  ;  cettet  feule 
I^lte  nte  ât  :{ue!c£ue  plaifir  r  je  crois  même  que 
ù  police  caCiUtropiieaie  diifa  un  moment  de  joie, 
Q'jx  ;'ccul:î-  iille,.  Sl  une  aile  fié  réjoaîtTolooders 
quand  jn  vtinge  Ion  ctsur  méprifc. 

£Ia\lran  les  dix  heures  da  mada.  Madame 
Doriin  arriva  ^  2l  nous  portLiLes  auiS-tot  pour  le 
CvKiveoc»  Je  laiilLi  ma  mère  &  cette  Dame  avec 
rAl^btiiic^  puur  aller  dans  ma  çhambie  arranger 
9ies  petits  ^^i&  A  peine  j  ca&rob-fey  cpc  la 
B^ii^îeuie  mon  amie  "^àna  wlj  troquer.  £k!  bon 
\ù\xty  chère  allé:  ei^-il  donc  tt^î»  ne  £r-elle 
le;».  Iarme:st  aux  yeu^:^  qu9  tous  ctOQS  q:dttez? 
moQwieu!  auej'eniiiistEi£be!QQKxaà-^âeTcziir^ 
Vaus^  étiei:  dcrute  ma  con&Iatxoiiâ  c^^ol  ae  -me 
plailQit  ici  :î*-ie  vQtre  caurpdgiie,a:J'Gi  fera  pri* 
^é<  pour  toujours^ 

Non»  ma  révérende  Mere^  tJf  r^^isafc^  ea 
ï^iuoraiiant  a^ec  tendrellêa^  nafx  j  fe  aTaubSeraî 
de  mo^  vie  *^e$  mandes  iinceres  que  tiiius  mTxTez 
dcHméc:^  de  YQCre  amcie  ;  f^  TOmfni  Tia»  Y<cir 
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fouvent  \  je  tâcherai  de  foulager  Vos  ennuis  par 
des  foins  aflîdus ,  &  qui  ne  finiront  qu'avec  mes 
jours.  Mais ,  chère  atfiie  ,  je  n'ai .  qu'une  heure 
à  refter  ici:  ma  mère  &  Madame  Dorfîn  m'atteft- 
dent.  Eh  bien  !  dit- elle  avec  vivacité  ^  vos  pro- 
meffes  me  confolent ,  je  vais  vous  aider  :  fermons 
votre  porte ,  &  ne  répondez  à  pèrfodne  ;  j'ai  quel- 
que chofe  à  vous  communiquer  pendant  que  noui 
nous  occuperons  à. plier  vos  hardes ,  &  ce  quel*- 
que  chofe -là  vous  fera  peut-être  plaifir, 

Sçavez-vous ,  continua-t-elle ,  où  Ja  Varthon 
alla  avant-hier  ?  Eh  !  oui ,  je  le  (çais ,  répondis* 
je  ;  pourquoi  me  faites-vous  cette  quefton  ?  C'eft; 
reprit- elle  ,  que  je  fuis  inftruite  que  dans  quatî^ 
jours  elle  doit  partir  pour  l'Angleterre  avec  uù 
jeune  Cavalier  qui  lui  a  promis  de  l'époufer.  Une 
de  nos  Mères  ^  qui  efl:  fa  confidente  ^  l'a  aflTuré  à 
la  Soeur  Converfe  qui  vous  fervoit.  Frappée  dfe 
cette  nouvelle ,  j'avois  d'abord  pçnfé  que  c'étoît 
M«  de  Val  ville  :  mais  ,  après  les  plus  mûres  ré- 
flexions, j'ai  jugé  que ,  ne  l'ayant  point  vu  depuis 
la  fcene  qui  s'étoit  paffée  chez  Madame  de  Mi* 
ran,  il  n'étoit  point  ce  Cavaller-là;  d'autant  plus 
qu'elle  protefta  hier  qu'elle  n'avoit  aucun  pen- 
chant pour  lui  ;  que  fon  infidélité  à  votre  égard 
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Tavoit  trop  touchée  pour  pouvoir,  la  réibudre  â 
s'unir  à  lui  par  l'hymen. 

Ah  !  chère  amie ,  elle  vous  trompe ,  m'écriai* 
je  en  me  laillànt  tomber  fur  une  chaife  ;  c'eft  une 
hypocrite.  Ici  mes  larmes  me  çouperçnt  la  voix  ; 
je  fus  fi  faifîe  qu'à  peine  pouvoir -je  refpirer. 
Cette  bonne  amie  m'ayant  feçourue  ^  je  me  fentis 
un  peu  foulagée.  C'eft  lui-même  y  continuai-je  ;  cela 
xi'eft  que  trop  yrai  :  me  voilà  enfin  au  comble 
de  l'infortune  ;  &  tout  de  fuite  je  lui  racontai  ce 
qui  s'étoit  paffé  chez  Madame  de  Kilnare* 

Ma  chère  fille,  me  dit-elle,  ne  perdez  point 
courage:  c'eft  ici  qu'on  doit  frapper  le  dernier 
.coup  ;  mais  il  faut  vous  poiféder.  Ne  faites  rjen 
paroître  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  dws  ia 
crainte  que  cette  fille  rufée  n'en  ait  quelque  vent. 
AvertiiTez  au  plutôt  Madame  de  Miran  du  defleln 
de  fon  fils  :  elle  a  du  crédit  à  Ja  Cour  \  elle  peut 
aifément  rompre  ce  projet, 

Ah,  mon  Dieu  1  répondis- je,  jç  me  trouve 
aux  abois ,  je  ne  puis  plus  me  foutenir.  Enfin , 
que  dirai- je ,  Madame  ?  cette  tiendre  amie  «  à  force 
de  remontrances,  ranima  mon  courage  &  mon 
amour.  Dès  que  mon  bagage  fut  préparé,  j'allai 
prendre  congé  de  J'Abbeilè  qui  étoît  avec  ma 
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mère  &  Madame  DorCn  :  j'étois  accompagnée  de 
la  Religieufe ,  qui  ne  voulut  point  me  quitter ,  de 
crainte  d'accident.  Mon  vifagc  parut  fi  dérangé 
à  ces  Dames  ,  qu'elles  fe  doutèrent  que  j'avois 
encore  reçu  quelque  nouveau  chagrin. 

Qu'as-tu  »  ma  fille ,  dît  Madame  de  MIran  avec 
une  efpèce  d'inquiétude  qui  témoignoit  fa  tendreli^ 
pour  moi?  Rien,  ma  mère,  répondis- je  ;  mais  ce  rUn^ 
ma  mère ,  fut  prpnoncé  fi  triftement ,  qu'elle  (e 
douta  prefque  de  l'aventure:  je  dis  prefque,  parce 
qu'elle  ne  fe  feroit  jamais  imaginée  que  fon  fils 
eût  ôfé  paiTer  en  Angleterre ,  fans  une  permidivia 
du  Roi  :  je  dis  encore  prefque  ;  car  elle  devina 
que  M.  de  Valviile  avoit  formé  le  deflein  d'enle* 
ver  cette  perfonne. 

Jô  pris  donc  congé  des  Relîgîeufes,  &  cet 
adieu-là  fut  très-trifte  ;  c'étoit  ma  fituation  :  vous 
vous  en  doutez  fûrement.  Madame;  votre  douté 
eft  très-vrai.  Nous  montons  en  carrofTe  ;  alors 
mes  foupîrs  &  mes  pleurs ,  qui  avoient  été  con- 
traint^ ,  prirent  [un  libre  cours  ;  il  n'y  eut  plus 
moyen  de  diffimuler  :  il  fallut  décharger  moa 
cœur  dans  le  fein  de  ma  chère  mère. 

Mon  récit  rie  la  troubla  pas  d'at^ord:  cepen- 
dant je  m'apperçus  un  moment  après,  qu'il  avoit 
fait  une  trifte  impreffion  fur  elle.  Arrivées  à  Thô  i 
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tel  9  fes  larmes  rue  firent  juger  que  Tégarement 
de  fon  fils  lui  tenoit  fort  au  coeur  ;  mais  revenue 
un  peu  à  elle-même  par  mes  carefles  Se  les  con^ 
feils  de  Madame  Dorfin ,  elle  fe  détermina  à  prier 
cette  Dame  de  partir  le  même  jour  pour  Ver- 
failles  ,  afin  d'avertir  le  Roi  du  deflein  de  M.  de 
iVal ville  :  de  forte  que  vingt-quatre  heures  après  ^ 
il  fut  arrêté  &  conduit  à  la  Baftille^ 

Comme  cette  affaire  fut  tenue  fort  fecrette, 
elle  ne  tranfpira  point  jufqu*à  Mademoifelle  Var» 
thon.  Enfin  ,  le  jour  marqué  pour  fon  départ , 
elle  plia  bagage  &  fortit  du  Couvent  ,  dans  le 
deflcin  de  n'y  plus  revenîip ,  croyant  palïèr  à 
Londres  avec  M«  de  Valville  :  mais  elle  fe  tromp'*  î 
il  fallut  revenir  au  Monaftere  très-trifte  Se  très* 
confufe,  n'ayant  eu  aucune  nouvelle  de  fon  Amant. 
Xe  lilence  de  ce  Cavalier  l'inquiéta  fi  fort  qu'elle 
tomba  dans  ime  efpece  de  délire  qui  penfa  lui 
coûter  la  vie  :  c'eft  ce  que  j'appris  par  un  lettre 
de  ma  bonne  Religieufe^  qui  me  prioit  très-fort 
d'aller  la  voir  :  mais  d'autres  foins  m'occupoient 
trop.  M.  de  Valville  en  prîfon  ,  enfuite  dange- 
reufement  malade  :  voilà  des  affligions  trop  ameres 
pour  avoir  la  liberté  de  penfer  à  autre  chofe. 
£n  effet ,  à  peine  eut-il  été  trois  jours  à  la  Baftille ^ 
que  là  maladie  commença  :  déjà  fes  forces  épuifées 

par 
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par  pluGeurs  contre-temps  fâcheux  ,  ne  purent  ré- 
fifter  à  ce  dernier  malheur.  Nous  apprîmes  qu'il 
étoit  en  danger ,  prefqu  auflî-tôt  que  nous  fçûmes 
ion  incommodité* 

Je  crois.  Madame^  que  vous  ferez  bien-aifé 
de  fçavoîr  ce  qui  m'occupa  pendant  ces  trois 
jours:  car  ces  trois  jours-là  font  remarquables  ; 
yous  allez  en  convenir. 

Deux  affaires  impottahtes  ;  oui ,  deux  grandes 
affaires  remplirent  tout  mon  cceur  :  premièrement^ 
la  prifon  de  M.  de  ValVîtle ,  &  c*étoit-là  la  plus 
effentielle ,  ou  plutôt  k  feule  qui  dirigeât  tous  mes 
mouvements  :  fecondement ,  la  vifite  de  f  Offîcîet 
qMÎ  m'avoît  propofé  dél^poufêr  :  les  huit  jours 
étoient  écoulés ,  il  defîroît  une  réponfe  décîfive , 
&  il  ne  Teut  point  cependant  cette  réponfe.  Lt 
première  affaire  m^affligebit  infiniment  :  la  féconde 
ne  me  fit  aucun  plaifir ,  parce  que  j'étoîs  inca- 
pable "d- en  prendre. 

Quand  Madame  Dorfin,  à  fon  retour  deVerfaîïles/ 
vint  apprendre  à  ma  mère  &  à  moi  que  M.  de 
Valviîle  '  avoît  été  conduit  à  la  Baftille  par  ordre 
du  Roi ,  je  fus  fi  faifie  que  je  tombai  de  ma  chaifê 
fur  le  parquet.  Après  un  évanouiflement  de  fîx 
heures ,  je  ne  fentis  plus  rien ,  ni  bien ,  ni  mal , 
Tome  VIL  Tt 
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ni  joie  ^  ni  douleur  »  quoiqu'en  tombant  je  m'euflè 
(ait  une  contufion  à  la  tête  afiêz   confidérable. 
Pour  ne  p?s  vous  ennuyer,  je  vous  dirai  que 
je  me  trouvai  dans  le  même  état  que  je  vous  ai 
dépeint^ -après  la  lettre  que  le  laquais  de  M.  de 
Yalville  apporta  à  Mademoifelle  Varthon  C  vous 
en  (buvient-il  ?  je  penfe  que  oui  :  )  avec  cette  dff^ 
férence  ,  que  ranéantliTement  dont  je  parle  ici 
fut  plus  long  ;  car  il  fut  de  deux  fois  vingl-quatre 
heures.  Les  larmes  de  ma  chère  mère  ^  celles  de 
Madame  Dorlîn  ne  me  touchèrent  point ,  ni  leurs 
confolations  non  plus  ;  j'étois  infenfible  à  tout  :  il 
m'en  eft  refté  une  langueur  pendant  plus  de  cinq  ans* 
Après  ces  deux  jours  &  ces  deux  nuits-là,  je 
commençai  à  me  lever  &  à  prendre  des  forces;  ma 
chère  mère  ne  me*  quitta  pas  d'un  inftant  :  Madame 
Dorfîn  reftoit  tout  le  jour  avec  nous*  Pendant 
que  j  étois  dans  le  plus  fort  de  cette  crife  ,  TOf^ 
ficier ,  qui  avoitété  au  Couvent  me  chercher, ar- 
rive chez  Madame  de  Miran  ;  c'étoit  prendre  mal 
fon  temps  i  mais  il  ignoroit  abfolument  tout  ce  qui 
s'étoit  paiTé,  Il  fiit  touché  de  mon  état  &  même 
^rès-touché,  (es  larmes  me  le  difoient.  Vous  deve2 
penfer  qu'il  étoit  trop  poli  pour  parler  du  fujet  qui 
Tamenoit^  &  vous  penferez  comme  il  faut  de  ce 
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galant-Homme  ;  au  contraire ,  dès  quUl  apprît  la 
prîfon  de  M.  de  Valville ,  &  les  raifons  qui  Ta- 
voient  occalionnée,  il  prit  fortement  fon  parti, 
fans  néanmoins  blâmer  la  conduite  de  ma  chère 
mère  :  il  raifonna  en  homme  fage  &  prudent;  il 
fit  convenir  Madame  de  Miran  qu^il  n'étolt  point 
a  propos  de  laiifer  fon  âls  dans  cet  endroit  ;  il 
5*oflFrît  encore  d'aller  lui  parler ,  afin  de  lui  adou- 
cir la  dureté  de  cette  aventure  &  de  lui  faire  en- 
tendre raifon^ 

Si  mon  anéantîflemènt  eût    été  moins  fort  J 
j^aurois  été  extafiée  de  cette  manière  d^agîr  fi  no- 
ble &  fi  cordiale  ;  mais  je  n'y  fis  aucune  atten^» 
tîon,  &  ce  ma.nque  d*attentîoti  ïe  furprît  infinî- 
ment*  Il  crut ,  comme  il  me  fa  avoué  par  la  fuite  ^ 
que  je  ne  prenois  plus  de  part  à  ce  qui  touchoît 
M.  de  Valville  2  il  avoit  tort ,  &  très-tort  de  me. 
foupçonner  d^une  femblable  indifférence;  il  ne  me 
dévêloppoit  pas  :  mais  quelques  joiirs  après ,  il 
changea  bien  depenfées,  ou,  pour  mîeu^  dire,* 
}e  réparai  bien  cette  faute-là ,  en  lui  fefant  en  même 
temps  fentlr  toute  Teftimequefa  façsn  d^agirm'a- 
voit  infpîrée. 

Comme  cet  aimable  ami  :  oh  1  oui ,  ami  ;  Il  n^eii 
fut  jamais  de  pareil  ;  cela  eft  très^vrai.  Madame; 
aui&  ne  lui  donnerai-je  plus  d'autre  nom.  Je  diâ^ 
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donc  que  cet  aimable  ami  s'étant  offert  de  rendre 
une  vifite  2  M.  de  Valville ,  il  ne  la  différa 
pas  d'un  iofbuit.  IIcourtàlaBafHIle  dès  que  Ma- 
dame de  Miranlui  eut  témoigné  que  cela  lui  feroit 
plaîfir;  il  voit  fon  cher  fîls  quil  trouva  incom- 
modé &  très-rai 'bnnable  ;  il  me-  dit  même  qu'il 
avoit  demandé  de  mes  nouvelles  avec  affe?  de 
vivacité;  ce  qui  m'auroit  fait  un  plaiCr  infini,  fi 
Veuffe  été  fufceptible  de  quelque  fenôment.  Ce- 
pendapt  une  heure  après  fy  fis  réflexion,  car  je 
eommençob  à  revenir  à  moi-même;  mais  cette 
réflexion  là  diminua  ma  joie  :  la  nouvelle  de  fon 
incommodité  m'inquiéta.  Comme  je  réfléchiflois 
encore  à  cela,  mon  ami  l'Officier  entre;  &me 
trouvant  beaucoup  mieux ,  il  me  dit  :  ah  ?  ;e  vois 
bien ,  Mademoifelle ,  que  je  n'ai  rien  à  cfpéter  ; 
M.  de  Valville  reconnoît  déjà  fa  faute ,  je  m'en 
Cuis  apperçu  :  oui ,  je  vous  perds  ,  belle  Marianne  , 
éc  je  perds  un  tréfor  inëffimable. 

Vous  vous  trompez,  Monfîeur,  répondis- je; 
^e.  n'eft  plus  la  tendreffe  qui  a  fait  parler  M.  de 
Valville  lorfqu'U  a  demandé  de  mes  nouvelles, 
c'efl  la  haîne  :  car  il  doit  fe  perfuader  que  je  fuis 
ia  caufe  de  tous  fes  chagrins;  cela  n'eft pas  vrai, 
du  mpins  de  mon  confentement  :  mais  il  le  croit, 
et  il  a  quelque  raifon;  cm  toutes  les  apparences 
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font  contre  moi»  Cette  haîne-lâ  eA  juffe,  je  ne 
puis  la  blâmer;  je  fuis  trè$-dirpofée  i  me  foumettre 
à  tout  fon  reflentiment  ;  je  le  mérite  »  parce  que 
j*aî  été  aflèss  téméraire  de  toucher  fon  cœur;  il  ne 
xn'appartenôit  pas  de  le  captiver  à  ce  point-là. 

Pour  vous  9  Monfieur ,  vous  me  faites  un  bon*-* 
neur  infini;  votre  généreux  procédé  à  mon  égard  » 
m'a  pénétrée  de  la  plus  vive  reconnoiflance,  ^ 
cette  reconnoi/Iànce  durera  autant  que  ma  vie; 
elle  pourra  même  faire  bien  des  progrès  fur  mon 
âme  ;  la  (ituation  où  je  me  trouve  ne  me  permet  pas 
de  pouflèr  plus  loin  mes  idées»   L'accablement 
extrême  où  vous  me  voyez ,  la  maladie  de  M»  de 
iValville,  la  triûeffe  de  ma  chère  mère  ;  voilà  bien 
des  contre-temps  à  digérer;  mes  forces  fontépuî^- 
fées.  Que  deviendrai*  je  ?  je  n'en  fçais  rien.  Vou^ 
m'aviez  donné  huit  jours  pour  me  déterminer  ; 
mais  ces  huit  jours-là  ont  été  remp%  de  tant  de 
fâcheux  incidents  9  qu'il  m'a  été  tout^àfait  impo^ 
iible  de  réfléchir*  Je  dis  vrai ,  Monfieur;  ainfiayez 
la  bonté  d'attendre  que  je  fois  plus  tranquille  8c 
en  état  d'opter  fur  ce  que  vous  m^avez  fait  la  grâce 
de  me  propofer. 

Vous  me  raviflfez,  MademoifeUe ,  reprît-il;  plus 
^e  vous  connoîs,  plus  je  vous  refpeâe;  je  pour- 
,rois  mcme^  me  fervii:  ici  de  termes  plus  énergJK 
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ques ,  pour  vous  exprimer  la  fituadon  où  vo»s 
avez  mis  mon  âme  ;  mais  cela  feroit  ridicuk  dans 
la  bouche  d'un  homme  de  mcm  âge.  Vous  ferei 
toujours  la  maitrelTe  d'accepter  mes  offres  ,  quand 
vous  le  jugerez  à  propos.  Ces  offires-là  font  fi  peu 
îde  chofes  pour  vous ,  que  j'attendrai  autant  de 
temps  qu'il  vous  plaira.  Et  tout  de  fuite  :  je  vous 
'demande  feulement  une  grâce ,  Mademoiiêlle ,  8c 
cette  grâce  eft  de  m'accorder  quelquefois  Thon- 
neur  de  vous  voir  &  de  jouir  du  plaifir  de  votre 
converfation. 

Ah!  Moniteur ,  répondis-je  toute  émue,  vous 
me  ferez  toujours  un  honneur  &  un  plaifir  infinis; 
je  ne  puis  que  profiter  ;  oui,  je  le  répète,  &^beaa- 
"coup  profiter  dans  la  compagnie  d'une  perfonne 
'<le  votre  mérite.  Mais,  Monfieur,  il  feCsâttard, 
je  vous  retiens  :  ayez  la  bonté  de  venir  nous  \o* 
former  promptement  de  la  maladie  de  M.  de  Val-* 
Tille  ;  car  cette  maladie  m'inquiète  furieufement. 

Ce  galant-homme  prit  auffi-tôt  congé  de  moi  : 
îl  revint  le  lendemain  tout  effrayé  nous  dire  que 
IVl.  de  Valville  étoit  grièvement  malade.  Autre 
Tedoublçment  de  douleur  pour  moL 

Ah  !  ma  chère  mère ,  dis-  je  alors  en  me  jettant 
aux  pieds  de  Madame  de  Mîran ,  laifferez- vous 
mourir  votre  fils  dans  ce  fun«fto  lieu^  ?  De  grâce  ^ 
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faîtes  ceiTer  au  plutôt  fa  captivité.  MonGeur ,  m'é- 
criai-je  comme  une  perfonne  qui  va  expirer ,  ai-; 
^z-moi  à  fléchir  ma  mete;  mais  il  ne  fallut  pas 
faire  de  grands  efforts ,  Madame  de  Mîran  étoît 
trop  attendrie  pour  réfifter  davantage  à  mes  priè« 
res.  Elle  fe  difpofa  preCque  auffi-tôt  à  aller  le  fe» 
courir.  Madame  Dorfîn  arriva  dans  ce  moment^ 
notre  ami  n'eut  garde  de  nous  quitter  :  de  forte  que 
iio^s  partîmes  tous  les  quatre  pour  la  Baftille« 
Pendant  le  chemin  je  vous  dirai ,  Madame ,  que 
mon  cŒurpalpitoit  û  extraordinairement ,  que  \*a,^ 
vois  de  la  peine  à  refpirer;  la  crainte ,  le  plaiOr  y  la 
douleur  l'agitoient  tour  à-tour  violemment.  Ah  1 
difois-jeen  moi-même.  Moniteur  de  Val  ville  pourra^ 
t-il  fupporter  ma  prélence  fans  ^colère?  Quelle 
pofture  tiendrai-  je  devant  lui  ?  Je  fuis  le  fujet  de 
toutes  fes  peines ,  pourra  t-il  m*envifager  fans  ef- 
froi! Mon  Dieu!  que  je  fuis  à  plaindre!  Enfuite 
de  plus  doux  mouvements  (uccédoient  à  ceux- 
là.  Peut*ctre  auffi ,  continuai  je ,  me  rendra  t-il  plus 
<iejuftice;  il  connoît  la.  botté  de  mon.  cœur,  je 
lui  en  ai  donné  des  preuves  un  nonfibre  de  fois ,  ces 
preuves-là  pourront  le  calmer.  Mais  quelle  atti^ 
tude  dois  je  prendre  en  fa  préfence?  Il  me  fera 
imooffible  de  contraindre  ma  douleur ,  de  ne  pas 
lui  laiffçr  entrevoir. le  feu  violeatquî  me  iévox^-:^ 
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malgré  fon  infidélité.  Que  fç^je  enfin  ce  qui  va 
arriver* 

Ces  penfées-là  me  tounneQtoIentxruellemem; 
î*eus  tout  le  temps  de  les  faire  »  perfonne  ne  nfin- 
terrompoît  :  nous  gardions  tous  le  plus  trifte  filen- 
ce  ;  |e  pleurois  »  ma  chère  mère  fànglottoit.  Ma- 
dame Dorfin  revoit  »  TOfficier  étoit  trifte» 

Enfin  y  nous  voici.  Madame,  arrivés  à  la  BaC- 
^Ue  9  &  introduits  dans  l'appartement  du  prHbnnier» 
Repréfentez  -  vous  ici  M.  de  Valville ,  pâle  , 
abattu,  agité  de  mille  idées  importunes,  plus 
cruelles  les  unes  que  les  autres:  (c'eft  ce  qu^ilme 
jraconta  dans  la  fuite ,  &  que  ces  idées-Ii  Tavoient 
jette  dans  une  efpece  de  frénéfîe  qui  le  rendoit 
incaj^able  de  nojis  voir  &  de  nous  connoître.  )  £ii 
vain,  ma  chère  mère  mouilloit^elle  fon  vifage  de 
les  larmes  ;  TOfiicier  qui  lai  tenoit  la  main  ne  put 
lui  arracher  aucune  parole  fenfée  ;  (  toutes  fe  fen- 
tolent  du  dérangement  total  de  fon  efprit»)  Madame 
de  Miran  paroiiToit  inconfolable ,  Madame  Dor- 
fin pr^te  à  s'évanouir;  TOfficie^  foupiroit  amère-* 
ment  ;  &  moi.  Madame ,  fani  fentimem  étendue 
dans  un  fauteuil.       \ 

Il  ne  fera  pas  difficile ,  Madame ,  de  vous  pet'» 
fuader  qu'un  auffi  parfaitement  honnéte^bomme 
4iue  rOfficier  mon  ami    (car  vous  fçave^  qu'à 
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pofTédoit  toutes  les  qualités  d'un  coeur  noble  8c 
généreux  )  ne  s'arrêta  pas  long-temps  à  donner  à 
M.  de  Valville  des  marques  infruâuêufes  de  com- 
paflion;  il  nous  quitte  brufquement,  vole  chez 
deux  habiles  Médecins  qu'il  amené  avec  lui ,  & 
qui  par  de  prompts  iècours  rendent  la  connoiilànce 
Se  la  tranquillité  à  cet  aimable  Cavalier. 

Fendant  cet  intervalle ,  revenue  un  peu  à  moi- 
xnême^  je  poufTai  d'àmeres  plaintes  ^  je  m'accufois 
fans  ménagement  d'être  la  caufe,  en  quelque  forte , 
de  cette  funefte  maladie.  Ces  reproches  furent 
entendus  de  ce  cher  Amant  :  il  me  tend  la  main , 
je  m'approche;  il  faifit  la  mienne  qu'il  arrofe  de 
fes  larmes.  Ah  !  chère  &  aimable  Marianne;  me 
dit->il  d'une  voix  foible  5  il  femble  que  le  Ciel  n'ait 
permis  que  j'aie  été  privé  quelque  temps  de  ma 
raifon ,  que  pour  m'en  rendre  un  ufageplus  parfait; 
pendant  l'égarement  de  mes  fens  3  cent  images , 
auflî  diftinâes  que  diverfes,  m'ont  fait  c^nnoître 
clairement  toute  l'injuftice  de  mon  infidélité  & 
tout  l'éclat  de  votre  vertu.  Mon  aveuglement  eft 
infini;  &  depuis  que  mes  yeux  fe  font  ouverts, 
]e  VOIS  qu*il  n'eft  point  de  punition  que  ne  mé- 
rite un  homme  auffi  coupable  que  moi. 

Ne  parlons  plus  du  paffé,  lui  répondis- je  pé- 
nétrée de  cette  déclaration  :  il  fuffit  que  vous  me 
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rendiez  votre  eftime  &  votre  bienveillance.  I^allez 
pas  vous  livrer  à  des  fouvenirs  qui  ne  feroîent 
que  troubler  votre  repos  &  retarder  votre  guéri- 
fon  ;  fongez  à  votre  fanté  &  à  vous  rendre  heureux. 
Toujours  docile  à  vos  volontés ,  je  ferai  charmée 
de  pofféder  votre  amitié  (ans  gêner  vos  inclina- 
tions: je  me  connoîs  trop  pour  vouloir  régner 
dans  votre  cœur  ;  je  vous  quitte  de  vos  promeflès, 
&  me  contente  de  votre  eftime. 

Ah  !  Marianne ,  je  fçais  que  je  ne  mérite  plus 
votre  tendrefle ,  je  vois  à  préfent  toute  la  noir- 
ceur de  mon  procédé  envers  vous;  je  fens  que 5 
quand  j'aurois  un  fiecle  de  vie,  &  que  j'en  em- 
ploierois  tous  les  moments  à  réparer ,  par  mes 
careflès,  par  mes  refpeâs  &  par  mes  /erWces» 
les  chagrins  que  je  vous  ai  caufés,  je  ferois  en* 
core  bien  éloigné  d'en  mériter  le  pardon. 

Ah!  Monfieur,  m'écii4i  je  noyée  désarmes, 
ceflèz  donc  de  vous  dire  coupable ,  puifque  vous 
xeconnoiflez  votre  faute;  c'eft  moi  (eule  qui  le 
fuis;  oui,  c'eft  moi  qui  fuis  la  feule  caufe  de  tous 
vos  chagrins  ;  fi  vous  n'aviez  point  reconnu  dans 
mon  caraâere  &  dans  mes  manières  mille  défauts 
rebutants ,  vous  m'auriez  toujours  aimée  :  la  coi> 
xioiflknce  de  ces  défauts  a  fait  que  vous  m'avez 
6té  votre  coeur;  &  quoique  je  o'^e  contribue 
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en  rien  à  m'attirer  cette  dlfgrâce ,  c'eft  être  afTez 
coupable  que  d'avoir  ofé  vous  aimer. 

Que  vous  dirai- je.  Madame?  cette  tendre  con- 
verfation  caufa  un  fî  grand  dérangement  dans  meç 
fens;  oui^  Madame,  je  fus  faifîe  &  agitée  de  tant 
de  mouvements  de  tendreffe  &  de  chagrin,  que 
je  tombai  dans  un  évanouiffement  fî  terrible  ^ 
qu'on  me  crut  morte,  je  dis  abfolument  morte* 
On  me  tranfporta  aufli-tôt  chez  Madame  de  Miran^ 
où  je  reftai  encore  plus  de  vingt -quatre  heures 
fans  donner  aucun  (igné  de  vie* 

Ce  funefte  accident  fut  fuivi  d'une  fièvre  vio- 
lente &  d'un  épuifement  extrême;  je  fus  pendant 
plus  de  quinze  jours  fans  connoiffance*  Mes  yeu^ 
fermés ,  ma  voix  éteinte ,  mon  fang  glacé ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  mes  veines ,  ne  laifferent  aucune 
efpérance  de  guérifon  :  cependant  une  crife  heu« 
reufe  me  rappella  encore  à  la  vie.  Le  premier 
objet  qui  me  frappa  fut  M.  de  Valvllle  :  oui,  je 
remarquai  d'abord  que  ce  cher  Amant  tenoit  une 
de  mes  mains  qu'il  arrofoit  de  fes  larmes.  Ah  Ciel  l 
m'écriai-je,  quelles  aâions  de  grâces  n'ai- je  pas  à 
vous  rendre  d'avoir  confervé  M.  de  Valville  !  Mais 
ne  feroit-ce  point  un  fonge,  ou  plutôt  l'effet  des 
cruelles  vapeurs  qui  me  travaillent  depuiç  fi  lopgr 
temps?  Hélas  !  ne  fût-ce  que  fon  ombre ,  il  faut 
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^ue  je  Tadore.  Je  lui  ferre  la  main  ;  fe  lui  parle , 
il  me  répond  ;  ou ,  pour  mieux  dire  ,  nous  parluns 
tous  deux  à  k  fois;  &  cette  confufion  avoit  qneU 
que  chof^  de  fi  touchant ,  qu'il  n*eft  pas  poffiblô 
de  l'exprimer.  Les  témobs  de  cette  tendre  /cène 
fondoient  ei^  larmes ,  fans  ménagement  &  fai& 
|>récaution  ;  de  (brte  que ,  ne  pouvant  fe  contenir, 
ils  pouflerent  des  cris  perçants  qui  &rent  entendus 
de  toute  la  maifon ,  &  qui  attirèrent  Madame  Dor« 
iîn  j  occupée  à  confoler  Madame  de  Miran  ^  que 
la  douleur  de  me  perdre  tenoit  alitée.  Madame 
Dorfîn^croyant  que  j*avois  rendu  le  dernier  foupir» 
venoit  impofer  (ilence  aux  affiliants,  dans  la  crainte 
d'expofer  les  jours  de  ma  chère  mère  ;  fa  joie  ne 
put  fe  modérer,  en  me  voyant  recevoir  les  ca- 
reflès'de  mon  Amant  avec  un  fourire  &  une  tran- 
quillité qui  ne  font  propres  qu'à  ceux  qui  aiment 
véritablement.  Une  nouvelle  fi  peu  efpérée  lui  arra- 
^cha  des  larmes  ;  mais  c'étoient  des  larmes  agréables 
&  paifibles ,  produites  par  Famitié  :  aufC  Madame 
de  Miran ,  en  la  voyant  rentrer  dans  fa  chambre , 
foupçonna-t-elle  ce  qui  les  avoit  caufées.   Ah  ! 
Madame,  lui  dit-elle,  je  vois  que  Marianne  eft 
hors  de  danger  ;  Dieu  (bit  loué  :  je  jauirai  donc 
encore  du  doux  plaifir  de  voir  ma  fille*  Cependant 
cette  efpece  d'allarme  Favoit  tellement  émue* 
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qu'elfe  fut  quelques  jours  fans  pouvoir  fortir  de 
fon  appartement. 

Il  me  femble.  Madame 9  vous  entendre  dire: 
eh  !  bon  Dieu ,  Marianne ,  finifle2  ces  t^ifies  ré-' 
cits;  cela  m'ennuie ,  me  fatigue  &  jette  itron  éfprit 
dans  une  mélancolie  qui  me  rend  (auvage.  Eh  ! 
bien ,  j'y  confcns;  quoiqu'à  vous  dîi*e  vraî^  j'aîme 
a  me  rappeller  fans  cefle  ce  moment  critique  de 
jnk  maladie,  puîfqu'il  a  été  le  commencement  de 
mon  bonheur,  &  que  depuis  ce  temps  je  n'ai 
que  des  éloges  à  faire  de  M,  de  Valville. 

Je  pàflè  donc  légèrement  fur  cet  endroit,  je 
xïie  perfuade  que  vous  le  voulez  :  encore  deux 
eu  trois  petites  phrâfes ,  &  j'ai  fini  ;  car-  vous 
n'ignorez,  pas  qu'une  fille,  quelque  modéfte  qii*elfo 
foît ,  ne  (e  tait  pas  volontiers  fur  l'amitié  &  la 
teridrefle  qu'elle  a  fçu  infpirer;  il  en  coûte  trolp 
à  fon  amour-propre.  Nous  aimons,  nous  autres 
femmes,  à  nous  applaudir  des  grâces  que  noui 
avons  ;  &  il  n'y  a  point  de  preuves  plus  convain- 
cantes qu'on  a  infiniment  de  ces  grâces ,   que 
quand   les  perfonnes   même   les    plus  aimables 
nous  afîûrent  que  nous  en  fommes  bien  pourvues» 
Tenez  -  moi  donc  compte ,  Madame ,  de  l'effort 
que  je  fais;  pour  impofer  fîlence  à  mon  amoûr-^ 
prdpre,  en  pafiànt  légèrement  fur  deux  articles 
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auffî  importants.  Je  dirai  donc  fimplement  qae  la 
vue  &  la  (anté  de  Valville ,  quoiqu'eocore  con- 
vaiefcent,  ranimereot  prefque  tout-à-coup  ises 
efprits;   que  mon  tranfport  amoureux  produi&t 
dans  le  cceur  de  ce  tendre  Amant  tant  de  )oie 
Zl  d*amour,  qu'il  fut  en  état  de  prendre  poflèffion 
de  fa  Charge  quatre  jours  après  ^  afin  de  tdoSiriz 
&  main  quand  je  ferois  guérie  ;  qu'enfin  la  triftefie 
de  Madame  de  Miran  s'éclîpfk  comme  un  fonge. 
£k  bien  !  ne  me  féliciterez>vous  pas  d'avoir  fçu 
£iîre  de  pareils  prodiges  en  fi  peu  de  temps?  Oh  ! 
oui ,  Marianne  »  dîtes^vous  ;  je  veux  bien  coave- 
vir  que  vous  êtes  une  fainte  à  miracles  :  mais  fi- 
lûflèz^une  fois  peur  toutes 5  vos  langueurs;  cat 
je  ne  peux  plus  y  tenir. 

Volontiers,  Madame ,  cela  eft  fait  pour  le  coup  , 
îe  n'y  reviendrai  plus,  tous  mes  chagrins  font 
£nis.  Ma  fanté^fe  fortifia  peu-à-peu,  fi  bien  qu'au 
bout  d'un  mois,  je  me  vis.  au  comble  de  mes 
vœux.  Vous  penfez,  fans  doute,  que  je  veux 
parler  de  mon  mariage  avec  M.  de  Valville  :  vous 
penfez  jufte.  Madame;  il  fe  célébra,  cet  heureux 
liymen,  avec  une  pompe  &  une  magnificence 
ïans  égale,  trente. jours  après  cette  époque;  car 
]*ai  bien  retenu  le  nombre  de  ces  jours- là  »  & 
ic'eft  une  chofe  que  je  n'oublierai  de  oa  vie» 
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Nous  voilà  donc  enfin  ,  direz-voûs ,  parvenues 
à  fei  fin  de  votre  Roman  ?  Oui ,  c'eft  par-là  qu'ils 
finiffent  tous  :  i)  eft  jufte  que  le  vôtre  ait  la  même 
conclûlion. 

Pas  tout-àrfait ,  Madame  ;  j'ai  encore  quelque: 
chofe  d'afleï  intérçflànt  à  vous  dire,  avant  de 
terminer  mes  aventures.  Ne  les  traitez  pas  de 
romanefques ,  s'il  vous  plaît  ;  il  n'en  fut  jamais^ 
de  plus  vraies  :  celles  qui  me  reftent  à  vous  rar 
conter  ne  le  font  pas  moins ,  quoique  aufli  ex- 
traordinaires. Ce  n'eft  plus  de  Marianne ,  cette 
petite  orpheline 9  fans  père,  fans  mère,  fans  pa*. 
rents,  inconnue  à  tout  le  monde ,  &  qui  n*appar« 
tient  à  perfonne,  que  je  vais  vous  parler;  cVft. 
de  Marianne,  petite  fille  du  Duc  de  K...  Sei-; 
gneur  très-diftingué  d'Ecoflè  3  ifTu  d'une  des  plus 
illuftres  &  des  plus  anciennes  familles  du  Royaume» 
allié  à  cette  Madame  de  Kilnare  dont  je  vous  ai 
parié ,  &  oncle  de  Madame  Varthon ,  mère  de 
ma.  rivale.  Ceft  à  cette  terrible  rivale  que  j*aî 
obligation  de  la  découverte  de  ma  naiffance.  Voilà- 
ce  que  j'ai  encore  à  vous  raconter.  Madame  ;  8c 
ce  n'eft  pas  le  moins  frappant  de  l'hiftoire  de  m^- 
vie.  Oui ,  foyez  affurée  que  vous  prendrez  plai- 
(ir  à  Ure  ce  grand  dénouement  ^  li  avantageu:»;  pouc 
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moi,  &  (i  glorieux  pour  mon  Amant ,  aujourd'hui 
mon  époux» 

Souvenez-vous 9  Madame,  que  j'ai  laîfle  à  \t 
BafUlle  Monfieur  de  Val  ville.  Je  vais  encore  vous 
rappeller  des  idées  £âcheu(ês  \  je  veux  dire  le 
trifte  état  où  nous  nous  trouvâmes  tous, 

J*ai  dit  que ',  pendant  mon  évanouiflement^on 
me  tranfporta  chez  Madame  de  Miran.  Valville , 
malgré  fon  mal  &  fa  foiblefie ,  voukt  me  fuivre  : 
3  étoit  fi  touché ,   m'a-t-on  raconté ,  de   mes 
nobles  (èntiments ,  &  de  la  force  de  ma  tendreflè, 
qu^U  réfolut  dès  cet  inftant  de  me  fuivre  au  toin* 
beau ,  ou  de  réparer  lés  maux  &  lesi  chagrins  qu'il 
m'avoit  caufés.  Sa  jeunéflô  &  la  bonté  de  fon  teni' 
péramwt  le  tirèrent  d'afl&ire  en  moins    de    Gjc 
jours  ;  mais  la  cbuletir  amere  que  lui  caufbit  ma 
maladie  ,  retardolt  fon  parfait  rétablîflêment  ;  ma 
tonvalefcence  fit^core  chez  lui  un  miracle;  elle 
opéra  plus  que  toute  la  pharmacie.  Enfin,  Ma- 
dame ,  touchée  '  de  fon  repentir ,  entraînée  par 
mon  tendre  amour;  ]t  lui  donnai  la  main ,  comme 
}ê  vousTsd  déjà  dit,  un  mois  après  notre  entre- 
vue à  la  Baftille.  Ici  le  myftere  de  ma  naMance 
fe  dévoila  :  le  Bue  de  K. . . .  s'étoit  eanfporté 
à-Paiis  &  me  recomiut  pour  la  filie  de  fon  fils. 

jVoid 
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Voici  ce  qui  donna  lieu  à  cet  heureux  evëne^ 
menu 

Rapipellez-vôus ,  Madame  5  cet  endroit  où  la 
Varthph  avoît  quitté  le  Cduvelit  pour  paflfer  eil 
Angleterre  avec  M;  dé  Valvillei  Cette  fille  ^  au 
défefpoir  de  n'avoir  point  trouvé  fon  Amant  au 
tendeat  -  vous  ^  lé  crut  infidèle  i  6c  cette  idée  fô 
fortifiant  par  le  filence  de  M«  de  Valville ,  elle  f^ 
détermina  à  prendre  le  voilei 

Madame  de  Kilnàre  5  inftruite  des  étafts  de  tnà 
jrivale ,  &  de  fa  réfolution  ,  fit  partir  un  Exprès 
pour  LondreSk  La  lettre  Qu'elle  écrivoit  à  fa  mère 
renfermoit  un  détail  cîrconftancîé  de  mon  hiftoîré 
&  de  Tes  aniours  avec  mon  Amant*  Madame  Var-^ 

t 

thon  communiqua  la  lettre  au  Duc  de  Kilnarei 
Ce  Seigneur  trouva  tant  de  connexité ,  commd 
il  me  le  raconta  enfuite  ^  entre  la  cataftrophe  qui 
àvoit  caufé  la  mort  d'un  fils  unique  qu'il  aimoit 
teodrenient  &  la  moirt  de  mon  père  ^  &  fe  fentit 
tellement  touché  de  mes  infortunes ,  qu'il  fe  dé* 
termina  tout-à-eoup  à  accompagner  fa  nièce  eik 
Francèi 

Depuis  plus  de  dix-huit  ans  ^  il  pleuf bit  fôil 
cher  fils  ;  &  n'avoit  pii  en  avoir  de  nouvelle^ 
certalnesk  Ce  qu'il  fçavoit>  &  qu^il  avoit  fouveht 
Tome  ni.  Yv 
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ncontë  i  Madame  Varthon  \  c'eft  que  ce  fils  s'é- 
toit  marié  i  Veniiè  ,  fans  Ton  confentemeot  & 
malgré  fà  volonté,  à  une  Demoifelle  nommée 
Julie  Morofini;  qu*il  étoit  venu  à  Paris  avec  elle, 
où  il  demeura  quatre  ou  cinq  ans  ;  que  ,  peu  fa* 
tisfait  defon  mariage,  il  avoit  refufé  de  lui  en- 
voyer de  l'argent;  qu'enfin  réduit  à  une  fortune 
très-médiocre ,  il  étoit  parti  pour  Bordeaux  dans 
le  carroflè  de  voiture  ,  dans  le  deilèin  de  trouver 
des  amis  qui  lui  facilitaflènt  le  moyen  de  paflet 
en  Angleterre  avec  Ton  époufe ,  une  petite  fille  de 
deux  ans  &  demi ,  une  femme-de-chambre  &  un 
laquais  ;  que  le  carrollè  avoit  été  attaqué  par  des 
voleurs  à  un  quart  de  lieue  de  Nouan ,  village 
Ctué  fur  la  rivîere  de  Loire,  entre  Orléans  & 
Bloisj  &  que  plufieurs  perfonnes  avoient  perdu 
la  vie  dans  cette  occafîon.  Il  étoit  encore  informé 
du  jour ,  de  Tannée  &  du  mois  auquel  cette  trifte 
aventure  étoit  arrivée.  Il  fe  doutoit  bien  que  fon 
fils  avoit  été  tué  ;  mais  il  ne  pouvoit  fe  perfiiader 
que  fon  époufe  &  fa  fille  euffent  eu  le  même  fort  : 
cependant  îrrfen  avoit  aucune  nouvelle ,  &  c*eft 
ce  qui  lui  caufoit  d'amers  déplaifirs.  Il  m'a  dit 
qu'il  relut  plus  de  cent  fois  la  lettre  de  Madame 
de  Kilnare  à  Madame  Varthon  :  de  forte  que  ,  ne 
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doutant  prefque  plus  que  je  ne  fuflè  les  triftes 
telles  de  fa  malheureufe  famille ,  il  paiTa  en  France 
pour  s*en  éclaircîr. 

Ils  s'embarquèrent  pour  Nantes  ;  enfuîtç  ayant 
côtoyé  la  rivière  de  Loire,  ils  arrivèrent  à  Nouan, 
environ  trois  femaines  après  l'événement  de  la 
Baftille. 

Vous  vous  fouviendrez ,  s'il  vous  plaît ,  Ma- 
dame ,  que  j'ai  dit  dans  la  première  partie  de  ma 
Vie ,  qu'il  y  avoit  dans  le  carrofle  de  voiture  où 
je  fus  trouvée,  un  Chanoine  de  Sens  qui  s'enfuit; 
que  cinq  ou  fix  Officiers,  qui  couroient  la  pofte, 
payèrent  quelques  moments  après  que  le  carroile 
eut  été  attaqué  ,  &  qu'ils  me  tranfporterent  dans 
un  petit  village;  qu'il  y  eut  un  procès- verbal  de 
fait  par  une  efpece  de  Procureur-Fifcal  du  lieu. 
Vous  penfez  bien  que  le  Duc  ,  mon  grand-pere  ^ 
n'oublia  pas  de  fe  faire  donner  une  copie  de  ce 
procès.  Ayant  auffi  appris  que  quelques  Dames 
des  environs  ,  qui  m'avoîent  eftimée  &  careflee 
jufqu'à  mon  départ  pour  Paris  avec  la  fœur  du 
Curé  ,  pourroient  parfaitement  lui  faire  mon  por- 
trait ,  il  leur  rendit  vîfite.  Elles  Tinformerent 
qu'ayant  fait  confulter  les  regiftres  du  nom  des 
voyageurs,  elles  avoient  appris  que  le  Monfieur 
&  la  Dame  inconnue  y  étoîent  infcrits  fous  le 
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nom  du  Chevalier  de  Flacour ,  &  de  Julie 
M  «  •  •  •  qu'ils  avoient  pris  cinq  placQs ,  trois  pout 
eux  &  pour  une  petite  fille  ;  &  deux  autres  pour 
un  laquais  &  une  fçmaie-*de^chainbre«  A  peine 
le  Duc  eut-il  entendu  prononcer  le  nom  4e  Fla^ 
cour ,  qu'il  s'écria  :  ah  !  c*eft  mon  fiU ,  j'en  fuis 
trè$ •  perfuadé.  Cependant,  ppur  n^avoir  aucun 
doute  fur  cet  article  ,  il  réfolut  d^aller  à  3^n$ 
chercher  le  Chanoine ,  qui  feul  s'çtoit  fauve  dei 
la  fureur  des.  voleurs.  Cet  EccléGaftîque  ?iVoit 
encore  l'idée  fi  préfente  de  cette  fiinefte  aven* 
ture,  qu'il  fit  un  portrait  très-femblant  du  Che- 
valier de  Flacour ,  de  fon  époufe  &  de  moi;  il 
ajouta  que  ,  malgré  la  jeuneiTç  pu  j'étois  alors , 
3  me  reconnoîtroit  aifément,  ayant  remarqué 
que  j^avois  ^  au0î  bien  quç  mon  père  ,  une  marque 
à  côté  de  Tceil  droit ,  c'eft-à-dire ,  une  fraife  im- 
perceptible ;  maïs  fi  parfaitement  formée  ,  que 
rien  n'étoît  plus  facile  c^ue  de  tpe  reçonnQÎtre 
par  ce  (igne. 

Vous  l'avez  remarquée  mille  fois.  Madame, 
cette  Jolie  fraife  ^^  en  m'aifurant  que  c'étoît  un 
agrément  de  plus  pour  mon  vifage.  £.n  un  çiQt , 
Je  Duc  fit  tant  de  perquîfitîoos ,  &  prit  de  fi 
juftes  mefures,  qu'il  fut  abfolument  perfuadéque 
j^étoîs  fa  petite  fille.  Impatient  de  nxe  yoir  ^  il  fs 
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trîinfporte  à  Paris ,  &,  fe  rend  avec  Madame  Var-^ 
thon  au  Monaftere  pu  elle  avoit  laiiTé  h  fille ,  &; 
où  ils  çroyoient  me  trouver.  On  ne  peut  nîer ,  Ma- 
dame ^  que  ma  rivale  ne  pafledât  de  très-bonnes 
qualités.  Non,  elle  n'étoît  ppint  méchante;  ellct 
n'étoit  qu'imprudente  &  amoureufe.  On  doit 
même  dire  que  fa  tendreflè  pour  M.  de  Valville 
çtoit  très-pardonnable  :  vous  l'avez  connu  en  ce 
temps-là.  Madame;  c'étoit  le  Cavalier  le  plus 
accompli  qu'il  y  eût  à  Paris.  La  Varthon ,  furprife 
au  poffible  de  voir  fa  mère  &  de  la  fçavoir  inC» 
truite  de  fes  ampurs ,  ne  put  lui  refufer  l'aveu 
de  fes  intrigues  avec  Valville  :  oh  !  cela  ne  pou-* 
voit  fe  f4Îre  fans  raconter  jufqu'aux  moindres  par7 
ticularités  de  mon  hiftoire  :  &  comme  elle  rendoit 
intérieurement  juflice  à  ma  droiture  ,  à  mon  boa 
cceur  ic  âmes  grâces  ,  elle  attendrit  de  nouveau 
le  Duc  fon  oncle ,  qui ,  ayant  appris  que  Je  li'étoîs 
plus  dans  ce  Couvent ,  voulut  aller  fur  l'heure 
chez  Madame  de  Miran ,  accompagné  du  Cha- 
noine a  de  fa  nièce  &  de  ma  rivale,  perfuadc 
qu'il  apprendroit  de-  mes  nouvelles.  Arrivés  en- 
femble  chez  Madame  de  Miran,  on  leur  apprit 
mon  mariage  avec  Valville ,  &  qu'on  le  béniflbît 
dans  une  falle  où  il  fe  trouvpit  une  çompagnia 
oombreufe  ^  çhpifiç.  Ce  vénérable  vieillard,  ayant 
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percé  la  foule ,  pour  ^tre  témoin  d^  la  cérémome 
^6  mon  mariage ,  (àuta  à  mon  cou  en  ârroiàirt  ^on, 
vifage  de  les  fàrmes.  Ah  !  ma  çhere  fiQo  %  $^écriç« 
t*-il,  refte  malheureux  d'un  fils  unique  ché^,  ]i 
^ous  retrouvç  ënïîn,  Que  vous  in^vèa  coâté  de 
douleurs  &  de  foupîrs!  Là  les  fàhglots  lui  çou^ 
perçntla  parole,  Juges^  Madame^  ^  mon  éton^ 
nement  ;  vous  penfez  bien  qu'il  fut  extrême.  Tous 
Tes  convives  attentifs  à  uni  événement  fi  extraor^ 
dinaire ,  ne  purent  refu&r  leur  attention  au  récit 
cjue  fît  le  Duc.  Le  Chanoine  ayant  confirmé  que 
j'étpis  certainement  )â  petite  filfè  qyi  étdit  dans 
le  carroflè  de  voiture ,  il  fçroit  impoffible  d^ex* 
primer  la  joie  &  les  applaudiffements  de  toute? 
h  cpmpaghîe  :  celïfi  du  Duc ,  fur^tout,  fut  inejç- 
|)rimable  ;  oui ,  f  entreprendroîç  en  vain  de  pein- 
dre au  naturel  lestranfports  de  ce  digne  Seigneur, 
Tendres  fcmbraffeinçnts ,  raviflânte  joie,  ex-^ 
prenions  tOiicfiantes  ;  tout  fut  employé  pour  me 
donner  de?  marques  dç  fa  t^ndWflè,  ^e  fentîs 
àuffi  de  mon  côté  certaines  émotions  de  cœur 
C  dpuces  que  je  me  prêtai  volontiers  à  feis  excéflî- 
vc^  careifes.  Je  pafle  légèrement  fur  cette  heureufe 
entrevue  :  les  termes  m'échappent  pput  en  faîrç 
fentir  toute  ^^  douceur, 

La  haute  naîiir^ce  &  les  grandi?  biens  que  Iç 
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Duc  de  Kilnaré  pôflTédoît  &  qui  dévoient  me  re^ 
Venir  après  fa  mort,  me  donnèrent  de  nouvejles 
grâces  ;  tout  le  mpnde  avouolt  que  je  méritolk 
tin  tel  perè  t  m^ls  tous  n'étoient  pas  contents  de 
cette  étrange  in^étamorphofet  Ceux  qui  m'avoient 
méprîfée  &  perf^çutée  »  àvoient  trop  de  confuiîoii 
pour  voir  avec  tm  œil  indifférent  une  élévation 
auffi  imprévue  :)e  fentois  parfaitement  que  leur 
orgueil  en  fouffroit;  mais  bien  loin  de  me  pré-^ 
valoir  de  cette  mortification  ,  je  tâchois  d'efTacec 
par  mes  careffes  le  reproché  intérieur  qu'ils  fe 
fefoient  à  eux  -  méities,  t^tiûri  ^  je  puis  dire , 
fans  vanité,  que  Marianne,  petite-fille  d^un  Duc, 
ne  fut  paé  plus  fierç  que  Mafianqe  inconnue  9c  fans 
parents, 

Cependaijt,  Madame,  croirez- vous  que  ^  mal-» 
gré  ma  conduite  fimple  &  telle  qu'elle  avoît  été 
jufquici,  MônfièUr  de  Valyille  me  parut  fâché; 
mais  je  dis  très^fàché  de  la  découverte  de  ma  naiC* 
fançe.  Il  fe  pétfuada  que  la  tendrelTe  pourroit  faire 
place  à  Tambitloq;  que  mon  grand*pere ,  informé 
de  fon  iiKOnûançe  &  des  vifs  chagrins  qu'il  m'avoit 
fait  efluyer ,  rèfuferoit  4*approuver  notr^  hymen. 
Rempli  de  ces  funeftes  penfées ,  une  extrême  trif* 
t^iTç  $'emp^ra  dç  fon  efprit  \  ce  changement  at 
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m'échappa  point:  je  voulus  en  fçavoir  la  cao&f 
il  obéit  9  &  me  communiqua  fès  (bupçons  d'un 
ton  11  douloureux  &  avec  un  défefpoir  fi  marqué, 
que  je  m'écriai  en  pleurant  amèrement  :  ah!  chec 
époux ,  quelle  injuftice  horrible  me  fakcs-vous  ! 
Eft-il  poffible  que  vous  ne  cQnnoîfliez  point  encore 
mon  cœur?  Ne  vous  ai-je  pas  répété  cent  fois 
que  ce  tfeft  ni  votre  fortune,  ni  votre  naiffance 
qui  m'ont  porté  à  vous  aimer  avec  la  dernière  ten« 
dreffe ,  mais  uniquement  votre  pterfonne  &  votrci 
mérite  ?  Soyez  donc  perfuadé  ^  je  vous  prie ,  que 
la  plus  brillante  couronne  de  l'univers  ne  ferok 
pas  capable  de  me  faire  manquer  à  la  foi  que  je 
vous  ai  jurée,  Sî  je  ne  pouvols  être  à  vous,  je  ne 
ferois  jamais  à  perfonne  \  &  fans  attendre  ià  té^ 
ponfe  X  JÇ  courus  avec  viteflè  trouver  le  Duc  de^ 
K..*.3,mon  grand-pere,  qui  étoit  dans  Tappar^ 
tement  de  Madame  de  Miran..  Je  me  jettai  à  Tes 
pieds ,  &  lui  iis  un  portrait  fi  exprefllif  de  ma  ten- 
drefle  pour  M.  de  Val.vîllç,  &  des  obligations 
que  j'avols  à  Madame  fa  mère  ^  que  le  Duc  ea 
fut  attendri,    &  qu'il  convint  fur  l'heure  avec 
Madame    de  Miran   de  me  reconnoître  pour  i'à, 
fille  &  fon  unique  héritière,. 
Jç  pui$  vous  dire  ^  Madame  :i  (jue  jamais  unioa 
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n'a  paru  faite  fous  de  meilleurs  aufpices;  oui^ 
je  me  flatte  que  TAmour  a  allumé  le  flambeau 
de  l'Hymen  d*un  feu  qui  ne  s*éteindra  jamais, 
Depuis  cet  heureux  jour ,  nous  avons  vécu  comme 
deux  Amants  qui  ne  connoiifent  d'autre  plaifii: 
que  de  s'aimer ,  de  fe  dire  qu'ils  s'aiment  ^  &  do 
f^  le  répéter  fans  ceflè,  L'DfEcier  dont  je  vous 
ai  parlé,  qui  m'avoit  fait  des  propQfîtions  de  ma- 
riage ,  çft  prefque  toujours  dans  notre  compagnie  ; 
Madame  de  Miran  ne  me  perd ,  pour  ainfi  di^'^  > 
jamais  de  vue ,  tant  fa  tendreffe  eft  extrême.  Ma-? 
dame  Dorfin  ne  fçauroit  être  deux  jour$  fans  nous, 
ni  nous  fans  elle.  En  un  mot,  nous  paffons  la  vie 
la  plus  déliçieufe  qu'il  foit  poflîble  4*efpérer  dans 
ce  monde. 

Telles  font.  Madame,  les  aventures  de  ma 
Vie  :  c'eft  une  chofe  que  vous  avez  exigée  do 
mon  amitié  ;  foyez  fatisfaite ,  j'ai  rempli  fidèle-^ 
ment  le  plan  que  vous  m'avez  prefcrit.  Enfin  , 
mon  Ouvrage  eft  fini  ;  voilà,  fans  doute  ,  un 
J^ivre  de  plus  dans  le  monde.  Les  jugements  que 
l'on  en  fera  feront  divers  :  il  choquera  les  uns , 
U  fatisfera  les  ^utrçs  ;  tout  ççla  ,  félon  la  qualité 
de  l'Ouvrage, 

(^usmd  un  livrQ  ferpit  mauvais  ^  il  rifque ,  au 
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moins  pour  Mh  temps,  de  paflêr  pour  boa,  {? 
FAuteur  a  tin  parti  formé  dans  la  RépuUîque  dts 
Lettres;  de  même  il  rifque  de  paflèr  pour  mau^ 
vais,  quand  même  il  feroit  bon,  fi  l'Auteur  eft 
inconnu.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  ai  donné 
non  hiftoire  pour  ce   qu'elle  vaut  ;  foît  qu'ei/e 
plaife  au  Public,  (bit  qu'elle  ne  plaife  pas,  je 
ferai  très-contente  ,  fi  elle  vous  a  amufée.  Adieu  , 
Madame  ;  &  tenèz-'inoi  compte  de  ma  complat* 
iânce* 


Fin  du  feptiemt  Folume. 
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